Le Livre du Boz n’est ni un roman, ni un poème, ni un conte, encore moins un drame ou un essai.

Il n’est rien, hormis le style qui l’inspire.

Ici, point de repères.

Aucune balise.

On vogue au gré du vent.

Les histoires se tissent, finissent, renaissent, au fil de l’eau, avant qu’une tempête ne se lève pour nous emporter au loin, au seuil d’une nouvelle vision. 

Car tel est le Livre du Boz : une œuvre hors normes, inclassable, créée par un errant pour d’autres errants.

PREMIER LIVRE

LES DIMENSIONS PLASTIQUES DU LIVRE DU BOZ

(les œuvres concernées seront dûment répertoriées et numérotées)

LA PAROLE DES ANGES (PA)

On concevra cette parole comme une « langue fondamentale » sous-jacente à la prolifération des discours. Constituée de 20 signes fondamentaux, elle s’incarnera dans des tableaux aux effets moirés, dans des sculptures aux formes primitives ou dans des installations monumentales. On voudra de la sorte promouvoir une mystique impliquant le Sujet aux racines. Face aux œuvres proposées, le spectateur choisira son cheminement : telle séquence en particulier ; une configuration singulière, découverte au hasard ; voire une nouvelle disposition reconstruite sur base de l’œuvre regardée. Dans tous les cas, l’interprétation sera de son cru, déterminée par ses propres apanages. Aux extrêmes, notre spectateur aura une vision synthétique, contemplative et non réductible, qui lui révélera son désir.

L’ECUME DU MONDE (EM)

Ces œuvres visent l’éphémère, avant de le figer en icône. A cette fin, elles traquent l’actualité pour en saisir l’essence. Un visage fugitif, lors d’une émeute ; un « grand homme » sacralisé par la presse ; un tableau enterré dans un musée ; une meute de photographes, saisie sur le vif ; un tatouage sur une peau glabre : les occasions seront nombreuses pour cerner, sublimer et transfigurer la réalité. A cet égard, une œuvre sera emblématique : un « E=MC³, fait de néons multicolores, assorti d’un opuscule signé par un physicien. Un opuscule où seront décrits les effets (déséquilibre atomique, catastrophes climatiques, nouvelles formes de vie…) dus à un simple changement de puissance (C³ au lieu de C²).

L’ANTRE AUX IMAGES (AI)

Cette série traversera le Livre du Boz de part en part. Souvent féerique, elle traduira sous une forme plastique des scènes, des événements, des personnages, voire des passions et des fantasmes issus du texte comme tel. L’inverse pourra aussi s’avérer. Plus d’une fois nous assistâmes à ce spectacle saisissant : des sculptures, des peintures et des installations revenant tout à coup à la vie. Leurs protagonistes sortaient alors de leur mutisme pour plonger à corps perdu dans le récit. Cela, au grand désespoir de l’écrivain qui, pressuré de toutes parts, ne savait plus où donner de la tête.

Une quatrième dimension sera aussi envisagée : « MA VIE » (MV)

Consacrée au narrateur, elle alignera des travaux énigmatiques, semblables à des rébus. Ainsi de cet « Autoportrait au bâillon » daté de 1998. A sa façon, il connotera un manque, une parole inaudible, un secret qu’on aurait tort de vouloir déflorer.

LE PREAMBULE

A ce jour, le Boz reste un mystère. A vouloir pourtant l’illustrer, on évoquera une religion inédite fomentée par les artistes. Monothéiste, en son essence, celle-ci s’alliera à d’autres spiritualités. Franchissant le Rubicon – les 3 monothéismes – le Boz s’inquiétera des yogis, des boddhisattvas, des védas et des brahmanes. Car le Boz les contient tous, au même titre que les rabbins, les prêtres, les pasteurs ou les mollahs (liste non exhaustive). 

De Jérusalem à Bénarès, le Boz s’avancera comme une fantastique nébuleuse, grosse de légendes. Il y a de l’« Alice au pays des merveilles » dans le Boz. Quant aux officiants, ils se subdiviseront en quatre groupes distincts : les Hommes, les Personnages, les Anges et, pour épicer le tout, le menu peuple des Accessoires (poupées, ciseaux, châssis, peluches, pinceaux, colles, crayons, vernis, appareils photos, chevalets, valises, etc.). Esclaves parmi les esclaves, ceux-ci se joindront aux Ustensiles pour combattre leurs ennemis. 
Car l’affaire est loin d’être sérieuse. Elle sera même plutôt cocasse. A tel point, qu’une citrouille se transformera illico en carrosse, pour la grande joie des bambins qui applaudiront à tout rompre. 

Notre article de foi sera le suivant : que l’Art Actuel parachève et finalise l’Art Contemporain. On identifiera ledit phénomène par une référence appuyée à l’Enfance. Celle-ci emportera des artistes aussi différents que Maurizio Cattelan, Jeff Koons ou Takashi Murakami. Ou encore, Mike Kelley, Paul McCarthy, les frères Chapman, Annette Messager, Alain Séchas – voire un peintre aussi inactuel que Balthus.

Le Boz opérera dès lors ce renversement : que cet appel à l’enfance soit aussi et en même temps un retour à l’ENFANCE DE L’ART. Le Boz signifiera un pur surgissement au cœur d’une esthétique décadente. Couleurs minimalistes, sculptures baroques et performances maniéristes iront se désintégrer, s’anéantir et mourir, avant de renaître autrement. Car il est une aspiration au vide inhérente à l’artiste. Celle-ci l’aiguillonnera, l’obligera à se dépasser, malgré l’incurie environnante. 
Comme tel, le Boz contiendra tous les livres écrits de par le monde. Il contiendra aussi la somme de toutes les œuvres d’art produites depuis la haute préhistoire. Mieux encore : possédant une mémoire prodigieuse, il inclura le vécu intérieur de l’humanité entière. Car tel est le Boz : l’intégrale du savoir et de l’expérience humaine depuis l’orée. 

Conscient de ses responsabilités, il œuvrera aussi sur l’autre Versant. Car, là-bas, dans le monde des Hommes, la situation n’était guère encourageante. Dénatalité. Dérèglement des valeurs. Affaiblissement de l’Etat Nation. Déliquescence des familles. Mise à mort des grandes utopies. Uniformisation des psychés. Montée en puissance de l’Islam radical. Le mal gagnait toute la planète.

Pourtant le Boz n’en démordra pas. Il continuera sur sa lancée. Il aura ses temples, ses héros, son clergé, ses rituels, ses prières et même ses tables de la loi. Vu son succès le Boz affichera complet. Des foules immenses le suivront en chantant des hymnes à sa gloire. Des fleurs multicolores jalonneront sa route. Car le Boz est bon ! 

Doté de mille visages, sujet à de multiples métamorphoses, il œuvrera surtout à cette chose faramineuse : la rédemption de l’Artiste.

Ce sera sa gageure.

Son caprice.

Son ultime pari.
Ce sera aussi l’occasion d’un long récit plein de péripéties et de rebondissements. On l’appréhendera comme un voyage initiatique ou une traversée du miroir, destinés à faire pièce à l’horreur qui nous habite.

Et, maintenant, assez parlé !

Que l’aventure commence !
Schéma de la bande de Mœbius


TROIS PERSONNAGES EN QUêTE D’AVENTURE

MON PREMIER PERSONNAGE

JACK BALANCE

Je trouvai mon premier personnage au fond d’une boîte d’allumettes.

Il dormait à poings fermés.

Il s’appelait Jack Balance et je le connaissais depuis longtemps.

Ce jour-là, je me trouvais à Milan, devant un immeuble de trois étages, sis au 11 via delle Stelle. Il devait être environ 22h et la maison était violemment éclairée. Eclats de voix. Musique disco. Va-et-vient des invités. L’ambiance était à la fête. Par la porte entrebâillée, j’entrevis un drôle de bonhomme. L’individu était habillé d’une chemise de nuit et d’un bobo à pompon.

Dans sa main droite, il tenait un bougeoir avec une chandelle éteinte.

Il courait dans les couloirs en criant « Je cherche la lumière ! Je cherche la lumière ! Je vous en prie éclairez ma chandelle ! » Les badauds s’arrêtaient, souriaient, pour l’oublier aussitôt. Ce « Chercheur de lumière » sera récurrent. Le Boz lui consacrera un chapitre sur les mille qu’il contient. Un hymne sera même composé à sa mémoire.

En attendant, d’un signe de la main, il m’invitait à entrer.

Toutefois, j’hésitais à franchir le seuil. Affligé d’une timidité maladive, je ne voulais pas m’introduire chez de parfaits inconnus.

Sous la sonnette, une plaque de bronze annonçait la couleur. Il était écrit :

FONDATION MUDIMA POUR L’ART CONTEMPORAIN.

SONNEZ TROIS FOIS UN GROOM VOUS OUVRIRA.

De pire en pire.

L’art contemporain m’intimidait depuis toujours. Avec ses fastes et ses frasques, il avait le chic pour me mettre mal à l’aise. J’ignorais tout des monochromes et je comprenais mal les enjeux de l’abstraction lyrique. Quant aux happenings, ils avaient le don de me faire rougir de honte.

Je décidai donc d’hésiter doublement.

- Tu as tort, me dit le petit Jack Balance, encore ensommeillé, mais déjà d’aplomb. L’art actuel est formidable. Il est la seule liberté qui nous reste dans un monde d’usuriers. Il n’est que de penser aux performances éphémères de Paul Novarty.

J’allais lui répliquer vertement ma façon de voir, quand je m’aperçus de mon erreur. J’allais à nouveau trop vite. Je me précipitais sans réfléchir. J’allais mon train sans tenir compte des autres. Jack Balance n’était pas un idiot. Peut-être aurais-je dû l’écouter ?

Toutefois, je restais sur mes positions. 

L’art actuel frisait l’insolence. Un vent de folie avait frappé les artistes. Leurs œuvres étaient devenues hermétiques, provocantes, souvent opportunistes, sinon carrément décoratives. C’était un infâme bric-à-brac. On y trouvait le pire comme le meilleur. Le tout, à l’horizontale, à la queue leu leu, sans l’ombre d’une norme. En la matière, on zappait comme des malades. D’une foire à l’autre. D’une exposition à l’autre. D’une vente à l’autre. Toujours au pas de course, de peur de rater la dernière tendance. Sans oublier, le snobisme inhérent aux vernissages et d’un agrément douteux. Andy Warhol avait bien œuvré : avec le Pop Art, il avait réussi le tour de force de créer un art populaire destiné aux élites. Un paradoxe.

- Essaie de ne pas t’énerver, reprit le minuscule Jack Balance. Ils n’en valent pas la peine. Au fond, ils ne sont pas tous mauvais. Certains sont même de fins connaisseurs.

Justement ! J’abhorrais aussi les « fins connaisseurs ». Avec leurs airs suffisants, ils étaient capables de me mettre hors de moi. A bien y réfléchir, ils avaient quelque chose en commun avec J.B.

Lui aussi pontifiait quand il ne me faisait pas la leçon.

D’ailleurs, qui était-il, au juste ?

En vérité, un clown affublé d’un faux nez, de lunettes noires et d’un bonnet portant cette inscription : THERAPY.

Son obsession était de devenir un homme à part entière. Ce qui était, évidemment, impossible pour un personnage de fiction. Il en découlait un drame incessant, lancinant, fatigant au possible. D’autant que Jack Balance entretenait des relations conflictuelles avec son Créateur.

On lit dans le Boz que ce dernier le voulut muet et affligé de plusieurs produits dérivés : pancartes, sifflets, gestuelles étranges et énigmatiques.

Mais, on lit dans le Boz aussi autre chose : qu’Il (le créateur) lui attribua, pour se complaire, une part résiduelle de liberté. Sinon, où serait la difficulté, et partant, le plaisir ? Il apparaissait, en effet, que son Créateur avait créé maintes autres créatures outre J.B. Il s’en déduisait qu’occupé par celles-là, oublieux de celle-ci, Il omettait parfois de tout contrôler. Le Boz décrit nombre d’occasions où Jack Balance faillit l’emporter. Il prenait alors la parole sans pouvoir s’arrêter. Une logorrhée non dépourvue d’intérêt qui nous parlait de nous, de nos peurs, de nos désirs, de nos amours et de nos déceptions. Une logorrhée agréable à entendre. Une logorrhée qui pouvait pourtant être interrompue aussi sec. L’instant était sidérant et laissait souvent notre héros bouche bée, au milieu d’une tirade. Régnait alors un silence écrasant entrecoupé d’une voix tonnante, jaillie d’un énorme portable. C’était par son intermédiaire qu’ils communiquaient entre eux.

- Ce portable m’a toujours déplu, commenta J.B. Il est trop gros et très mal réglé. Quant à ma soi-disant logorrhée, c’est tout à fait exagéré. Mes discours n’ont jamais duré plus de cinq minutes.

Ce disant, il s’était redressé et tentait, tant bien que mal, de ne pas se prendre les pieds dans une allumette.

J’en profitai pour en craquer une et allumer une cigarette.

- C’est mauvais pour la santé, me dit le petit J.B.

Je ne tins pas compte de sa remarque.

Au lieu de cela, j’arrondis les lèvres pour éjecter un rond de fumée.

Celui-ci s’étira, s’allongea, et alla se perdre à proximité de la maison d’à côté.

- Toi et tes sermons, dis-je. Tu n’arrêteras donc jamais ? J’aime fumer, voilà tout ! ça me calme les nerfs.

Incapable de répondre, Jack Balance donna du sifflet et leva une pancarte sur laquelle on pouvait lire : « Si tu continues, tu attraperas un cancer aux poumons. »

Cependant, à l’intérieur de la fondation, le bruit avait atteint son comble.

Exclamations joyeuses. Cris d’admiration. Parlotes d’érudits. On se serait cru dans une basse cour quand le coq est en rut. A se demander ce qui s’y passait.

- Il doit s’agir d’un vernissage, dit J.B.

- Un vernissage ?

- Oui, un vernissage. Si tu veux tu peux entrer. Personne ne t’en empêchera.

- Mais je ne suis pas invité.

- ça n’a aucune espèce d’importance.

Pour moi, c’en avait une. J’avais beau être le Scribe du Boz, je voulais rester poli. C’était peut-être ringard, mais je tenais aux bonnes manières. 

Elles me permettaient de survivre dans un monde de rustres.

- Allons, vas-y ! dit J.B.

- Je n’ose pas. Je suis trop timide.

- Tu me l’as déjà dit.

- Je ne le dirai jamais assez, répliquai-je, en rougissant jusqu’aux oreilles.

Lorsqu’il me vint une idée.

A deux, ce serait plus facile.

Avec Jack Balance à mes côtés, je pourrais tenter le coup.

Seulement, J.B. était trop petit.

Il était si minuscule.

Un vrai lilliputien.

Les critiques d’art auraient tôt fait de s’en prendre à lui. 

Je n’avais pas davantage confiance dans les collectionneurs. Ils n’en feraient qu’une bouchée, entre deux zakouskis et un verre de champagne.

- Alors ? demanda J.B.

- Rien à faire. Tu n’es pas assez grand.

- Ce n’est pas grave. Tu n’as qu’à m’allonger. ça ne devrait pas être très compliqué.

- Tu parles.

L’idée n’était pourtant pas mauvaise.

Mais comment faire ?

Je ne m’appelais pas Merlin.

Je n’avais rien du magicien capable d’endormir les grenouilles pour les transformer en princesses.

Je n’étais qu’un pauvre scribe, en costume rayé et cravate rose.

- Justement ! s’exclama J.B. C’est tout ce qu’il nous faut. Tu es un merveilleux écrivain. Ça devrait suffire.

Ce fut le déclic attendu.

La solution me vint d’un coup.

Il ne fallait pas chercher midi à quatorze heures.

Il n’y avait pas à se torturer les méninges.

C’était beaucoup plus simple.

CE QUE JE VOULAIS, IL ME SUFFIRAIT DE L’ECRIRE !

Mon imagination ferait le reste.

Dès lors, j’écrivis.

J’écrivis que Jack Balance croissait.

Et, Jack Balance commença à croître.

J’écrivis qu’il se développait.

Et, Jack Balance de se développer.

J’écrivis qu’il ne devait pas dépasser 1m70.

Et, Jack Balance d’obtempérer.

On imagine mal l’ivresse ressentie par l’écrivain en de telles occasions. Il dispose d’une totale liberté. Personne ne s’aviserait de lui donner des conseils. Ses caprices sont rois. Il est tout puissant. Il est l’empereur de la feuille blanche, qu’il remplit comme bon lui semble. J’aurais pu, par exemple, transformer J.B. en girafe ou en croque-mort. A moins d’en faire un pachyderme gros comme un cargo. Ou encore : par ma seule volonté, j’aurais pu le métamorphoser en pygmée, voire en un Jivaro réducteur de têtes. Grisé par mon pouvoir, je me contentai d’une aventure aérienne.

Oui.

Vous avez bien lu.

Au demeurant, observez ce qui se produit.

J.B., et moi-même, devenons très légers.

Nous nous soulevons de terre.

Nous prenons de la hauteur.

Nous nous envolons.

Nous flottons dans l’atmosphère, la main dans la main.

- Bravo ! applaudit J.B. Je savais que tu réussirais. Ta plume fait des miracles.

Nous voguions à présent parmi les nuages, charmés par l’événement.

- On se croirait dans un tableau de Chagall, dis-je.

- Laisse tomber les références. Elles ne peuvent que nous encombrer.

- Chagall n’est pas une référence. C’est un grand peintre.

- On croira que tu l’imites.

- C’est faux. Je me contente de l’adorer.

- Continue et tu risques un procès pour plagiat.

- Le ciel appartient à tout le monde.

Nous discutions donc des mérites de l’influence réciproque, de la suggestion, de l’imitation inconsciente et de l’hypnose quand un brusque coup de vent nous ramena à la réalité.

Celle-ci se trouvait être le toit de l’immeuble voisin.

- Nous allons passer par là, dit J.B. Du moins, je l’espère. 

Il nous montrait quelques tuiles déplacées et un trou de 70 cm de large.

- J’espère être assez mince, dis-je. Sinon, gare. On pourrait rester coincés.

Je regrettais déjà mon repas d’hier soir : des spaghettis « carbonara », saupoudrés de parmesan ; suivis d’un « osso buco » nappé de jus de viande ; suivi d’une portion de « Bel paese » ; suivi d’un « tiramisu » rehaussé au cognac ; suivi d’un « espresso » ; suivi de mignardises ; suivies d’un excellent « limoncello » parfumé à la fraise.

Un vrai désastre pour la ligne.

- Il faudra toujours que tu exagères, remarqua J.B. en se laissant glisser dans l’ouverture. Hier soir, il n’y avait plus de limoncello et tu n’as pas pu boire d’espresso, car la machine était en panne.

« La belle affaire ! me dis-je. Comme si cela changeait quoi que ce soit ! »

NOTRE DEUXIEME PERSONNAGE

(MOI)

L’immeuble mitoyen, à trois étages, était situé au 13 via delle Stelle, à Milan.

Jack Balance leva le regard pour nous montrer un trou dans la toiture.

- Nous sommes passés par là, dit-il, à l’intention d’un lecteur inattentif.

La chambrette était vétuste et malodorante. Il y régnait un désordre effarant. Le sol était jonché de vieux journaux. Les fenêtres étaient sales. Le lavabo, à la porcelaine crevassée, avait rendu l’âme. On apercevait aussi des livres qui pourrissaient dans un coin. Ça et là, des peluches poussiéreuses agrémentaient le paysage. Au milieu de la pièce, trônait un grand lit, disproportionné pour l’endroit. Un patchwork bariolé le recouvrait.

- Regarde, dit J.B., en se penchant sur le couvre-lit, on distingue encore des images.

M’étant approché, j’observai une façon de chapiteau entouré d’animaux, ou encore, une montagne aux cimes enneigées. A l’extrême gauche, on apercevait une vaste plaine désertique.

- Allons-nous en, dit Jack Balance. Cet endroit ne me plaît pas. Il me rend claustrophobe.

En passant, il s’était emparé d’un minuscule drapeau frappé d’une tête de mort.

- Et elle ? Que fait-on d’elle ? demandai-je.

Il apparaissait, en effet, qu’une grosse souris blanche nous barrait le passage. Ses moustaches étaient ornées de toiles d’araignées.

- Halte ! dit-elle. Ceci est un sens unique !

La seconde d’après, la malheureuse peluche valsait contre un mur. J.B., nullement impressionné, venait de lui asséner un coup de pied.

- Vas-y mollo, crus-je utile d’insister. La violence n’est jamais bonne. On aurait pu parlementer.

Mais Jack Balance dévalait déjà les escaliers. Il était curieux de voir la suite.

Au second étage, d’autres œuvres étaient visibles. Un très beau St Sébastien criblé de blessures blanches. Une vieille sorcière africaine, entourée de flammes. Un fantôme translucide, debout entre ciel et terre. Dans la pièce attenante, un poème avait été écrit à même le mur. Brossé à grands traits, le texte montrait de longues traînées d’encre. Un miroir reflétait des tronçons de phrases.
L’ECHELLE DE JACOB
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IL CHUTA


par le Diable
     LA LUMIERE LE FROLA


ET LA LUTTE


S’ENGAGEA


POUR L’ETERNITE
Au firmament, les soleils resplendirent


Quelle étrange sensation !

CAR FROLE PAR UN ANGE, IL S’ETAIT

AVENTURE AU CŒUR DE

L’ABIME

Une échelle, dont l’ombre se reflétait sur le mur, complétait l’installation.

A descendre, on aboutissait ensuite dans une pièce remplie de tubes de couleurs, de vieux pinceaux, d’anciens tableaux et d’un chevalet peinturluré. Au centre, se dressait un magnifique « Livre de la Jungle », aux tons phosphorescents.

A l’étage du dessous, c’est-à-dire au rez-de-chaussée, on découvrait deux grandes pièces en enfilade. La lumière, réglée par une minuterie déréglée, clignotait sans arrêt. Les murs décrépits étaient maculés de taches. Sur le sol, de longues traînées de colle avaient durci, créant d’étranges arabesques. L’atmosphère tenait davantage de la grotte que d’un endroit civilisé.

Or voici : la pièce était peuplée d’une multitude de personnages vaquant à leurs occupations. Ceux-ci étaient des plus singuliers.

Ainsi, d’un gigantesque Bébé anthropophage. Il dodelinait de la tête, l’air béat. Il avait adoré le menu : deux têtes d’adolescentes farcies à l’orange, agrémentées d’une dizaine d’orteils rôtis à la broche.

- BEURK ! fit-il, en nous voyant entrer.

Dans l’embrasure d’une porte, on distinguait un drôle d’être, sale, dégoûtant et couvert de vermine. 

On le disait incontinent.

Il parcourra l’entièreté du Boz, mais en sourdine, en catimini, sur la pointe des pieds, souvent invisible à l’œil nu.

Parfois, il ne sera qu’une tache, une misérable petite tache, engluée dans l’Univers.

Pour l’occasion, il fumait un énorme cigare.

- On m’appelle le Déchet, ou l’Homme-déchet, c’est au choix, dit-il en soufflant un rond de fumée.

Le rond de fumée s’éleva au plafond et devint une mouche.

Celle-ci virevoltait dans les airs avec beaucoup de grâce.

- Il vous faudra chercher la Vérité, dit-elle. Car, telle est votre quête.

Un peu plus loin, couchée sur le ventre, les fesses entrouvertes, une superbe métisse se dorait au soleil. Elle était entièrement nue.

- C’est trop beau pour être vrai ! m’exclamai-je.

Entre-temps la mouche avait tourné casaque. Elle était allée se poser sur l’épaule du gros nourrisson. Ses yeux à facettes observaient sa dentition. Celle-ci était digne d’un requin.

L’insecte nous lança sur un ton badin :

- Ne craignez rien. Vous me retrouverez bien assez tôt. Ne suis-je pas une fine mouche ? Le gros bambin et la négresse ne sont là que pour la frime.

De la trompe, elle nous disait au revoir, en s’estompant.

- C’est incroyable ! s’extasia Jack Balance, pendant qu’elle s’évaporait.

En attendant, ça grouillait de partout. Des personnages plus ou moins célèbres, venus de divers horizons. J’aperçus Mme Bovary se promenant main dans la main avec Julien Sorel. Ils observaient le jeune Werther qui un pistolet sur la tempe s’apprêtait à tirer.

L’homme sans qualités souriait d’aise.

Quant à Antoine Roquentin, il vomissait dans un coin.

- Ce n’est rien, lui disait M. K en lorgnant une jolie soubrette. Ça lui passera. Il en a vu d’autres.

Pour lors, un curieux bonhomme se frayait un passage dans la foule. Il s’approcha de nous en se dandinant.

- Je m’appelle Moi, dit-il en nous serrant la main. Je suis le plus beau de la série.

Il avait les genoux cagneux et un visage étonnement expressif.

Les cheveux, d’un noir de geai, s’étaient dressés à la verticale.

Les jambes, les bras et les pieds étaient nus.

Le corps, plutôt dodu, était recouvert d’un amoncellement de miroirs.

- Ils cachent ma nudité, minauda Moi, en se chatouillant le nez. Leurs reflets sont mon essence.

Ce disant, il nous tendait un beau livre relié de cuir.

- C’est un cadeau, dit-il. Vous verrez, c’est très drôle.

Pour le coup, il avait changé de mimique et miroitait de plus belle.

Fussent ces éclats lumineux, ou autre chose, mais en ouvrant l’ouvrage, je fus comme aspiré à l’intérieur.

La scène se déroulait dans un petit cirque de province. J.B., Moi, et moi-même étions assis sur les gradins.

Un homme entièrement vêtu de blanc, un micro à la main, annonçait le numéro à venir.

Les projecteurs s’allumèrent d’un coup. 

Moi s’apprêtait à applaudir, quand le premier artiste s’aventura sur la piste.


M. Poux
Un corps tout en rondeurs, des membres très courts, une grosse tête coiffée d’une vieille perruque blanche, des traits fripés et une façon de s’habiller pour le moins pittoresque. Il arborait un ensemble à carreaux pourpres et violets, un chapeau pointu, porté de travers, et des chaussures faisant un bon 44.

Il roula plus qu’il ne marcha vers nous. 

Il tirait derrière lui, au moyen d’une corde, un mannequin habillé en femme.

- M. Poux, pour vous servir, dit-il d’une voix fatiguée, en se présentant. Ne soyez pas étonnés si l’on ne m’a pas annoncé. C’est une faveur que l’on m’accorde pour épargner ma sensibilité.

- Et elle, qui est-elle ? demanda une voix jaillie d’un haut parleur.

- C’est ma partenaire, mon unique compagne, répondit M. Poux. Elle s’appelle Poux-Pousse et c’est la femme de ma vie.

Puis s’adressant tout à trac au mannequin :

- N’est-ce pas, Poux-Pousse, que tu es la seule femme...? 

Mais si l’amour est aveugle, il sait aussi, en de rares occasions, rester silencieux : la statue de cire se garda bien de répondre.

- N’est-ce pas, Poux-Pousse ? insista M. Poux.

A nouveau, sa question se heurta au silence.

Perplexe, M. Poux se gratta la tempe et se chatouilla le menton pour se donner une contenance.

Il prit l’attitude d’un monsieur qui réfléchit.

Cela dut servir car bientôt il manifesta tous les signes d’un homme qui vient de faire une découverte cruciale : il frappa dans ses mains, leva l’index pour nous intimer l’ordre d’attendre et, les yeux pétillants, se précipita dans les coulisses. Il en revint muni d’une chaise.

- Voilà ! dit-il en plaçant le mannequin dessus. Comme ça, tu seras mieux.

Et se tournant vers nous :

- Comme je vous le disais, sans elle…

Et à nouveau vers elle :

- N’est-ce pas, Poux-Pousse ?

En agissant ainsi, peut-être avait-il espéré prendre le mannequin au dépourvu ? Ce fut une erreur.

Poux-Pousse ne réagit pas davantage à cette invite qu’aux précédentes.

- N’est-ce pas, Poux-Pousse ? insista M. Poux, de plus en plus inquiet.

« Mais pourquoi diable ne répondait-elle pas ? Elle ne pouvait pas lui faire ça après tant d’années, alors que tout le monde attendait. »

Il s’approcha d’elle pour lui prendre la main.

- Allons, Poux-Pousse, parle-moi. Ne reste pas plantée là à me regarder comme si je n’existais pas, lui dit-il avec douceur.

Mais qu’espérait-il donc obtenir ?

A-t-on déjà vu une femme céder devant une prière ? Quel homme peut-il prétendre avoir sauvé son amour par des supplications ?

Blessé dans sa virilité, Moi ne tenait plus en place. Il passa sa tête par-dessus la balustrade et cria :

- Pauvre cloche ! Tu ne vois pas que c’est un pantin, un mélange inerte de colle, de cire et de bois ? Même dans neuf mois, elle ne te répondra pas !

Paroles brutales, paroles de vérité.

Sous le choc, l’autre se recroquevilla et se fit encore plus petit qu’il n’était.

Toute la douleur et toute la misère du monde se peignirent sur son visage, tandis qu’il regardait sans comprendre.

- Laissez ! Ne lui prêtez pas attention, crus-je bon d’intervenir. Comme d’habitude, Moi exagère.

- Merci, répliqua M. Poux. Vous au moins vous respectez les artistes.

Et, sans plus d’ambages, il retourna à l’objet de sa passion.

Heureusement l’interruption ne l’avait pas trop perturbé et il retrouva sans problème le ton qui convenait.

- O Poux-Pousse, ma gentille Poux-Pousse, regarde ton gros Poux… se remit-il à gémir.

Mais pas plus qu’auparavant ses plaintes ne réussirent à ranimer les ardeurs de la poupée.

Constatant que tous ses efforts étaient inutiles, M. Poux décida d’employer les grands moyens : il s’agenouilla et posa délicatement sa tête sur les genoux de la belle ; puis, comme cela ne suffisait pas, il lui joua la comédie du grand amour, une main sur le cœur et les lèvres tremblantes. Après quoi, ce furent les fiançailles, les épousailles et les promesses éternelles : je t’aime, Poux-Pousse, je t’aimerai toute la vie, ma douce Poux-Pousse en sucre candi.

Il est bien vrai qu’à cette comédie personne n’échappe.

Mais, si la pantomime de M. Poux concernait tout le monde, peu d’hommes étaient capables de la vivre avec autant d’emphase et d’abnégation que lui.

Pour lors, il berçait avec tendresse un bébé imaginaire, dans l’espoir – parfaitement vain – d’arracher la mère au mutisme. Quand, subitement, il changea de comportement et augmenta d’un cran le volume de sa passion.

Il déchira ses vêtements, arracha sa perruque, se jeta en sanglotant aux pieds de son idole. Il se prosterna, pleura, se voua corps et âme à son culte.

- Je t’aime ! Tu entends ? Je t’aime !

Pauvre de lui ! On n’imagine pas les ravages que peut faire l’amour quand il se déchaîne. Sa force, sa violence, sa virulence sont telles qu’à son égard on ne saurait trop conseiller la fameuse docta ignorantia de Nicolas de Cues.

« Laisse-moi ne pas te connaître », voilà ce que devrait demander tout amant à sa maîtresse, comme on met un masque face à un soleil trop brûlant.

- Je t’aime ! continuait à clamer M. Poux, devenu tout rouge.

Pourtant, il arrive parfois qu’un excès de passion entraîne des effets bénéfiques ; parfois, s’abandonner, c’est se sauver, et sauver l’autre.

Le masque tombe et – ô miracle ! – ça ne brûle pas.

Mais ces occasions sont si rares qu’il sera de bon ton de faire comme si elles n’existaient pas.
- Je t’aime !

Non, croyez-moi, rien n’égale la doctrine précitée. Il sera même utile de la conforter par quelques bons vieux principes, aussi stupides que salutaires : la fidélité conjugale, la sincérité dans les rapports, le respect mutuel...

– JE T’AIME !
Le malheureux M. Poux tomba à la renverse, terrassé par l’apoplexie.

Le doigt de Dieu avait encore frappé.

(une minute de silence.)

- Diantre ! s’exclama Jack Balance. Voilà quelqu’un qui aura été jusqu’au bout.

- Et pour quel résultat ? rétorqua Moi. C’est parfaitement absurde.

- Ça a néanmoins sa grandeur.

- Mais quelle grandeur ? Faire le Pitre pour les beaux yeux d’une jouvencelle ? Très peu pour Moi.

- Calme-toi, répondit J.B. froidement. A mon avis...

Mais l’avis de J.B. n’importait pas à Moi qui trouvait la scène suffisamment éloquente.

Moi-même, en l’observant, je ne pouvais lui donner tort.

C’était figé et sinistre.

Il y avait là-dedans un je-ne-sais-quoi d’obscène, une atmosphère de fin du monde, comme un halo jaunâtre et pisseux.

Imaginez : d’un côté, la poupée, blanche, froide, indifférente, affalée sur la chaise ; de l’autre, M. Poux, étendu sur le sol, les vêtements épars, son gros ventre sali par la poussière.

A quoi aurait-il servi de poursuivre ? La leçon n’était-elle pas évidente ?

On allait passer outre, quand cela se produisit.

Un frémissement, un léger souffle.

Un courant passa dans ce monde déchu.

Les joues de la poupée se teintèrent de rose.

Un doigt bougea, puis un pied.

Le corps se raidit et se relâcha.

La nuque se pencha de côté, une main vint à sa rencontre.

Sous la blouse, le cœur commençait à battre.

Elle vivait !

Poux-Pousse vivait !

Poux-Pousse revenait à la vie !

Par je ne sais quel sortilège, elle sortait enfin de sa torpeur.

Elle voulut alors parler :

- Où est-il ? demanda-t-elle.

Moi referma l’ouvrage d’un coup sec.

- L’amour ! dit-il. Quelle aventure ! C’est pathétique.

- Tu l’as dit ! ajouta en souriant une jeune femme.

Celle-ci était sortie de la foule, en bousculant Mme Bovary. Elle avait un corps élancé, un visage empreint de douceur et des cheveux blonds cendrés. La nouvelle venue était très belle. Elle adorait cet atelier rempli de monde, car grâce à lui, elle se sentait moins seule.

Elle se présenta.

- Je suis la dame aux camélias, dit-elle, très émue. J’ai failli pleurer en découvrant Poux-Pousse si démunie.

- Très amusant, intervint J.B. Personnellement ils m’auront plutôt énervé. M. Poux est d’une laideur repoussante, quant à Poux-Pousse… 

Son expression dégoûtée en disait long.

Du coup, Moi fit pareil : son visage exprima aussi le dégoût.

Un dégoût intense et révulsant.

- Arrête de m’imiter, dit J.B. exaspéré. Ce n’est pas amusant.

- C’est très amusant, au contraire, répliqua Moi, ses traits exprimant une joie intense. De toute façon, même si je le voulais, je ne pourrais pas arrêter. Ça m’est consubstantiel.

Dépité, J.B. leva les bras au ciel.

Il fut aussitôt imité par Moi.

Puis, il se cura le nez, tout comme Moi.

Enfin, il se leva ; suivi par Moi.

A les voir jouer, j’éprouvai le désir de me joindre à eux.

- Faites attention, dit la dame aux camélias. Un malheur est vite arrivé. Ce jeu est moins innocent qu’il n’y paraît.

Je levai les bras au ciel.

Je me curai le nez.

J’agitai les oreilles.

Je fis comme Moi, à l’instant même.

En l’occurrence, Moi grimaçait de plaisir en me voyant le mimer.

De fait, pareil phénomène était typique du Boz. Celui-ci se déplaçait à la façon d’une spirale. Il s’approfondissait moyennant un retour du MêME. Il visait à l’identique. Aux origines, il n’avait été qu’un seul atome, dont l’expansion cristallisa l’histoire. Aux origines, il n’avait été qu’un infime point lumineux, prêt à exploser. Son parcours, proche de l’éternel, aura cette particularité : d’être de part en part et de bout en bout, une pure immédiateté. Le Livre du Boz en portera d’ailleurs la trace : des répétitions dans le texte ; des locutions reprises à intervalles réguliers ; des idées se déployant par à-coups réitérés. La narration sera transversale, non linéaire et riche en résonances.

Seulement, ledit phénomène pourra aussi dégénérer et accentuer sa pression.

Alors, la spirale se resserrera, s’intensifiera, jusqu’à se figer. Il en découlera une étrange maladie dont l’Univers entier fera les frais.

LES PREMIERS PAS

Dès lors, notre périple pouvait débuter.

La loi du genre exigeait la patience. Le démarrage serait lent, presque laborieux. On n’entame pas un tel voyage sans moult précautions. On aura le sentiment d’un morcellement qui se résorbera au fil de l’action. Les pièces dispersées du puzzle retrouveront ainsi leur unité d’origine.

Quoiqu’il en soit, nos préparatifs étaient achevés.

D’un commun accord, nous n’avions pris que l’essentiel.

La Bible.

Trois sacs de couchage.

Des cahiers et des crayons.

Quelques miroirs de rechange.

Deux valises remplies de provisions.

Les « Versets sataniques » de Salman Rushdie.

Une tente de camping (série A).

Un réchaud.

Et, en appoint, trois sacs à dos remplis de friandises.

- C’est excellent ! s’exclama Moi, ravi. 

Moins gourmands, Jack Balance et moi-même restâmes cois. Il était inutile d’en rajouter.

Nous nous mîmes en marche le 11 septembre 2001.

Nous avions choisi de cadrer large de sorte à inscrire nos péripéties dans le patrimoine commun de l’espèce.

CE FUT D’ABORD LA PREHISTOIRE

En ces temps reculés, les hommes se regroupaient en tribus, elles-mêmes subdivisées en clans totémiques. L’exogamie clanique était la règle. Les femmes s’échangeaient selon des schèmes précis, édictés par les hommes. Le tracé de leurs allées venues, les figures dessinées au gré de leurs passages, l’image tributaire de leur va-et-vient, présentaient une esthétique saisissante. Nous étions à l’orée, soudés par un avenir commun. Hommes des cavernes, nous faisions corps avec le monde. Animistes, nous étions arbres et étoiles. Nous étions l’ours tapi dans la grotte. Nous étions ce volcan gorgé de lave. Ou encore : ce lac, si calme et limpide. Animistes, nous célébrions les Ancêtres et l’Esprit des cieux. Identifiés à l’univers, proches des origines, soucieux de chasse et de pêche, nous étions en paix avec nous-mêmes. On n’insistera jamais assez sur l’importance de cette symbiose primitive. Sa disjonction, son écartèlement, sa mise à mal par les civilisations montantes, n’allaient pas se faire sans dégâts. Car là où s’accumulait le savoir, faiblissaient des forces archaïques, essentielles à la survie.

Refoulements toujours plus intenses ; constitution d’un inconscient hypertrophié ; morcellement du sexuel ; avidité de la conscience : l’avenir s’annonçait des plus sombres. A terme, l’individu allait se retrouver aux prises avec une solitude effarante.

En attendant, dans les forêts et les savanes, l’ingéniosité des humains se donnait libre cours. On inventa le feu. On consolida les familles. On enterra ses morts, auxquels on voua un culte. Vint ensuite la découverte de l’agriculture et de l’élevage.

Peu à peu l’homo sapiens sapiens voyait le jour. Il allait construire, irriguer, créer des religions et se regrouper dans des sites urbains.

Au sortir du néolithique, la cause fut entendue. L’humanité était mûre pour une nouvelle mue.

En - 1750, ABRAM quitta la ville d’UR en Chaldée. Débutait ainsi une longue errance qui allait le mener aux confins d’une expérience majeure : la profession de foi monothéiste. « ECOUTE ISRAEL, L’ETERNEL EST TON DIEU, L’ETERNEL EST UN. » Il s’agissait d’une extrême focalisation de la pensée, foncièrement iconoclaste. La luxuriance des antiques panthéons se voyait réduite, concassée, condensée en un point idéal, parfaitement invisible. Du théologique à l’esthétique, le passage se trouvait dès lors barré. Liturgie et beauté n’allaient plus de concert. S’orchestrait un affrontement pluriséculaire entre le Vide et sa Représentation. Dorénavant, l’Idole et son essence seraient disjointes, jusqu’à devenir irréductibles. La trace de l’Alliance allait d’ailleurs se dédoubler avec la circoncision (berith milah) d’une part, et un changement de nom, de l’autre. ABRAM se nommera désormais ABRAHAM (l’« ה » ajouté se dédouble dans le tétragramme « יהוה »). L’Ancien Testament allait mettre la filiation en exergue. Abraham donnera un fils à Sarah : Isaac. Isaac et Rébecca enfanteront Jacob et Esaü.

Quant à Jacob, il fut le père des douze tribus d’Israël.

Cependant, il y avait un problème. Il y avait un grain de sable dans la machine. Tout n’allait pas pour le mieux dans le meilleur des mondes. Il y avait trop d’inconséquences. Les apories pullulaient, sans qu’on sache comment les réduire.

Sarah enfantait Isaac, à l’âge de 90 ans.

Rachel, stérile, donnait naissance à Joseph, le futur interprète des songes. (Elisabeth, dans le Nouveau Testament, est un doublet : stérile, elle sera enceinte de Jean Baptiste.)

Sans parler des frères ennemis.

Dieu préférera Abel (le cadet) à Caïn (l’aîné). 

Jacob (le cadet) roulera Esaü, son aîné, moyennant un plat de lentilles. Il ira jusqu’à se grimer pour voler la Bénédiction paternelle à son frère. Rébecca, la mère, avait insisté : « Et maintenant, mon fils, sois docile à ma voix, sur ce que je vais t’ordonner. »

Joseph sera abandonné par ses frères, avant de se couvrir de gloire et d’honneurs.

Tout se passe comme si du spirituel venait subvertir la filiation naturelle. On aura le sentiment d’une Election décadrée. On nage à contre-courant. On ressent une extrême tension. On reste perplexe devant pareil fait. La manipulation est évidente, mais dans quel but ? Les voies de la Providence ne sont-elles pas insondables ?

A la fin, elles produiront une nouvelle religion, basée sur l’amour et la foi. Née du judaïsme, celle-ci ne tardera pas à s’y opposer.

La crucifixion d’un juif fera de tous les juifs des martyrs. Taxés de déicides, montrés du doigt, ceux-ci seront bientôt haïs par les chrétiens. Ils nous voueront aux gémonies, au nom de la charité. Ils nous tortureront, au nom de la compassion. Ils nous persécuteront au nom du Souverain Bien. Mais le pire de tout, l’abomination suprême, l’impardonnable grief, souvent refoulé, était de les avoir inventés.

Deux dates devront être retenues : 50 (ap. JC), le concile de Jérusalem, où l’on abandonnera la circoncision ; 313 (ap. JC), l’édit de Constantin, qui fera du christianisme une religion d’état.

Au vrai, le catholicisme naissant allait perpétuer la question posée par l’Ancien Testament, avec une différence remarquable. Désormais, il sera inutile de transiger. On passera à la limite. On ne s’embarrassera plus de vaines spéculations. Le spirituel se radicalisera à l’extrême, pour asseoir sa domination.

La tension, préservée par le judaïsme, sera abolie.

Les hésitations de Saraï et d’Abram n’auront plus lieu d’être. 

La filiation paradoxale se simplifiera, se purifiera, se démarquera, jusqu’à l’épure. On en connaît la formule : Jésus, fils de Dieu, issu d’une Vierge, par la grâce du St Esprit !

Amen.

Le comble sera atteint des siècles plus tard. Au début du 3ème millénaire, par la grâce du généticien, le mystère de jadis deviendra une réalité. Alors, on enfantera des clones issus d’une vierge, par simple transplantation des noyaux.

L’affaire était à ce point vertigineuse qu’elle provoqua un soubresaut du Boz.

Il s’ouvrit un Vortex, contenant des abîmes.

Le temps fut pris de folie.

Le passé défila à un train d’enfer.

L’avenir, par contre, se défila.

Nous traversions l’histoire comme des bolides, soumis à une accélération croissante. Une pluie d’images venait s’écraser sur notre machine à remonter le Temps.

- Et les Romains ? Que faites-vous de l’Empire romain ? gémit Moi sous la pression. N’est-il pas aussi important qu’Abraham ou Jésus ? J’adorais leurs casques à plumes. J’aimais aussi leurs gladiateurs, vêtus de jupettes.

En guise de réponse, le Boz accéléra le rythme. On traversa, sans discontinuité : l’antique « miracle grec » et la naissance de la philosophie ; la déportation des juifs après la destruction du 1er et du 2e Temples ; le moyen âge, inventeur de l’amour courtois et de la Dame de nos pensées ; la Renaissance, si riche en idéaux. De Socrate à Galilée, ce fut une expérience mémorable. Nous vécûmes, en direct, dans les rues de Paris, la peste noire de 1348. Nous assistâmes au baptême de Clovis. Nous rencontrâmes l’illustre Dante d’Alighieri. Celui-ci poussa un cri de guerre et acheva sa « Divine Comédie ».

Nous ne ralentîmes le pas qu’à l’approche du 12 mars 1789.

Trois millénaires s’étaient écoulés depuis l’invention du monothéisme par Abraham. Deux siècles et des poussières nous séparaient de l’instant présent. Avec quel résultat ? Un monde plongé dans le chaos. Une anarchie généralisée. Une violence hyperbolique, se déchaînant en aveugle.

« Humain, trop humain » disait le philosophe.

En réalité, rien n’avait changé.

L’homme restait un loup pour l’homme.

Pour lors, sa passion favorite consistait à couper des têtes.

Jack Balance lorgna dans ma direction et tomba sur Moi harnaché de dentelles, coiffé d’une perruque et s’apprêtant à monter sur l’échafaud.

- Je suis un aristocrate, s’égosillait-il. Gare à qui voudrait m’arrêter !

La foule l’observait avec cruauté. La fureur populaire atteignait son climax quand la guillotine se mit en branle.

Hurlements.

Vociférations.

Horribles rictus.

Gestes obscènes.

On réclamait à grands cris la tête de Moi.

La clameur devint insupportable, ce qui augmenta d’un cran la pagaille.

Tout se mélangeait : époques, miroirs, instances responsables, corps des uns et des autres, visages crucifiés, et bonnes volontés perdues.

De ce chaos, nous tentâmes pourtant d’extraire la substantifique moelle.

En vrac :

- La chute de l’Ancien régime

- L’émancipation des juifs

- Le règne de la Terreur sous Robespierre

- L’épopée napoléonienne, exportatrice de nouvelles valeurs (voir le code napoléonien et le suffrage universel)

- La séparation de la religion et de l’état

- L’éviction du Dieu des patriarches (Abraham, Isaac et Jacob) par le dieu des Philosophes (Voltaire, l’antisémite)

Le Dieu Sujet, primitif et archaïque, agissant dans l’histoire et sacralisant l’humain (« créé à Son image ») allait céder sa place à un Dieu immanent, non subjectivé, et propice au pire : une objectivation de l’humain, proche de l’abjection.

A bien des égards, la Révolution française annonçait la modernité. Basée sur l’idée d’une Universalité abstraite, elle préparait la mondialisation du futur. Soucieuse d’équité, elle sera le prélude à une « Déclaration universelle des Droits de l’Homme ».

Côté pile, ce sera moins réjouissant. Car, à force d’évider le singulier, d’abstraire le Sujet, de rogner les différences (nationales ou subjectives), la Révolution française accouchera d’un monstre : le citoyen du monde. Globe trotter dépourvu de préjugés, maniaque d’égalité, cosmopolite jusqu’à la garde et moralisateur à l’extrême, le « citoyen du monde » permettra, justifiera et finalement imposera une réification massive de l’humain. Grâce à lui nous serons tous  devenus interchangeables ! A désacraliser l’homme, puis à le formaliser, on ne pouvait guère espérer mieux.

- Tu exagères, intervint Moi fort mal à propos. Ils ne sont pas tous pareils. D’ailleurs, j’admire les écolos et les droits de l’hommistes. Hier, ils ont sauvé une baleine.

- Grand bien leur fasse ! Car j’aime les baleines. Elles me font rêver.

Un rêve en rappelant un autre, un songe me revint en mémoire. 

« Je rêvais de la Terreur, traversais d’effroyables scènes de meurtre et j’étais enfin cité devant le Tribunal Révolutionnaire. Je voyais là Robespierre, Marat, Fouquier-Tinville et tous les tristes héros de cette effroyable époque. Je leur parlais, j’étais condamné, après divers incidents que je ne pouvais me rappeler. Ensuite, j’étais conduit au lieu d’exécution, accompagné d’une foule innombrable. Je monte sur l’échafaud, le bourreau m’attache sur la planche, elle bascule, le couteau de la guillotine tombe, je sens la tête séparée du tronc, et je m’éveille dans une angoisse épouvantable. J’aperçois alors que le ciel de lit était tombé et que mon cou avait été réellement atteint comme par le couteau d’une guillotine. »

La question jaillit d’elle-même. On ne peut qu’être frappé par le contraste entre la richesse des représentations, la complexité de l’intrigue et le laps de temps, très court, dévolu au rêve.

Très exactement : l’instant où chute le ciel du lit.

Tout se passe comme s’il fallait reconnaître au rêve le privilège d’une accélération remarquable.

On touche ici un autre attribut du Boz : sa vitesse prodigieuse.

Pure synchronicité, celui-ci n’en aura pas moins ce semblant : d’être véloce comme l’éclair.

On y gagnera même un soupçon d’intelligibilité. Car, si TOUT est dans le BOZ, l’accélération de ses contenus s’impose.

Pour l’homme, incapable d’éternité, telle sera enfin la limite : imaginer la transcendance du divin, à l’instar d’un mouvement effréné.

Cependant, plus on s’approchait du présent, plus le phénomène s’accentuait.

Nous eûmes la vision de millions de cadavres. Des charniers s’étalaient à perte de vue. L’odeur était épouvantable. Les fours crématoires distillaient une fumée noire s’élançant vers le ciel. Une prière s’élevait. Le Kaddish. On pleurait ses morts, hommes, femmes, enfants et nouveaux-nés. La culture de la haine, distillée durant des siècles, portait enfin ses fruits.

L’espace d’un instant traumatique, nous sûmes, oui, nous sûmes ce qui s’était réellement passé. L’Holocauste induisait une esthétique étrange et sans appel dont le premier terme sera la MORT, tout simplement.

Dans l’intervalle, les convulsions avaient repris de plus belle. Le Boz s’agitait, se tordait, se contorsionnait en tous sens. C’était juste bon à vous donner le tournis.

- Arrêtez, que diable ! s’écria Moi, devenu tout vert. J’attrape le mal de mère !

Une dernière crampe.

Le couloir qui s’illumine.

Un éblouissement.

La sensation d’une interminable chute.

Peu après, nous débouchions, avec pertes et fracas… en plein vernissage.

LE VERNISSAGE

Une foule bigarrée, visiblement habituée aux exploits mondains, serpentait sur les trois étages de la FONDATION MUDIMA (Via delle Stelle 11, 20124 Milan). Les œuvres exposées comprenaient des sculptures, des tableaux, des installations et quelques performances.

- Pas si mal, me murmura Moi à l’oreille.

Il me tendait une coupe de champagne que je refusai.

A peine arrivé, j’avais été pris de malaises. Une sensation de « déjà vu », assortie d’anxiété. Ces œuvres, il me semblait les connaître, sans savoir ni où, ni quand, elles m’étaient apparues.

Mystère.

Curieux, j’empoignai un catalogue qui traînait sur une chaise.

Celui-ci s’ouvrait sur une photo de l’artiste en grande tenue (escarpins jaunes, écharpe rouge et bonnet tricolore). Grand, mince et blond, celui-ci souriait aux anges.

- Il est si beau ! s’écria Moi, enchanté. On croirait un prophète.

Tout émoustillé, il venait d’avaler ma coupe de champagne. Un petit four au caviar ne tarda pas à prendre le relais.

- Laisse tomber ce catalogue, intervint Jack Balance. Il n’en sortira rien de bon. 

Au lieu de l’écouter, je tournai la page.

L’image suivante montrait un homme attablé.

Soudain, celui-ci se ruait sur sa voisine.

Il la prenait à la gorge.

Il l’étouffait.

Il la tuait.

Le tableau dépeignait la scène dans ses moindres détails. Le verre brisé dans la lutte. La table renversée. Le serveur, trapu, les yeux révulsés.

- Il s’appelait Georges, intervint Moi. Il travaillait au Flore, à Paris.

- Comment le sais-tu ?

- Tu y étais. Inutile de jouer l’innocent avec Moi.

A le feuilleter, le catalogue exhibait une quinzaine de peintures, de différents gabarits. Proches par la technique, elles l’étaient aussi par l’inspiration.

Toutes semblaient conter une histoire.

Mais laquelle ?

Une prison. Les yeux d’une mouche. Un tueur en série. Une grosse femme pleine d’entrain. Un juge d’instruction. Jérusalem. Un attentat suicide. L’Antéchrist. Un inconnu affalé sur une paillasse.

Un triptyque distinguait trois genres d’êtres : les Ustensiles (du clou à l’accélérateur de particules) ; les Personnages, créés ou rêvés ; les Humains, au grand complet, toutes haines confondues.

Une dernière peinture, enfin, représentait une guerre de tous contre tous.

Qu’y avait-il de commun entre ces différents éléments ?

Les tableaux se succédaient dans le désordre, sans lien apparent, pourtant on pressentait une unité souterraine.

- Bravo ! Bis ! se rengorgea Moi, en applaudissant à tout rompre. Quel excellent détective, tu ferais ! Peut-être, devrais-tu changer de métier ?

A nouveau, il me tendait une coupe que je refusai.

- Formidable ! s’exclama-t-il, en ingurgitant son « Bellini ». Toujours si généreux et intrépide ! On croirait un preux chevalier, sans peur ni reproches.

- L’alcoolisme est un vilain défaut, répondis-je. Boire ne te sauvera pas.

- Je t’adore !

Moi, par contre, je n’adorais pas.

Pris de nausée, je transpirais à grosses gouttes. Mon identité s’effilochait comme un vieux pull. Je me dédoublais. Je me cassais en deux. Je me déréalisais. Je me dépersonnalisais, sans rien y comprendre. Car, qui était, au juste, cet Artiste ? Pourquoi me faisait-il cet effet ? A quoi, ou à qui, renvoyaient ses œuvres ?

Je perdais pied.

J’étais comme hypnotisé.

Puis, ce sursaut.

- Assez ! Ça suffit ! m’exclamai-je, en lorgnant la sortie. J’en ai soupé des énigmes. D’ailleurs, je m’en vais.

- Assez ! Ça suffit ! me mima Moi. Je pars avec lui.

Il riait à gorge déployée.

Toutefois, nous avions compris la leçon. Jack Balance, Moi et le Scribe ne suffisaient pas. Ils ne pouvaient, à eux seuls, colmater la brèche. Il y fallait autre chose. Le Boz devait s’enrichir d’autres apports, inclure un nombre croissant d’artistes. Il en allait de l’identité de chacun.

Retroussant mes manches, prenant mon courage à deux mains, le cœur en bandoulière et l’esprit surchauffé, j’inventai alors une nouvelle perspective, que je nommai, non sans affectation, « MA VIE ».

- Une pure catastrophe ! ponctua Moi.

La première œuvre du cycle fut un tableau : « L’Aveugle ».

A bon entendeur salut !

LE GRAND JEU
I

JACK BALANCE JOUE A LA MARELLE

Nous quittâmes la MUDIMA aux alentours de 22h.

A peine dehors, J.B. s’accroupit, sortit une carte de sa poche, qu’il déploya sur les pavés. Celle-ci se présentait comme un enchevêtrement de lignes et de points, rehaussés, par endroits, de dessins assortis de commentaires.

- Quel fouillis ! remarqua Moi.

- C’est très spécial, déclara J.B. Cette carte possède des vertus hallucinogènes. Conçue en trois dimensions, elle peut parfois s’animer.

- Tu m’en diras tant ! railla Moi.

- Il te suffira d’essayer, répliqua J.B., flegmatique.

Ayant dit, il isola un tracé, qu’il épura de sorte à le rendre perceptible. Puis, il le recopia sur un bout de papier blanc.

- Juges-en par toi-même, déclara-t-il.

Le tracé en question avait belle figure.
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- Regarde et concentre-toi ! me dit J.B.

Il avait raison.

Peu à peu, le schéma gagna en consistance, en volume, en profondeur, de sorte à créer une perspective.

Les dessins, comme les textes, s’agrandirent et devinrent intelligibles.

LE GRAND JEU VENAIT DE DEBUTER !

Les Trois Hypothèses
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Les Trois Hypothèses renvoyaient à une antique aporie. Pouvait-on, ou non, figurer le Boz ? A l’évidence, la bande de Moebius (nos deux Versants Féerie/Réalité) n’avait qu’un intérêt relatif. Trop pédagogique, elle péchait par manque de subtilité. L’hypothèse topologique, par contre, supposait des formes plus complexes, proches du Cross cap ou de la bouteille de Klein. Elle impliquait un imaginaire troué, traversé, et finalement encadré par les mathématiques. L’idée consistait à extraire du Boz une algèbre inédite, valable pour tous.

Toutefois, un commentaire adjacent mettait en cause ladite tentative. C’était trop précis, trop rigide, trop fermé. Le Boz s’accommodait mal d’un tel carcan. 

Il nécessitait davantage de liberté.

La deuxième hypothèse, dite « psychologique », gagnait en magie, ce qu’elle perdait en rigueur.

Il suffisait d’imaginer le Boz comme une structure organique. Tapissée de miroirs, celle-ci voguait à son gré dans l’Univers. Elle ressemblait à un Serpent, ou à une voile interstellaire aux mille regards.

- ça, c’est parfait ! On ne saurait rêver mieux. 

Moi, content comme un enfant, se voyait déjà à califourchon sur le Serpent. Siffle, le Serpent… ! Siffle… ! Il y avait pourtant une difficulté. Car l’hypothèse psychologique était d’un flou accablant. Trop libre, elle manquait ses limites.

Elle avait, comme on dit, les défauts de ses qualités. Démesurée et inexacte, elle pouvait conduire au pire.

Et, derechef, on ratait l’essentiel.

La troisième hypothèse – cosmologique – aurait dû pallier aux faiblesses des deux autres.

Celle-ci postulait un atome primordial. Elle évoquait une sorte de big bang ! spirituel. Jadis, la première « Pensée », hyperconcentrée, douée d’une grande énergie, aurait explosé en une myriade d’étincelles. Surgie du néant, éclatée en mille morceaux, en perpétuelle expansion, cette Pensée aurait ensuite créé le Boz tel que nous le connaissons. Selon cette hypothèse, notre esprit serait comparable aux planètes qui le composent. Il lui reviendrait d’être une galaxie en mouvement. Semblable aux soleils, il dériverait à l’extrême. Nous-même, écrivant ces mots, ne serions qu’une sorte de « rayonnement fossile », témoin du traumatisme ancestral.

Fort bien !

Mais que se passera-t-il ensuite ? Cette « Pensée » développée dans toutes ses composantes, ne risquait-elle pas un jour de refluer ? A l’extrême bord, ne pouvait-elle pas nous revenir, telle un boomerang, pour saccager nos acquis ?

- Oh non ! Pas ça ! s’écria Moi, dont les cheveux prirent à nouveau la verticale.

- On ne peut rien garantir, le reprit J.B. Il se pourrait même qu’un astéroïde géant parachève le travail bien avant cela.

L’hypothèse cosmologique n’en possédait pas moins un avantage éminent : d’ouvrir la voie à une personnification du Boz, vu qu’à supposer une Pensée originelle, on devait imaginer quelqu’un pour « la » penser. Conclusion délicate s’il en est, mais dont le Livre du Boz ne se privera pas d’user. A tout prendre, il fera même de l’individuation du Boz son affaire personnelle. Souvent fugitif, parfois émouvant, toujours transcendant, le Boz apparaîtra alors tel qu’en lui-même : d’être un pur Sujet, sans foi ni loi.

- C’est bien ce que je disais, conclut J.B. On ne peut rien nous garantir. La collision peut se produire d’un moment à l’autre, avec dieu sait quels dégâts. Nous sommes aux prises avec un véritable tsunami spirituel.

Ce disant, il avait levé les yeux au ciel, sans vraiment savoir s’il fallait rire ou pleurer.

Le Vortex
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Par après, J.B. corsa le jeu.

Il prit une craie et recopia le schéma à même le sol.

Il en résulta une drôle de marelle, plutôt biscornue, où Jérusalem représentait le ciel.

- Allez-y ! C’est le moment ! s’écria J.B. A vous de jouer !

Moi et moi, nous nous donnâmes la main et les yeux bandés, nous sautâmes à cloche-pied.

Un saut !

Un deuxième !

Au troisième saut, nous atterrîmes les jambes écartées, un pied dans le Vortex, l’autre dans un Songe.

Le charme ne tarda pas à opérer et, sans le vouloir, sans l’avoir demandé, nous fûmes pris d’une irrésistible torpeur.

Nous flottions dans l’espace, quand nous fûmes aspirés par un trou noir.

Un noir absolu et sans faille.

Car, ici, la lumière s’affaissait sur elle-même, laissant entrevoir des abysses.

D’habitude en mouvement, le Vortex s’était figé.

Pas un souffle.

L’immobilité était totale.

Le silence enveloppait les lieux.

L’instant était glacé, sans images ni pensées.

Puis, il y eut un changement.

C’était infime, presque imperceptible.

On entendit comme un chuintement, un vague murmure.

Moi n’en croyait pas ses yeux.

Le fait est qu’à présent, malgré les ténèbres, on y voyait comme en plein jour.

Le murmure allait en s’amplifiant, avant d’éclater en une multitude de voix.

Le Vortex se remit en mouvement.

Alors, cette vision nous sauta au visage.

Des milliards de corps décharnés.

Une humanité en guenilles qui tentait de se redresser.

Un inimaginable amoncellement de cadavres, prêts à revivre.

Le spectacle était grandiose.

Aucun récit n’aurait pu le dépeindre.

A peine, osait-on en pressentir la beauté.

Car c’était beau, indéniablement beau.

D’une beauté troublante et mortelle.

- Regardez ! Il y a même des australopithèques, s’ébahit Moi.

Ceux-ci s’agitaient aux côtés d’un groupe de momies. Il y avait aussi des italiens et des mongols. Sans oublier, les incas et les français. En vérité, ils y étaient tous, depuis l’aube des temps. Le charnier était immense et se profilait à l’infini. 

Cinq décapités, victimes d’un tueur en série, portaient leurs têtes sous le bras. Ils se plaignaient de l’absurdité de leur condition. A mes côtés, un accidenté de la route claquait des dents.

- Il est tout frais, me chuchota à l’oreille un africain jouant du trombone.

Bientôt, la cacophonie devint insupportable. Les voix se chevauchaient, s’empilaient, se démultipliaient, dans l’anarchie, avant de se condenser en une seule.

Maintenant, un seul SON se répercutait aux quatre coins du Vortex.

De partout, des corps se dressaient, pareils à une forêt.

Ils levaient les bras vers le ciel, en une ultime supplication.

Le Vortex pivota ; puis se mit à tourner à une vitesse croissante.

Il se transforma en un obscur tourbillon, aux mille reflets.

Il emportait les morts avec lui, vers une destination inconnue.

Fascinés, nous restions à regarder sans un geste.

Etions-nous déjà parmi eux ?

Immobiles, perdus dans le cosmos, nous regardions, encore, et encore…

A l’improviste, quelque chose nous frôla.

Fut-ce une étincelle ?

Fut-ce une illusion ?

Quel était cet être de lumière ?

Il passa avec une douceur exquise.

Peut-être, était-ce un Ange ?

La Plaine
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Debout dans la rue, J.B. multipliait les passes. De l’index, il dessinait un schéma dans les airs. Soudain, le doigt pointa le mot Plaine.

La plaine était déserte et silencieuse. Au loin, encore inaccessible, bordant l’horizon, on distinguait l’ombre d’un volcan. D’épaisses nappes de poussière dérivaient au gré du vent. Pour d’obscures raisons, nous nous attardâmes à les observer. Celles-ci se déployaient sur le sol avec plus ou moins de bonheur. A l’occasion, très compactes, elles se réduisaient parfois en un mince filet, à peine discernable. C’était souvent chaotique, mais deci delà une image se répétait : le visage d’une femme.

Loin d’être visible d’une pièce, celui-ci se décomposait en mille et une facettes. C’était tantôt l’esquisse d’un œil entrouvert. Ailleurs, émergeaient des lèvres charnues et sensuelles. Parfois, on découvrait un ovale parfait, encadré par une chevelure abondante.

Cependant, plus on progressait, plus les traits se précisaient, acquérant des contours mieux définis. Un même visage était sans cesse reproduit, comme vu sous des angles différents. Ici, un profil adorable, au front haut. Le modèle était ensuite repris de face, mais éclairé à contre-jour ; le visage prenait alors un aspect effrayant. Les proportions changeaient sans arrêt : c’était tour à tour minuscule, miniaturisé, presque infime, et soudain, énorme, sinon gigantesque. Un pan entier de la Plaine représentait alors un menton, une oreille ou un nez. A l’instar des dimensions, les expressions variaient aussi : l’amour, la colère, la tendresse, la haine ou l’envie étaient dépeints avec force détails, dans un grand souci de précision. La texture de la peau surgissait par touches successives. On pouvait voir les pores, les rides, chaque anfractuosité du revêtement cutané. Puis, d’un coup, la visée devenait lointaine et englobante : apparaissaient une moue dédaigneuse ou un sourire enjôleur. Il semblait que l’artiste fût un virtuose parti en quête d’un objet impossible à circonscrire.

Pour parfaire son œuvre, il avait joué du Temps comme de l’Etendue : la femme se montrait tantôt jeune et avenante, tantôt semblable à une sorcière édentée. La belle jeune fille se transformait par à-coups en une dame mûre, en un nourrisson affamé, puis en une vieillarde et enfin, derechef, en une adolescente aux yeux rieurs. Variation des perspectives, précision des nuances, changement de chronologie, description fine des émotions ; tout concourait à donner au tableau un impact maximum. Ce dernier était entrecoupé de grands espaces blancs. L’alternance clair-obscur donnait le rythme, scandait les diverses apparitions, non sans embellir l’ensemble. Toutes les techniques avaient été mises à l’épreuve – du simple trait à la composition savante – pour saisir le Sujet sur le vif.

L’œil rivé à même la poussière, nous traquions notre proie. Non sans crainte, nous attachions nos pas à ce visage morcelé. Nous nous devions de parcourir la moindre courbure, chaque esquisse, avec la sagacité et la patience du chasseur…

Un travail digne de Sisyphe.

Le Non Boz
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Jack Balance arrêta ensuite son étrange gestuelle. Il resta les bras ballants, plia les jambes, arrondit les épaules et abaissa le menton, de sorte à ressembler à une marionnette.

Soucieux, il se remémorait un échec encouru jadis.

Lassé par les interventions moqueuses de son Créateur, révolté par les ordres qu’Il lui intimait sans cesse, fatigué de l’avoir toujours à ses basques, notre héros avait voulu voler de ses propres ailes.

A cet effet, il avait concocté une performance de haut vol. 

La trouvaille était des plus charmantes : devenir une belle âme, un Saint, un Apôtre débordant de compassion !

Après cela, impossible de lui dénier sa qualité d’homme. Devenu si gentil, nul n’oserait lui refuser pareille promotion. 

Pour bien faire, il se choisit trois parangons de vertu.

José Bové : syndicaliste de choc et altermondialisant. Au lendemain des attentats du 11 septembre 2001 à New York, il avait laissé entendre que le Mossad (les services secrets israéliens) avait été le vrai responsable du drame.

L’Abbé Pierre : curé de choc et fondateur de la compagnie Emmaüs. Il avait défendu, bec et ongles, son ami Garaudy, poursuivi par la Licra et le Mrap pour antisémitisme et révisionnisme.

José Saramago : écrivain de choc et prix Nobel de littérature. Il avait comparé la Cisjordanie à Auschwitz. Un journaliste lui ayant rétorqué que les Israéliens n’usaient pas de chambres à gaz, il avait eu cette forte réponse : « Pas encore ».

Fier de ces nouveaux parrains, Jack Balance chercha une idée capable d’émouvoir son prochain.

Il ne tarda pas à trouver.

IL ALLAIT MARCHER POUR LA PAIX DANS LE MONDE !

Le projet était simple.

Le concept, clair et distinct.

Il suffirait d’attendre une manifestation antiguerre.

A la suite de quoi, on alignerait cinq cents Jack Balance dans la rue.

Ceux-ci marcheraient d’un pas cadencé.

Des tambours indiqueraient le tempo.

Des éclaireurs à vélo sillonneraient les environs pour évaluer la situation.

Il y aurait même un porte-étendard et des fifres.

L’originalité de l’événement tiendrait en ceci : une déambulation à rebours du cortège officiel, de sorte à se retrouver bientôt entre enclume et marteau : les forces de l’ordre d’un côté et nos doux idéalistes de l’autre. Le clou du spectacle consisterait en une longue péroraison du J.B. n°1. Elle arguerait de l’inutilité de la violence. Elle proclamerait la paix des braves. Elle appellerait à un sit-in immédiat et inconditionnel. L’argument majeur tiendrait en un simulacre de mariage entre la fille de José Bové et un colonel de l’armée de l’air.

N’était-ce pas formidable ?

Fabuleux !

Transcendant !

Je dirais même : excellent !

Le dossier, épais de cent pages, fut présenté à la Confédération Européenne des Syndicats. Il fut aussi introduit auprès de Freddy Thielemans, bourgmestre de Milan. Consciencieux, on n’oublia ni la police, ni les pompiers.

Et que croyez-vous qu’il se passa ?

Il se passa que le projet  fut refusé.

« Trop de risques, nous dit-on. Et puis, tous ces masques, ça fait mauvais genre. »

La police craignait d’être débordée. Les syndicats faisaient grise mine (il est vrai que l’événement était sponsorisé par Dexia, la plus grande banque d’Italie).

Quant aux pompiers, ils s’abstinrent.

En conséquence de quoi, l’enthousiasme des débuts était devenu une NON œuvre, dûment archivée par le Boz (non œuvre, cat. n°-1).

2

Cette non œuvre allait s’ajouter à une infinité d’autres.

Pensées en suspens, rêves inachevés, soliloques inaudibles, paroles tronquées, créations mises à mal, chansons avortées : toutes les œuvres non produites, non écrites, non filmées, non peintes, non sculptées, allaient s’empiler, s’accumuler, s’élever jusqu’à cette figure, nimbée de mystère : le non-Boz.

Celui-ci posait des questions redoutables.

Car comment le concevoir ?

Quel Temps lui attribuer ?

Où le situer ?

Le non-Boz échappait-il au Boz ?

Dans ce cas, le Boz perdait son caractère unitaire et se voyait troué, fêlé, brisé, au point de se scinder en deux parts distinctes.

Une hypothèse contraire à notre axiomatique, le Boz étant monothéiste.

A moins de concevoir le non-Boz comme une part (énigmatique, il est vrai) du Boz ?

Dans ce cas, on invalidait le principe de non contradiction (A ≠ non A). Ce qui n’est jamais bon.

Restait la Dialectique.

On pouvait, en effet, concevoir le non-Boz comme le négatif du Boz. Une forme appelée à se transcender, par une transmutation, une transvaluation de sa substance. On supposera un franchissement, un dépassement des contraires, désormais identifiés.

Mais comment concevoir une œuvre d’art qui n’en soit pas une ?

Qu’est-ce qu’un corps dans les limbes ?

Comment matérialiser l’irréel ?

Quelles lois fallait-il lui appliquer ?

Le non-Boz semblait tellement a-logique.

Compliqué !

C’était si compliqué.

Alors, on se triturait les méninges.

On se grattait le sommet du crâne.

On passait des nuits blanches à réfléchir.

La difficulté était de taille et plongeait au cœur de l’activité artistique.

Car, comment, de quelle manière, par quel moyen, inventer une adaptation plastique du phénomène ?

On avait le sentiment de flotter.

On dansait sur un fil.

Ou bien, plus prudent, on s’attablait pour scruter la bête.

On la regardait droit dans les yeux.

Il s’avérait ainsi que Boz et non-Boz pouvaient parfois fusionner.

Ils fondaient alors un monde virtuel constitué en strates superposées. Chaque strate produisait, en outre, son propre effet de réalité.

Distinguer le vrai du faux devenait une gageure. Vue de l’intérieur, chaque strate se révélait en effet aussi réelle que possible.

Elle n’était virtuelle que pour sa voisine.

A ce stade, sauver ne fût-ce qu’un soupçon de réalité, devenait une tâche herculéenne. On était gagné par le sentiment d’une liberté débridée, proche de la tornade.

A œuvrer, en parallèle (de façon non séquentielle), on agissait, en même temps, sur plusieurs registres, parfois contradictoires. Sur le plan subjectif, on se démultipliait soi-même, en des myriades de sujets qui, tous, étaient MOI.

- Dix mille yeux pour me voir ! s’extasia Moi. Seul, je n’aurais jamais osé.

Fébrile, il trifafouillait ses miroirs, à la recherche d’une solution élégante. De fait, le non-Boz, comme le Boz, inaugurait un mystère, à ce jour non résolu.

Au mieux pouvait-on disposer d’une vision fragmentée, telle une mosaïque.

Le non-Boz prenait alors un curieux semblant : une sphère noire, constituée de facettes et munie d’une rétine.

Quelque chose, comme l’œil d’une mouche.
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De ce qui précède, on pouvait déduire deux occurrences, souvent répétées, mais dont on mesure mal l’impact.

Le Court-circuit

Cette structure, proche de la psychose, implique un télescopage de plusieurs niveaux de réalité.

Son surgissement signera un désastre. On y reviendra (voir plus loin le cas d’Adam Smith.)

La Bifurcation
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Il s’agit d’une déviation douce. Son intervention dans la vie du Sujet, pour importante qu’elle soit, ne modifiera pas son destin. Comme telle, elle s’apparente aux névroses, où le virtuel prendra rang d’inconscient. La bifurcation se posera surtout comme une double inscription, propice au Symptôme.

A cet égard, les exemples abondent.

Prenons-en un, au hasard, page x et suivantes.

Jack Balance et moi-même sommes réunis dans un Atelier/Sanctuaire.

Nous dévalons les escaliers.

On visite les lieux.

J.B. s’en prend à une grosse peluche, aux moustaches « ornées de toiles d’araignées ».

Puis, il s’arrête, ébloui par un St Sébastien « criblé de blessures ».

Il ne s’agit pas d’une réminiscence.

On évolue en temps réel.

Les deux amis atteignent le rez-de-chaussée.

Il y a foule.

Des dizaines de personnages « vaquent à leurs occupations ».

Un Bébé anthropophage.

L’Homme-déchet.

Mais aussi : M. K, Antoine Roquentin, le jeune Werther, la dame aux camélias et Mme Bovary.

Apparaît un curieux bonhomme, tout harnaché de miroirs.

Il a les « genoux cagneux » et un visage étonnement expressif.

Il s’avance en se dandinant.

- Je suis Moi, dit-il en nous « serrant la main ».

Puis, il nous tend un beau livre relié de noir.

Fier de lui, il nous annonce :

- C’est un cadeau. Vous verrez « c’est très drôle ».

Gêné, je m’empare du livre et l’ouvre au hasard.

Jusque là, rien d’anormal. Le récit se déroule en ligne droite, sans hiatus, on paraphrase le texte de la page xx. La bifurcation se produira juste après.

Rappelez-vous : la scène se déroulait dans un petit cirque de province. Un homme entièrement vêtu de blanc, un micro à la main, annonçait le numéro à venir.

Les projecteurs s’allument.

L’artiste s’aventure sur la piste.

Or, que se passe-t-il ?

Il se passe qu’un autre texte s’est substitué au premier.

On guette en vain la venue de M. Poux. 

Celui-ci n’arrive pas.

A sa place survient un autre clown.

Personne ne s’apercevra du changement.

On continuera d’évoluer, comme si de rien n’était. 

Pourtant, quelque part, la réalité aura bel et bien été subvertie.


Ulcère
Il s’agissait d’un clown blanc. Il en avait les principales caractéristiques : la figure enfarinée aux yeux soulignés de noir, le chapeau en forme de cône et l’habit chamarré au pantalon large et bouffant. Ulcère (car tel était son nom) agitait dans sa main une clochette en or.

Le son cristallin retentit dans le silence comme un appel à l’ordre : « ça va commencer, semblait-il dire, attention ! ça va commencer. »

Cependant, Ulcère restait immobile.

Il fallut attendre avant de le voir s’animer : le visage prit une expression enfantine et innocente, son corps se courba, se ramollit, s’affaissa vers l’avant ; il tomba à quatre pattes.

Dans cette position, il commença à avancer en prenant soin de ne pas s’éloigner du bord de la piste.

Il tournait de droite à gauche, dans le sens inverse de celui des aiguilles d’une montre.

Sans s’en apercevoir, sans vraiment le vouloir, il venait de prendre le Temps à revers.
Il rattrapa ainsi M. Poux et Poux-Pousse, tandis que sa mémoire se libérait. 

Sa conscience se dilata et il pressentit son être intime. 

Des myriades de pensées le traversèrent.

Mais il était écrit qu’il lui faudrait aller encore plus loin, déplacer des frontières encore plus profondes.

Alors telle une lame de fond, son passé le submergea.

Il dut revivre, et revivre encore, des expériences qu’il croyait révolues ; retourner en enfance ; reparcourir un circuit maintes fois parcouru.

D’énormes vagues déferlèrent sur lui, charriant des souvenirs, des rêves oubliés, des images éphémères et absurdes.

Et derrière ces vagues, il y avait d’autres vagues, et sous ces vagues des abysses et dans ces abysses, d’autres abysses.

Et au fond, tout au fond, là où la lumière ne pénétrait pas, dans un recoin aveugle du cerveau, il y avait cette blessure qui ne cicatrisait pas, qui ne voulait pas guérir.

Du fond de sa cachette, elle irradiait l’effroi.

C’est elle qui l’avait brisé et obligé à choisir cette profession honnie : être un clown, un amuseur public, un triste sire voué au rire des autres.

Toutefois, il fallait admettre que, comme clown, il n’avait pas son pareil : il tirait la langue, il écarquillait les yeux, il gonflait les joues avec le brio d’un maître. Oui vraiment, l’art de la grimace n’avait pas de secrets pour lui : il savait en jouer comme personne.

Il nous mima ainsi chaque étape de son parcours en ne négligeant aucun épisode, si hallucinant fût-il.

Comme on pouvait s’y attendre, c’est dans le rôle du bébé qu’il excellait.

Il savait en prendre toutes les expressions, en reproduire toutes les mimiques.

Rien de ce qui pouvait l’émouvoir ne lui échappait ; chaque besoin, chaque désir du nourrisson était exprimé avec une précision absolue.

Il geignait comme lui, souriait comme lui, jouait aux mêmes jeux, se traînait en babillant sur le sol comme s’il n’avait jamais su faire autre chose.

Et tout cela sans qu’aucune parole, aucun son ne s’échappe de ses lèvres !

« Maman ! réclamait le bébé. Maman, viens ! Bébé, faim ! »

Mais la maman tardait.

« Bébé, faim ! Bébé, faim ! Et Bébé, faim ! » insistait-il, courroucé.

Mais la maman n’arrivait pas.

Frustré, Bébé se fâchait : « Mauvaise maman ! Méchante maman ! Toi venir ou... » 

Mais ni les menaces ni les pleurs n’amenaient l’objet désiré.

Et Bébé était pris de fureur : « Tue ! Tue ! Tue maman ! Exécrable maman ! Insupportable maman ! »

Peine perdue, car la maman restait cachée, invisible et lointaine.

Alors Bébé prenait le poteau en bois et se cognait la tête dessus.

Han ! Han ! Han !

Il tapait avec beaucoup d’énergie, mêlant les ultimatums aux invectives.

Han ! « T’aurai ! Maudite chienne ! » Han ! « T’en prie ! Casse pas Bébé ! » Han ! Han ! « Souffre ! Souffre ! Souffre ! » 

Han ! Han ! Han !

« A ce régime, le pilier ne va pas tenir longtemps », pensai-je.

Han !

Ce fut le coup de grâce : le poteau craqua, se fendit par le milieu, bascula et alla s’écraser sur les gradins.

Là où fort heureusement il n’y avait pas une âme.

Le fracas de la chute eut pour résultat de sortir immédiatement le clown de sa transe.

L’œil rond et hébété il contempla le désastre : la balustrade coupée en deux, les sièges détruits, le sol jonché de débris.

C’était terrible !

Et, sous le choc, il s’évanouit.

Peu après, la clochette carillonnait à nouveau.

Elle avait des inflexions douces pour l’oreille et réconfortantes pour le cœur.

Sur-le-champ, comme si rien ne s’était passé, Ulcère se redressa, épousseta son pantalon et reprit son périple. Cette fois il quitta la bordure pour prendre tout droit. Instruit par ce qui venait de se produire, il ne voulait courir aucun risque.

Il s’était même décidé à marcher sur deux pieds, en bon bipède, comme tout le monde.

De la sorte, il coupa le cirque diamétralement, de manière à venir se poster en face de nous.

Où derechef il s’arrêta.

Son regard était devenu plus lourd, plus fatigué aussi.

Sa chevelure clairsemée avait changé de couleur.

Dans l’ensemble, sa physionomie dénotait un grand souci des convenances, une sensibilité accrue aux normes sociales.

De toute évidence il avait vieilli.

En l’espace de quelques pas, il était devenu un adulte responsable, aux tempes grisonnantes et aux idées bien en place.

Il incarnait maintenant un professeur devant son auditoire.

D’une serviette imaginaire, il sortit un cahier, qu’il déposa sur un pupitre ; également inexistant. Puis il se moucha, prit un air inspiré et se lança dans un long discours sur l’histoire universelle.

La préhistoire,

l’Empire romain,

la naissance du christianisme,

la Révolution française,

la Première et la Seconde Guerre mondiale,

défilèrent sous nos yeux comme au cinéma.

A grand renfort de gestes grandiloquents et de contorsions, il nous transporta au sein d’une fantastique épopée. Pour notre bon plaisir il représenta et mima tous les mythes, toutes les légendes, et plongea à corps perdu dans tous les affrontements politiques.

Glorieux croisé, le voici en train de casser du Maure sous les murs de Jérusalem. L’instant suivant, il est Al Capone fuyant dans les rues de Chicago.

Les grenades explosent, les victimes s’affalent sur le trottoir, le sang gicle : il est poursuivi par un jeune et fringant policier qui s’est juré de l’arrêter.

Coûte que coûte !

Quel que soit le prix à payer !

D’ailleurs, le gangster se fatigue : il a une balle dans la jambe !

Il saigne !

Il ralentit !

L’autre le rejoint !

Il va lui mettre la main au collet,

mais…

Mais l’oiseau s’était déjà envolé.

On le retrouvera haranguant les foules du haut d’une tribune, vociférant, crachant, hurlant, jetant sa haine à la face du globe.

Deutschland über alles !

Got mit uns !
Une comédie macabre va débuter, dans laquelle il jouera tous les rôles : il sera le dictateur assoiffé de sang ; mais aussi le soldat qui part à la guerre, la femme inquiète et amoureuse, l’ouvrier spolié et réduit à l’esclavage, le paysan que l’on a arraché à sa terre et bien sûr, il sera aussi le juif, le juif qui a peur, le juif qui n’arrête pas d’avoir peur.

- Je n’aime pas les énumérations, chuchota Moi à mon intention. Avec elles, on ne sait jamais où l’on va finir.

Le bouillant professeur qui, pour lors, réévoquait, à titre posthume, la très fameuse, la célèbre, l’inimitable Nuit de cristal, resta la lippe pendante, stupéfait.

Qui osait l’interrompre ?

Quel était le malotru, le moins que rien, l’ignorant que les délices de la connaissance universelle laissaient insensible ?

Qu’il le prenne sur le fait et on verrait de quel bois il se chauffait !

Il allait le mettre à la porte, l’éjecter, le...

- Moi je veux bien, répliqua Moi avec un charmant sourire. C’est Pharaon qui veut pas.

Moi ! Encore lui !

Il aurait dû s’en douter.

Que la peste emporte cet élève !

Toujours à blablater à tort et à travers, à bayer aux corneilles !

Mais, ce coup-ci, il dépassait les bornes !

A la porte ! Il allait voler à la porte !

Dressé sur la pointe des pieds, le bras levé, l’index pointant vers la sortie, Ulcère remplissait à merveille le rôle de l’intellectuel mégalomane et aigri qui veut dominer l’Histoire et est incapable de se dominer lui-même.

Cependant, Moi continuait à sourire de façon tout à fait désarmante. Evoquer Pharaon avait été une excellente idée. Il ne chérissait rien tant que ces interventions, elliptiques à souhait.

Tant d’indifférence mit l’autre hors de lui. Le feu passa au vert et il démarra sur les chapeaux de roue.

Rouge de rage, il voulut se précipiter sur Moi, mais il trébucha sur sa serviette et s’étala de tout son long.

A peine debout, il voulut renouveler sa tentative mais se trompant de direction, il alla heurter le pupitre.

Aveuglé par la colère, il tapait du pied, gesticulait, faisait des bonds de bête sauvage, distribuait des soufflets à la ronde.

- Si tu continues, tu vas mal finir, remarqua Moi doucereux.

On ne saurait mieux dire.

Le clown, qui avait cru que la remarque lui était adressée, redressa la tête pour mieux voir et, par erreur, s’assena la gifle qu’il destinait à Moi. Surpris, il regarda la main qui avait frappé et tomba à la renverse.

Un temps passa.

Puis, la petite cloche retentit à nouveau : un peu moins joyeuse, un peu moins vive, mais toujours agréable.

Cette fois, Ulcère se releva au prix d’énormes difficultés, comme affligé d’une infirmité aussi irrémédiable qu’inévitable. C’était sa troisième et dernière métamorphose : il était devenu un vieillard décrépit et usé.

Une bien triste condition ; surtout si l’on pense qu’on ne lui connaît pas d’antidote.

Mais à quoi lui aurait servi de s’en plaindre ?

Et lentement, en s’aidant d’une canne pour marcher, il s’avança.

Lui, naguère si curieux, n’était qu’indifférence et fatigue.

Pareil aux trois singes de la légende : il ne voyait, ne disait et n’entendait rien.

Une ombre épaisse l’enveloppait, lui obscurcissait la vue, le séparait de ses semblables aussi sûrement que les murs d’une prison.

Oh ! comme étaient lointaines ses précédentes tribulations !

L’Histoire s’était dissipée et avec elle ses principaux protagonistes : plus de croisés, plus de gangsters, même plus un nazi sur lequel se faire les dents.

Il avait quitté le monde des hommes.

Ils pouvaient continuer à s’aimer ou à s’étriper, cela ne le concernait plus.

Il était trop tard.

Du moins était-ce ce qu’il essayait de croire.

Mais, très vite, la révolte renaissait : Non ! Il n’en voulait pas de cette sagesse rassie ! Il voulait vivre ! recouvrer la jeunesse ! redevenir ce qu’il avait été ! – révolte à vrai dire bien courte, car bientôt la fatigue le reprenait et le replongeait dans un morne isolement.

Il accomplit ainsi le dernier quart de tour, le plus ambigu puisqu’il donne l’illusion d’avancer quand le compte à rebours a déjà commencé.

Arrivé sous le podium de l’orchestre, il s’immobilisa.

Il avait pratiquement rejoint son point de départ ; seuls quelques pas continuaient à l’en séparer.

Il lui suffisait de les franchir et… tout recommencerait.

Bébé appelant sa maman !

Les coups sur la tête !

Le poteau qui s’effondre !

Moi qui chahute !

Le maître qui se fâche ! 
Toutes ces aventures, ces merveilleuses aventures !

Il allait les revivre sans cesse !

Comme un chant éternel que rien ni personne ne viendrait interrompre.

Et d’une main tremblante, il agita sa clochette.

Immortel, enfin !

Il prit son élan et sauta.

Mais au lieu des sonorités habituelles, légères et cristallines, il ne devait entendre qu’un appel lugubre et lointain. Quelques sons, espacés, pesants, venus d’un autre monde : le Glas.

- Non ! c’est impossible ! Pas encore ! cria-t-il.

Pauvre vieillard, il ne devait jamais retomber.

- Pourtant, ajoutai-je après un blanc, il n’avait accompli que la moitié du parcours.

N’est-ce pas étrange ?

22 H

(Sur le trottoir, devant la Fondation Mudima)

Le deuxième joueur lit son journal

- A toi de jouer, me lança J.B., en me gratifiant d’un gracieux sourire.

Que pouvais-je faire, sinon obtempérer ?

Adossé à un réverbère, je sortis de ma poche un journal tout froissé. Il datait du vendredi 13 novembre 2022.

Mais attention !

Ce journal n’était pas comme les autres.

Il était magique.

Il m’avait été donné par un enchanteur à ma Bar-Mitsva.

Interactif, il réagissait au quart de tour à son lecteur. Il suffisait que ce dernier pensât un événement, pour qu’aussitôt, sans délai, celui-ci s’imprime. A l’inverse, venait-on à le lire, qu’aussitôt ses contenus se matérialisaient en trois dimensions.

Performant, le quotidien l’était aussi sur d’autres plans : adaptation en continu aux derniers scoops (comme par enchantement, le texte se modifiait en conséquence) ; possibilité de donner de la voix, dans les situations sensibles ; capacité de se mouvoir, en cas de nécessité (il glissait alors sur le sol) ; possibilité de ressentir des émotions (le quotidien pleurant, l’encre coulait) ; dans les cas exceptionnels, il pouvait même improviser une conférence ou un débat. Conscient de ma bonne fortune, je lus la première page.

Le texte dressait un constat détonant.

Le pigiste n’y était pas allé de main morte. Sur un ton emphatique, il débutait par cette annonce : d’après lui, un attentat serait bientôt perpétré à Jérusalem, sur l’esplanade du Mur des Lamentations. Un attentat, à nul autre pareil, qui verrait mourir d’innombrables dignitaires religieux, un monceau d’innocents, sans parler du président américain en personne. « Ce sera grandiose et effrayant à la fois, écrivait-il. Un feu d’artifice digne d’une apocalypse carnavalesque. Avec, au bout du compte : l’effondrement pur et simple du Mur trois fois saint. » Le journaliste précisait même le tempo : p. xxx, du Livre du Boz, à un jet de pierre de la fameuse Porte du Fumier. A l’écouter, le Mur allait d’abord se fissurer, puis voler en éclats, de sorte à nous ensevelir sous les gravats. « Nous » : c’est-à-dire Moi, moi, et J.B., pris aux pièges d’un récit délirant.

- Impossible ! s’écria Moi, les yeux exorbités. Une chose pareille ne pourra pas se produire.

- Et pourquoi pas ? répliquai-je.

- Pour cette simple raison. De l’avis même du pigiste, l’attentat se produira à la page xxx de notre livre. Or, à bien nous relire, nous serons encore vivants au chapitre suivant. Ce qui signifie en clair, qu’aucun de nous ne disparaîtra sous un éboulement.

- Personne ne te dira le contraire.

- A la bonne heure !

- Au demeurant, Il pourra toujours nous ressusciter après nous avoir occis. C’est parfaitement dans ses cordes.

Cependant, le plus curieux était à venir.

En effet, l’article n’allait pas en rester là.

Le texte – un véritable morceau d’anthologie – n’avait de cesse de prédire d’autres événements, encore plus curieux.

Tour à tour, assommant et brillant, austère et pompeux, il glissait et serpentait parmi les mots tel une anguille. Parfois, au détour d’une phrase, il évoquait un parfait inconnu : un certain Francis Hurlu, écrivain de son état. Pourquoi lui et pas un autre ? On l’ignorait. Et, l’ignorant, on poursuivait sa lecture. On assistait ensuite à une étrange traversée du désert : allégorique, métaphorique et totalement saugrenue. Une traversée qui allait nous mener tout droit à la catastrophe : une Grande Guerre, de tous contre tous, qui verrait trépasser l’ensemble de nos personnages.

« Ce sera le dernier affrontement, insistait le texte, il n’y a en aura pas d’autres après lui. Rocambolesque à souhait, il en amusera certains, quand la plupart gémiront de le savoir si cruel. »

Toutefois, l’information la plus sidérante consistait en ceci : la création, hic et nunc, d’une nouvelle confrérie islamiste, destinée à redorer le blason de l’Islam. De quoi s’agissait-il ? Derechef, le pigiste n’y était pas allé de main morte. Son idée (mais était-ce bien la sienne ?) était d’une simplicité désarmante : la paix à tout prix, la paix jusqu’à l’absurde !

Côté musulman, on allait donc assister à la naissance d’un être hybride, inconstant et des plus sympathiques : le kamikaze de la paix. A savoir ?

- A savoir, nous répondit le pigiste, un islamiste sans barbe, ni haine ; un fanatique filant droit dans le bon sens.

- C’est-à-dire ?

- Des attentats commis au nom de la paix.

- C’est impensable.

- Pas tant que ça. Il en suffirait d’un pour entraîner les autres. On débuterait par des pétitions et des manifestations, avant d’en arriver à la pièce de résistance : se faire exploser au beau milieu d’une réunion du Hamas, histoire de faire un exemple.

- C’est de la pure folie, dis-je. Ce genre de musulman n’existe pas. Il serait considéré comme un traître par les siens.

- C’est bien là l’astuce.

- Dans ce cas…

- Il a raison, intervint Moi, ton histoire est démente. On ne devrait pas écrire de telles sottises. La vie n’est pas un conte de fée et tu ne pourras rien y changer.

Ce disant, il feuilletait à toute allure Le Livre du Boz. Or, si à la page xxx, on faisait bien mention d’un attentat-suicide, aucune allusion ne filtrait concernant d’éventuels « kamikazes de la paix ». Ceux-ci n’apparaissaient nulle part. Pas d’avantage ici que là-bas.

- Tu vois, dit Moi, cette idée est un pur non-sens.

- Pourtant, je persiste à y croire. D’ailleurs, regarde : à présent ils sont des centaines et leurs actions commencent à porter leurs fruits. Les vieux djihadistes se fatiguent et commencent à plier sous le joug. Bientôt, eux aussi ils retourneront leur veste. Bientôt, ils se transformeront en colombes. Bientôt, – quel choc ! – ils voudront même nous étreindre, nous embrasser et nous aimer comme des frères. Ce sera comme un nouvel été : le printemps du monde arabe. Un soulèvement de masse contre les vieux tyrans et les automatismes d’antan.
Au vrai, en écrivant ces mots, je m’étais mis à sangloter.

Je rêvais, bien sûr.

Mais comment faire autrement quand la réalité est un cauchemar ?

D’ailleurs, n’étions-nous dans le Boz ?

N’étais-je poète ?

Un poète fou, je vous l’accorde, mais un poète avéré.

Au demeurant, ce journal n’était-il pas magique ?

Une façon de prodige.

Un miracle.

Un don du Ciel.

Gageons que son message sera entendu, propagé et diffusé auprès des principaux intéressés. Gageons aussi qu’ils en feront un nouveau bréviaire, une parole de paix pour le futur.

- Plutôt une bouteille à la mer, sourit Moi. Tu m’as tout l’air d’un naufragé sur son radeau.

- Il n’en a pas moins raison, lui rétorqua notre pigiste.

Accroché à sa feuille de chou, il était en piteux état. Le regard voilé, le front plissé, les traits figés, pour un peu il se serait mis à psalmodier une prière.

La Prière

La deuxième page du journal montrait un intérieur d’un blanc immaculé.

La salle était haute en plafond.

Elle était sobrement meublée : quelques poufs, une table basse dessinée par Arnaud de Chale, un rocking-chair en osier et un aquarium rempli de poissons multicolores.

Ça et là, on apercevait des cimaises.

Une dizaine d’œuvres d’arts étaient disséminées dans la pièce.

Appuyés contre le mur du fond, on voyait deux tableaux de 3 m sur 4 m, appartenant au cycle de la Parole des Anges.

Le premier, intitulé « Le Souffle divin », était bicolore (signes blancs sur fond noir). Il montrait une colonne centrale entièrement écrite, avec sur les côtés des figures ailées, flottant dans le vide, dérivant selon la fantaisie de l’artiste.

Le second, « Le Cheminement céleste », jouait de la couleur sur un fond noirci à l’encre de Chine. On devinait, par endroits, une comète, quelques planètes ou un signe du zodiaque. Au centre, un regroupement de traits évoquait un château gorgé de lumière.

Faisant face aux tableaux, on distinguait une tête posée sur un socle de marbre. 

Le visage était souriant et joufflu. Les cheveux, la moustache et les favoris étaient noirs. Les yeux rouges accentuaient un teint blême, rehaussé à la bombe. Le crâne, parfaitement chauve, était découpé en six parties, par de gros traits bruns. Chaque partie portait une inscription. Ainsi, de cet aphorisme gravé sur la calotte : « L’œuvre d’art est une monnaie frappée au coin des abysses ».

La sculpture portait un titre approprié : LE TREPANE.

Derrière le Trépané, légèrement décalé sur la droite, un adolescent s’était fait écraser par un landau.

L’adolescent regardait un amoncellement de bébés, jetés en vrac. Vue de loin, l’installation faisait penser à un tas d’ordures.

Affalée dans un coin, une autre poupée tentait de survivre. Elle avait le visage entièrement mangé par une étoile jaune, avec au centre, ce simple mot : « JUDE ».

Deux œuvres étaient ensuite alignées côte à côte : un lapin alcoolique et un adorable Charlot grimpant le long d’une échelle.

Il y avait aussi un nuancier déchiqueté par une explosion.

Un curieux personnage l’observait avec attention. Celui-ci avait été conçu pour prendre des positions inhabituelles. Pour l’heure, « Le Contorsionniste » levait les bras au ciel, tel un supplicié. Sur son cœur était gravée cette seule et unique phrase : « JE EST UN AUTRE ».

Enfin, la dernière œuvre montrait un cerveau peint dans des tons vifs. Il contenait, dessinés à la hâte, une multitude d’artistes : Cézanne, Renoir, Gina Pane, Rothko, Marcel Duchamp, Dan Flavin, Jeff Koons, Murakami, et j’en passe. Au milieu du pariétal ascendant, une figurine représentait la naissance de Jack Balance. L’atmosphère dudit tableau était très étonnante. A le contempler, on tanguait avant d’éprouver un sentiment d’étrangeté. L’air se chargeait d’électricité. On pressentait une force inquiétante. Il semblait qu’un raz de marée devait vous submerger d’un instant à l’autre.

Toujours adossé à mon réverbère, j’en profitai pour tourner la page.

Jack Balance me jeta un coup d’œil complice. Sans doute pour me rassurer.

Moi, par contre, ne me prêta aucune attention.

Il s’appliquait à nettoyer son attirail.

- Qu’en penses-tu ? me demanda J.B. Pourras-tu aller jusqu’au bout ?

En place de lui répondre, je repris ma lecture.

Le premier à prendre la parole fut le Trépané. Le ton était ronchon.

- A-t-on idée ? Me faire subir une opération aussi coûteuse, alors que je me porte comme un charme. C’est du gaspillage.

Le petit Charlot qui s’était approché en catimini le regarda d’un œil compatissant.

Puis, il se hissa sur un escabeau.

- Qu’y a-t-il d’écrit sur ma calotte ? demanda le Trépané. Je n’arrive pas à déchiffrer.

- Il est écrit que « l’Art est une monnaie frappée au coin des abysses » lui répondit le petit Charlot.

Le Trépané, oubliant qu’il n’avait pas de bras, voulut se gratter la tempe.

- Je suis consterné, dit-il. Je ne comprends pas Ses intentions. Je crains qu’Il ne veuille me prendre comme cobaye.

- Ce serait atroce et contraire à la déontologie artistique.

- J’ai une tête si bien faite, se lamenta le Trépané.

- Ce n’est pas une excuse ! surenchérit le Charlot.

Le trépané tenta de descendre de son socle. En vain. Il n’avait pas davantage de jambes que de bras.

- En tout cas, les scrupules ne L’étouffent pas, gémit-il.

- Je vous trouve malgré tout très beau.

La voix était douce et féminine.

Elle appartenait à une poupée dénudée.

Celle-ci trônait au sommet d’un monticule de fœtus.

Sa plainte fut des plus mesurées : elle refusait d’être traitée comme un clone.

- Je refuserais même d’être un embryon congelé, précisa-t-elle.

- Vous aussi êtes très belle, la complimenta le Trépané.

- Merci, minauda la poupée.

Ayant dit, elle sauta sur le sol, se poudra le nez et se dirigea vers les deux autres.

Le Trépané était toujours aux prises avec son créateur.

- Il doit s’agir d’un obsédé sexuel, reprit ce dernier. L’autre jour, il m’a trituré comme jamais. Il prétendait prouver qu’un lien indéfectible noue le Phallus au Pied. Il est vrai que l’homoncule de Penfield…

- Je croyais pourtant les lobotomies interdites.

- Il ne s’agissait pas à proprement parler d’une lobotomie. Plutôt, une séance d’acupuncture cérébrale. Il plantait ses aiguilles et me demandait ce que je ressentais. A la fin de l’expérience, il m’a même offert un verre de vin.

- A votre santé ! s’écria un quatrième personnage, en remuant ses grandes oreilles.

M. Lapin brandissait une bouteille de gin, à moitié vide.

- Ou à moitié remplie ! rigola M. Lapin. Tout dépend du point de vue.

Ce disant, il porta la bouteille à ses lèvres et avala une gorgée.

- « In vino veritas », dit-il.

Le Trépané lui jeta un regard désapprobateur.

Tiré à quatre épingles, il se méfiait des alcooliques. Qui plus est, quand ils ont de si grandes oreilles ! « Avec des machins pareils, se dit-il, il doit en entendre des vertes et des pas mûres. »

- Je ferais un excellent psychologue, continua M. Lapin.

Il montrait ses oreilles.

- Regardez comme elles sont longues et en bonne santé !

Puis, se tournant à demi, il s’adressa à l’adolescent sous le landau.

- N’est-ce pas ?

Pas de réponse.

L’adolescent faisait le mort.

M. Lapin but une autre gorgée, déglutit, fit un rot et lança un…

- Debout les morts ! Vous n’êtes même pas blessé !

L’adolescent ouvrit un œil.

- Est-ce certain ? interrogea-t-il.

- Ce qu’il y a de plus certain !

- Absolument ?

- Absolument ! Les morts ne causent pas et n’écarquillent pas les yeux.

L’adolescent bougea un bras pour se convaincre. Puis il se massa le menton.

- Vous devez avoir raison, conclut-il de mauvaise grâce.

- Il devait s’agir d’une réminiscence, ponctua le lapin psychologue.

- Une réminiscence ?

- Une sorte de souvenir traumatique. Votre enfance n’a pas dû être du tout cuit.

L’adolescent se leva pour venir rejoindre les quatre autres.

- Je me sens tout engourdi, dit-il.

- C’est normal, insista M. Lapin. D’une certaine façon, vous venez de naître.

- Bien vu, intervint le Trépané. C’est en farfouillant dans ma cervelle qu’Il l’a inventé.

- Tout comme moi ! intervint le minuscule Jack Balance, lové dans l’encéphale aux artistes. C’est en trifafouillant des méninges, qu’il m’a concocté.

Le Trépané gonfla les joues de fierté.

Il adorait le cerveau des autres.

Le minuscule J.B. en profita pour s’extraire du pariétal ascendant.

Il ne prisait guère les somatotopies sensitives et leurs corollaires.

- Ouf ! J’en avais assez de croupir parmi des neurones.

Le petit Charlot s’étonna.

- Je vous croyais incapable de parler.

- Le jour de mon anniversaire, certaines prérogatives me sont accordées.

- Happy birthday ! reprirent les autres en chœur.

A présent, ils étaient six – six personnages en quête d’Auteur.

Ils s’étaient alignés face au « Souffle divin ».

Le nuancier explosé aurait aimé être le septième mais, étant une non œuvre (cat. n°-2), cette faveur lui fut refusée.

Il dut se contenter d’une place virtuelle (niveau 3 sur l’échelle des réalités).

- Pauvre petit ! commenta le Contorsionniste. Il n’a pas eu de chance. Etre une non œuvre n’est point facile.

Puis, il prit une position contournée.

Il plia un bras qu’il ramena à hauteur du pied ; lui-même rejeté vers le cou. La tête, de son côté, restait exposée de guingois, à mi-chemin des genoux.

- N’est-ce pas intéressant ? demanda-t-il ensuite.

Les autres le félicitèrent.

- C’est mon meilleur tour, précisa le Contorsionniste.

- C’est parfait ! applaudit Jack Balance, en se frottant le faux nez.

Ce qui ne l’empêcha pas d’éternuer.

- Atchoum ! fit-il.

- Bravo ! applaudit le petit Charlot, au comble de la bonne humeur. Vous faites un excellent clown !

- Avec vous, on est deux.

- Et pourquoi pas trois !

Nos sept compères s’entre-regardèrent, étonnés. Un jeunot pas plus haut qu’une pomme venait de jaillir d’un sac poubelle.

Or, cela n’était pas prévu.

Le jeunot ne figurait sur aucune liste.

De quoi se mêlait-il ?

Avait-il seulement le droit d’intervenir ?

Rien n’était moins sûr.

Le Trépané se tourna vers J.B., qui se tourna vers M. Lapin, qui se tourna vers le petit Charlot, qui se tourna vers l’adolescent, qui se tourna vers la poupée, qui se tourna vers le Contorsionniste, qui se contorsionna, s’allongea, s’aplatit, se dévissa, de sorte à se tourner vers le Trépané.

On ignorait lequel des sept était le plus ahuri.

Toujours est-il que le jeunot persista dans son rôle.

- Je suis le Contre-pitre, dit-il. Il faudra vous y faire. Outsider ou non, je suis indispensable à la bonne marche des opérations.

Les sept autres l’observèrent, médusés.

- En sus, reprit le jeunot, je sais aussi jouer des claquettes.

Et, c’est en dansant, qu’il alla se fondre dans le groupe.

Avec Moi qui lisait, nous étions donc neuf.

- Il en manque un, constata le Trépané. La loi dit qu’il faut être dix pour prier. Sinon, le « minyan » n’est pas complet.

- Pour prier ? s’inquiéta Moi, qui s’était imaginé tout autre chose.

- Oui, pour PRIER, entonnèrent ses compagnons. A quoi vous attendiez-vous d’autre ?

- Je ne sais pas…, dit Moi. Peut-être à une partie de jambes en l’air ?

- Quelle horreur ! s’indigna le Chœur. 

Toutefois, même Moi cessa ses pitreries quand s’avança le mannequin portant l’étoile jaune.

Sans proférer un mot, celui-ci alla se placer au milieu des autres.

Il lui revenait de conduire la prière.
*

On commença par se recueillir.

Mentalement, on compta douze piquets reliés par des fils barbelés.

On imagina les miradors et les sentinelles.

On évoqua des enfants martyrs.

On supputa leurs chances d’évasion.

On imagina, on réévoqua et on supputa chaque détail.

La concentration était extrême, tendue comme un arc.

Le Trépané avait perdu son air réjoui et regardait le petit Charlot qui pleurait.

Jack Balance se taisait, perdu dans ses pensées.

L’adolescent s’était rapproché de M. Lapin, soudain dessoulé.

Quant aux cinq autres, ils se donnaient la main en signe de réconfort.

Leurs âmes s’étaient soudées en une.

Ils formaient une seule entité, vouée à la prière.

Celle-ci débuta sur un léger murmure.

L’œil s’attacha à détailler le « souffle divin ».

Il erra, s’attarda, et enfin, se fixa sur un Symbole : Ω
Une Voix chuchota l’infini.

Puis, le regard s’immobilisa sur une autre figure : 

« L’HOMME », psalmodia une Voix qui en contenait dix.

On aperçut ensuite un point [ • ] ; l’Origine de toute chose.

Ω    • : cette séquence fut choisie parmi une multitude.

Elle était source de lumière et de paix.

Elle irradiait, telle un soleil intérieur.

Ω    • : peu à peu, le murmure s’amplifia jusqu’à devenir un hymne à Sa Gloire.

Car, telle fut la Révélation : un pont entre l’homme et l’Invisible.

Ce jour-là D. leur parla et leur inspira la foi.

Celle-ci allait être à l’image d’un « Cheminement céleste ».

Ben Laden

Le troisième article était de la même veine que le premier : tragicomique, sinon caustique.

Le journaliste y relatait les exploits d’un certain Oussama Ben Laden. Fondateur d’Al-Qaida, une nébuleuse terroriste forte de quelques milliers d’hommes, celui-ci n’avait pas fait dans la dentelle. 

Le 11 septembre 2001, l’Amérique fut frappée par surprise. Les deux tours du World Trade Center et une aile du Pentagone furent détruites par trois avions-suicides. Un quatrième avion s’était écrasé en Pennsylvanie, sans laisser de survivants. Le bilan était lourd : 3025 morts. Le commando responsable du drame comportait une majorité de saoudiens. Ce qui ennuyait tout le monde : les cheiks, les sociétés pétrolifères, l’OPEP, l’ONU, les français, les anglais, et même les belges, détenteurs de juteux contrats avec l’Arabie Saoudite.

Le journaliste – un certain Francis Hurlu – décrivait Ben Laden en ces termes : un homme grand et mince, qui se déplaçait avec une canne. Celui-ci avait le regard d’un poète, la témérité du dément et la cruauté d’une vipère. Sa haine de l’occident ne connaissait pas de bornes. Trois exemples parmi d’autres le démontraient. A l’évidence, l’attaque du 11 septembre n’avait été qu’un début.

Le 12 octobre 2002, une bombe éclatait dans la discothèque de Kuta à Bali. Bilan : 129 morts et 350 blessés, dont une majorité d’australiens.

Le 16 mai 2003: quatorze kamikazes se faisaient exploser à Casablanca. Bilan : 45 victimes, mortes sur le coup.

Le 11 mars 2004 : quatre trains explosaient à Madrid. Bilan : 202 morts et plus de 1400 blessés.

(La liste n’est pas exhaustive. A l’heure où nous écrivons, d’autres opérations sont en cours).

Devant tant de barbarie, le monde avait retenu son souffle.

Le traumatisme était gravissime.

On peinait à admettre de telles horreurs.

Certains avaient le sentiment d’une hallucination collective, tant ces événements paraissaient impossibles.

C’est pourquoi on s’empressa de tout oublier.
L’homme est faible, égoïste et avide de confort. Certes, le malheur d’autrui est bouleversant, mais pas pour longtemps. On tient surtout à sa quiétude. Qu’importaient après tout ces australiens et ces espagnols ! A Bruxelles, on voyait peu de kangourous. A Rome, on ne mangeait pas de paella. A Tombouctou, on se fichait pas mal des casablancais, tandis qu’à Paris, on se félicitait d’avoir pu rester hors du coup. Le maître mot sera partout identique : « Qu’on nous foute la paix ! Qu’on nous laisse tranquilles ! Nous n’avons rien fait ! Nous n’avons rien à y voir ! »

Après quoi, on reprenait son train-train, jusqu’à la prochaine déflagration. En l’occurrence, l’altruisme était inversement proportionnel à la distance spatio-temporelle. Loin des yeux, loin du cœur, donc inutile de s’indigner. C’était peu reluisant, mais efficace.

Bientôt, tout allait rentrer dans l’ordre.

On allait retrouver, sans coup férir, ses chères habitudes.

Le ciel bleu.

Un métro sécurisé.

Des bistrots bien douillets.

Et surtout, ce bon gros dodo qui apaise et fortifie.

Même les animaux reprirent à vivre comme à l’accoutumée.

Les chats se remirent à miauler.

Les chiens, à aboyer.

Les vaches, à mugir.

Les chevaux, à hennir.

Quant à l’Union européenne, elle recommença à bêler. Elle s’adonnait ainsi à son occupation favorite : la politique du borgne.

On oublia le menu peuple de Gaza, chantant et dansant dans les rues, après les attentats de New York.

On ignora les avertissements d’Israël concernant le terrorisme et sa mondialisation. Le Mossad eut beau s’époumoner. Rien n’y fit. Les Cassandres juives n’avaient pas la cote. On préférait se boucher les oreilles.

On condamna Ben Laden, en passant sous silence le Hamas, le Hezbollah, le Djihad islamique et les martyrs d’Al-Aqsa. L’idéologie était la même. Les méthodes étaient les mêmes. Souvent, il s’agissait des mêmes hommes. Qu’importe ! On n’allait pas s’embarrasser de détails inutiles. Mieux valait n’y voir que d’un œil. C’était tellement plus rassurant.

Francis Hurlu s’interrogeait ensuite sur les motivations du milliardaire saoudien.

Etait-ce de l’antisémitisme ?

Voulait-il changer le cours de l’Histoire ?

Etait-il un fou de Dieu ?

A moins qu’il n’ait été qu’un prédateur, avide de chair fraîche ?

En ce début de IIIème millénaire, on voyait poindre un phénomène qu’on croyait révolu : une guerre de religion. Elle allait fissurer l’ensemble du monde musulman. La masse des croyants modérés, timorés, au militantisme tiède, allait se trouver aux prises avec des agitateurs exaltés et des assassins patentés. Ceux-ci extrayaient du Coran de quoi les conforter : des appels à la haine, la volonté de conquête, l’asservissement des femmes et une foi jusqu’auboutiste. Pour les islamistes, détruire l’occident était un acte saint.

- Ils sont complètement détraqués, dit Moi, apeuré.

- Tu ne crois pas si bien dire.

J.B. affichait une mine désappointée. Il commençait à douter des êtres humains.

« A ce compte-là, se disait-il, autant rester un pantin, à l’abri de leurs folies ».

Moi-même, je ne prisais guère les conflits. D’un naturel accommodant, je préférais me tenir à l’écart. Je n’étais pas un vrai pacifiste (oh que non !), mais un solitaire que les mouvements de masse affolaient. Par ailleurs, je me demandais où tout cela nous mènerait. Les islamistes étaient-ils le fléau de Dieu ? Incarnaient-ils Sa Parole, face à un monde pourri ? Leur rôle était-il de nous rafraîchir la mémoire quant à nos péchés ? J’osais me poser ces questions, mais je tremblais à l’idée d’y répondre. D. savait être si retors. Ses apparitions étaient souvent paradoxales et affolantes. Il y avait des précédents : Nabuchodonosor chanté par Jérémie, l’assassinat de Gedalia par des zélotes, Jochanan Ben Zaccai négociant avec Vespasien. Certains rabbins virent même la Shoah comme une résultante du Veau d’or. Le peuple avait fauté, il fallait donc le châtier. Point. L’exégèse s’arrêtait là, sans s’embarrasser de nuances. Dans cette optique, même l’Union européenne pouvait se révéler utile. Certes, elle était borgne, mais peut-être était-ce Sa volonté ? Peut-être voyait-Il en elle un aiguillon, une sorte de moustique à son service. En somme, l’Union européenne ne bêlait pas, elle zézayait. Elle nous piquait et nous repiquait, dans le seul but de nous tenir éveillés. Il est vrai que depuis des années, elle faisait le lit de nos insomnies.

Rien n’est simple dans ce bas monde. Les islamistes étaient peut-être dans le droit fil des égyptiens, des assyriens, des romains, des grecs, des espagnols, des chrétiens, des musulmans et des allemands. Dieu les avait rendus antisémites pour nous punir de nos fautes. N’étions-nous pas son peuple élu ? Or, l’Elu ne pouvait pas ne pas faillir. Donc…

- Tu es givré, dit Moi. On ne devrait pas écrire des choses pareilles. C’est trop risqué.

- Je ne sais pas, lui répondis-je. Il m’arrive de douter.

Dans le doute, je décidai de tenter une manœuvre de la dernière chance. Celle-ci allait être simple, efficace et d’une poésie certaine. Pour en savoir davantage, j’allais… INTERROGER FRANCIS HURLU EN DIRECT. Mon journal n’était-il pas magique ? Il aurait été idiot de ne pas en profiter.

L’heure était venue de tenter l’impossible.

Je fis alors ceci : je levai la main droite, croisai l’index et le majeur, puis, d’un seul mouvement, je claquai des doigts.

- Abracadacolibri ! dis-je, à haute voix.

La suite fut à la hauteur de mes espérances.

Francis Hurlu, tel le génie d’Aladin, m’apparut sur le champ.

Il avait une face rougeaude, des dents proéminentes et une bouche trop large.

Sa chevelure abondante virait sur le roux.

- Que puis-je faire pour te servir ? demanda le journaliste.

- J’aimerais comprendre, dis-je. Tous ces morts me donnent la nausée.

- Ordonne, et j’obéirai, dit F.H. Pose-moi toutes les questions que tu voudras.

- J’aimerais savoir si Ben Laden existe pour de vrai.

- Tu ne saurais en douter.

- Il ne s’agit donc pas d’un fantasme du Boz ?

- Il est on ne peut plus réel.

- Bonté divine !

- Les hommes sont ainsi faits, je n’y peux rien.

- Ce Ben Laden, le connais-tu personnellement ?

- Plus ou moins. Je l’ai interviewé l’année dernière. C’était mon premier scoop. Une grande réussite ! Mes confrères étaient verts de jalousie.

La bouche trop large de F.H. s’élargit en un énorme sourire d’autosatisfaction.

Je repris :

- Et alors ?

- Alors, rien. Il était déjà très malade. Son diabète le faisait souffrir comme un chien. Un jour ou l’autre, ça le tuera.

- Quand ?

- Je ne sais pas.

- On devrait peut-être accélérer le processus ?

- Les anglo-américains s’y emploient. On raconte même que ce serait déjà chose faite.
- Sur l’autre Versant, chez les hommes ?

- Oui.

- Ne devrions-nous pas les aider ?

- Tu veux dire, ici, dans le Boz ?

- Je veux dire, ici, sur le Versant qui est le nôtre.

- Possèdes-tu des armes ?

- Non.

- As-tu des agents sur le terrain ?

- Mon dieu, non.

- Disposes-tu de l’argent nécessaire ?

- Je suis pauvre comme Job.

- Dans ce cas, je ne vois pas quelle serait ton utilité.

- Je suis un poète.

- C’est très impressionnant.

- J’adore la poésie.

- La poésie ?

- Oui. Je lutte en écrivant des vers.

- C’est fantastique ! Je te fais tous mes compliments.

F.H. eut ensuite un drôle de comportement.

Il s’agita, se trémoussa et s’employa à extirper ses bras hors des phrases qu’il écrivait.

- Voilà qui est mieux ! se félicita-t-il.

Il tendait la main pour me montrer un vieux cliché.

On y voyait Ben Laden dans toute sa splendeur : les yeux au ciel, un fusil à l’épaule et la barbe au vent.

J’observai la photo avec attention.

- Eh bien, dis-je ? Que veux-tu en faire ?

- N’es-tu pas poète ?

- Je viens de te le dire.

- En outre, ce journal n’est-il pas doué de pouvoirs prodigieux ?

- Il m’a été offert pour ma bar-mitsva.

- Il faudrait donc en user à bon escient.

Il me gratifia d’un clin d’œil complice. Puis, il en profita pour extraire son tronc et ses jambes d’entre les lignes.

- Voilà qui est mieux, dit-il.

Il affichait une mine réjouie.

La gueule grande ouverte, il exhibait une rangée de dents rongées par le tabac.

Ses cheveux roux balayaient le texte sur un rythme régulier.

- Rien que pour ça, on devrait me donner le Pulitzer, dit-il.

L’air innocent, il me glissa un briquet dans la main. Puis, il l’arma et fit sauter la flamme.

L’air de rien, je fis passer le briquet dans ma main droite.

- Maintenant, c’est à toi de jouer, dit F.H.

- Que veux-tu dire ?

- C’est pourtant évident.

Comme je restais sans voix, il ajouta.

- Prends la photo, froisse-la et mets-y le feu.

- Pardon ?

- Tu m’as très bien entendu.

- C’est ridicule.

- Là, tu te trompes.

- C’est trop primitif.

- Tu continues à te tromper.

- Je ne suis pas un adepte du vaudou. Le brûler en effigie ne servira à rien.

- Ce n’est pas une effigie.

Pour m’en administrer la preuve, F.H. souffleta Ben Laden par deux fois.

Ce dernier se garda de réagir.

Néanmoins, ses joues rosirent, sa barbe tressauta, tandis que son fusil mitrailleur chutait sur le sol. Ben Laden s’épongea les lèvres avec un mouchoir.

- Tu vois, dit F.H., notre homme est bel et bien vivant. 

Comme je restais sceptique, le journaliste lui administra un coup de pied dans les tibias.

Ben Laden fléchit les jambes et tomba à genoux.

Je commençais à apprécier la poésie.

Celle-ci avait d’indéniables avantages.

- Vas-y ! m’encouragea F.H.

J’observai le briquet allumé. Un zippo argenté, brillant comme un sou neuf. La flamme était haute d’au moins dix centimètres.

- Et si on le décapitait, suggérai-je. Il nous suffirait d’improviser une hache et…

- Inutile de se compliquer la vie, dit F.H. Le brûler vif sera parfait.

Toutefois, j’hésitais.

« Tu ne tueras point », avait dit Moïse. Peut-être aurait-il fallu l’écouter ?

- Cet homme en a trop fait, dit F.H. Il ne mérite pas ta pitié.

- Tu crois ?

- J’en suis certain.

Il en était certain.

Dès lors, je fis ce qu’il désirait et j’approchai le briquet de Ben Laden.

La photo s’enflamma.

Le papier se consuma sur les coins, puis le feu entama le ciel et les collines environnantes. Bientôt, il atteignit les cheveux du terroriste, avant de redescendre vers les jambes et les pieds. Peu après, Ben Laden flambait comme de la paille.

- Qu’il brûle en enfer ! s’exclama F.H.

- Qu’il brûle et ne revienne jamais ! ajoutai-je.

- Qu’on me donne la récompense ! intervint Moi, fort mal à propos.

Je lui lançai une œillade hostile, histoire de lui faire comprendre qu’il n’avait rien à faire ici.

- Je vais partout où tu vas, me répondit Moi. Il est inutile de me faire la morale.

- De quelle récompense parlais-tu ?

- Je parlais des cinq millions de dollars promis par les américains pour la capture du croquemitaine.

- Ben Laden n’est pas un croquemitaine. C’est un salaud de la pire espèce.

- Comme tu voudras.

Le fait est que Moi ne perdait jamais le nord. Avec l’argent promis par la CIA, il pourrait enfin satisfaire tous ses désirs : un tour du Boz en 80 jours ; des vacances à Tahiti avec la femme de ses rêves ; des agapes dans le meilleur restaurant du coin.

- Je veux aussi qu’on m’édifie un piédestal en diamant. Il devra mesurer au moins deux mètres de haut.

Cependant, Ben Laden souffrait le martyr.

Son visage se liquéfiait.

Son corps se décomposait.

Ses membres se dilataient et éclataient sous la chaleur. Il ne fut bientôt qu’un morceau de viande, agité de soubresauts.

Il rassembla ses dernières forces pour hurler :

- Allah Akbar !

Puis, il s’effondra.

Le bourreau du 11 septembre, le boucher de Madrid, l’assassin de Casablanca, venait d’expirer.

- Incroyable ! dis-je. C’est renversant.

Francis Hurlu gonfla les joues, fit mine de souffler une bougie et pouffa de rire.

- Mort deux fois, au moins on n’en fera pas un martyr.

Puis, il se mit à applaudir.

- Clap ! Clap ! Clap !

Il appréciait.

Il prisait le spectacle.

Il adorait la tournure qu’avaient pris les événements.

Mieux : il grinçait des dents au bord du fou rire.

A force de s’esclaffer, il faillit même partir à la renverse, quand tout de go il décida d’arrêter les frais.

Il reprit sa respiration et fit un pas en arrière.

Puis, un deuxième.

Enfin, un troisième.

Il mit un pied entre deux mots.

Puis, il glissa son torse dans une phrase. Ses dents proéminentes plongèrent dans le texte. Ses bras, ses jambes et sa tête furent aussi engloutis.

Quant à sa chevelure rousse, elle flotta entre deux adjectifs, avant d’atterrir sur un complément d’objet direct.

- Ça sent le roussi, dit Moi.

- C’est normal, répliqua F.H., chaque substantif possède une odeur qui lui est propre.

F.H. devait sombrer corps et âme dans l’article qu’il était en passe d’achever.

- Quel magnifique journal ! s’extasia J.B. Il absorbe ses collaborateurs comme des sables mouvants.

- Je l’ai reçu pour ma bar-mitsva, lui dis-je, en guise d’explication.

- C’est quoi une bar-mitsva ? demanda Moi.

- C’est une sorte de première communion confirmée.

Moi parut irrité.

- Tu mélanges tout, dit-il. Une bar-mitsva c’est pas une communion. D’ailleurs, les juifs ne mangent pas d’hostie.

- C’est exact, le relaya J.B. On ne saurait confondre les deux. Même le Boz s’y refuserait. La bar-mitsva, c’est une chose ; la communion en est une autre.

Soit !

Je m’étais mal exprimé.

On n’allait tout de même pas me crucifier pour un petit amalgame. 

Surtout en ce moment.

Le décès de Ben Laden n’avait pas été provoqué à la légère. Il allait avoir des conséquences mémorables tant en politique, qu’en économie. Il allait bouleverser l’histoire des religions, changer nos modes de vies, aiguiser notre agressivité et nous obliger à réfléchir. Il allait surtout tracer une ligne de démarcation entre la réalité et le réel. 

- Le réel ? demanda Moi.

- Oui, le REEL, dit J.B. Ou si tu préfères, le Boz en soi et pour soi, tel une anamorphose.

- Une anamorphose ?

- C’est bien ça.

- C’est-à-dire ?

- Une image transformée restituée par un miroir courbe.

- Par tous les saints ! s’exclama Moi. On en apprend tous les jours. Ce journal est une vraie mine d’informations.

Il ne pensait pas si bien dire.

La page suivante allait en effet nous le montrer en médium surdoué.

22 H

(Sur le trottoir, face à la Fondation Mudima)

Le troisième joueur et ses boules de cristal

Moi était impatient. Ça tirait en longueur. Ça traînait. Ça s’éternisait sur ce trottoir, à attendre dieu sait quoi. Il fallait réagir, accélérer l’allure, se remettre le plus vite possible en mouvement !

- C’est à toi de jouer, lui dit Jack Balance. Montre-nous ce dont tu es capable.

Moi ne se le fit pas répéter

Il savait ce qui lui restait à faire.

Joignant le geste à la pensée, il écarta ses miroirs pour en sortir trois boules de cristal.

Celles-ci s’emboîtaient l’une dans l’autre, comme des poupées russes.

Il posa la plus petite sur le sol.

Puis, il s’accroupit pour voir ce qu’elle contenait.

Ce qu’il vit, le ravit.

- Oh non ! m’écriai-je. On tourne en rond. C’est insensé.

La première scène n’avait pourtant rien d’imprévu. Elle montrait à nouveau un petit cirque de province.

Après M. Poux et Ulcère, un troisième artiste entrait en piste.


Les crapauds 

Peu après, les hauts-parleurs disséminés dans la salle commencèrent à grésiller.

Quelques crachotements.

On entendit ensuite la voix de l’homme-en-blanc :

- Attendez ! Ne partez pas ! Ne vous laissez pas abattre ! Pour comprendre, il faut savoir attendre et prendre son mal en patience. Car, comme le dit le proverbe : l’œil de Dieu ne s’avale pas, il se goûte.

Nouveaux crachotements.

Silence.

Au milieu de la cage, un homme était debout.

Un guerrier : torse nu, poitrine gonflée, muscles saillants, faciès de barbare.

Il avait attendu la fin de l’annonce sans ciller, sans prononcer une parole.

Ensuite, il s’était avancé, avait levé haut les bras et s’était mis à chanter.

Un drôle de chant. Je n’avais jamais rien entendu de semblable.

Cela avait débuté comme un murmure puis, peu à peu, ça s’était transformé en un grondement, en un hymne guerrier, crié autant que chanté.

L’impression était saisissante. Elle évoquait du sang, des plaintes, des affrontements impitoyables, des armées en campagne, des morts innombrables et cruelles – mais elle évoquait aussi la beauté, la force, le courage et l’innocence d’un demi-dieu. Cet homme chantait comme d’autres livrent une bataille : d’une voix rauque, puissante, terrible, s’élevant vers les cimes comme un aigle à la poursuite de sa proie.

Simultanément, par un accès latéral, on avait fait entrer les fauves :

Trois gigantesques crapauds qui allèrent en grognant prendre la place qui leur était dévolue : l’un près de la sortie, l’autre à l’autre extrémité de la cage, le troisième – le plus gros et le plus féroce – face au public.

Le dompteur, dont l’invocation avait atteint son point culminant, fit claquer son fouet.

Effrayés par le bruit, les crapauds s’immobilisèrent, comme foudroyés.

L’homme s’était ensuite approché à pas lents, en surveillant les monstres du coin de l’œil.

A hauteur du premier, il avait hésité.

Couché à plat ventre sur le sol, ce crapaud avait la mine accablée des sages qui en savent trop pour encore supporter la vie.

Au suivant, il avait ralenti.

Juché sur un minuscule escabeau, beaucoup trop petit pour lui, l’animal en question ressemblait à un mystique affamé d’absolu.

En face du troisième, il s’était arrêté et lui avait donné l’ordre d’ouvrir la gueule.

Il y eut un roulement de tambour.

Puis, risquant le tout pour le tout, l’homme avait plongé la tête en avant.

Au même instant, la bête esquissa un sourire effrayant et referma les mâchoires.

- Mon Dieu ! m’écriai-je.

- Bravo ! Bis ! Encore ! Faites-le encore ! applaudit Moi au comble du ravissement.

CLAC !
L’infortuné dompteur partit en arrière en agitant les bras comme un pantin.

Il tituba, fit un ou deux mouvements, puis s’effondra.

Du tronc décapité, le sang jaillit comme d’une fontaine.


- Clap ! Clap ! Clap !

On raconte qu’ensuite il disparut à jamais.

Sur ces entrefaites, Moi se leva, descendit quelques gradins et alla se planter devant le rideau d’accès.

Il avait la ferme intention de partir sur les routes.

Seulement, comme rien n’est facile dans ce bas monde, que la violence nous guette, qu’une apoplexie reste à craindre, sans parler des migraines, lumbagos, rages de dents et autres bobos : il s’avéra que partir n’était point aisé.

Des quatre coins du Boz, des rumeurs alarmantes se faisaient entendre. Des escarmouches avaient éclaté entre les Ustensiles et les Personnages. Le litige portait sur le statut des êtres humains. Les Ustensiles, très catégoriques, voulaient les exiler sur l’autre Versant. Les Personnages, plus nuancés, pensaient qu’il fallait faire des exceptions. « Ils ne sont pas tous mauvais, disaient-ils. Ils ont beau être ambigus, menteurs et tricheurs, certains méritent des égards. Mi-anges, mi-bêtes, ne sont-ils pas capables du pire comme du meilleur (souvent le pire) ? »

Moi écarta un pan du rideau.

Il vit un nuage de poussière qui s’approchait.

- Regardez, s’exclama-t-il, en pointant l’index.

L’estafette freina à la diable. Elle descendit de vélo, s’ébroua, ôta son couvre-chef et fit le salut militaire.

Elle portait des jeans délavés, une chemise à carreaux et des bottes de cow-boy. Le ceinturon arborait deux colts, à crosse d’ivoire.

D’un air dépité, elle montrait une pancarte couverte d’un long texte.

Les caractères étaient noirs et resserrés.

On apprit ainsi que les combats s’étaient multipliés. Les Spectres avaient rejoint l’armée des Personnages. Quant aux Ustensiles, ils voyaient leurs troupes grossir de jour en jour. La simple altercation des débuts était en passe de se transformer en une véritable guerre.

- Est-ce si grave ? demanda Moi.

- C’est gravissime, répliqua l’estafette. On se croirait en 1864, en pleine guerre de Sécession. 

Nouveau nuage de poussière.

Une deuxième estafette.

Celle-ci freina aussi sec. Elle s’ébroua, fit le salut militaire et banda son arc.

Son couvre-chef était en plumes d’aigles.

- HUGH ! dit-elle. Le grand Manitou m’envoie pour vous prévenir. Soyez prudents et restez où vous êtes. Tenter une sortie dans ces conditions serait de la folie.

Moi voulut répliquer.

L’estafette se rebiffa.

- Il est inutile d’insister, insista-t-elle. La guerre se propage comme un feu de brousse. Sortir serait du délire.

Nous apprîmes alors que les Ustensiles s’étaient choisis un chef : un énorme chevalet, répondant au nom d’URLU.

Celui-ci faisait des ravages.

Guidant ses soldats avec une poigne de fer, il avait atteint Alésia qu’il assiégeait.

Deux mois s’étaient écoulés.

La ville affamée, exsangue, aux trois quarts défunte, était prête à tomber.

Mais Urlu avait la patience du félin et la ruse du renard.

Il attendit un mois supplémentaire.

Le 11 septembre 490, une délégation de notables vint supplier Urlu de leur laisser la vie sauve. En guise de bonne foi, ils lui offrirent les clés de la cité.

- Elles sont à vous, dirent-ils. Epargnez-nous et nous deviendrons vos meilleurs sujets.

- Pas de quartiers ! avait été la réponse d’Urlu. 

On raconte que la prise d’Alésia fut un carnage.

On tua.

On viola.

On tortura.

Les remparts étaient rouges de sang.

Les maisons brûlaient.

Des centaines de crucifiés bordaient la grande route.

On dépiautait les enfants comme de vulgaires poulets.

Ce jour-là, plus de dix mille Personnages allaient passer de vie à trépas. Soit, au total, le contenu de quinze bibliothèques.

Urlu attendit encore une semaine avant de pénétrer dans la ville.

Il était suivi de sa garde prétorienne : deux cent chevalets, de même taille, arborant le manteau blanc des chevaliers d’élite.

Venaient ensuite :

Trois éléphants roses.

Des centaines d’esclaves enchaînés.

Des musiciens jouant des hymnes phrygiens.

Cinq cent bacchantes.

Des caisses remplies d’or et de bijoux.

Une statue de Dionysos.

D’autres cavaliers aux manteaux immaculés.

Cent cinquante nains difformes et obscènes fermaient la marche.

- Qu’Alésia soit un exemple ! hurla Urlu, emporté par son triomphe. Que la colère d’Urlu soit connue de tout le Boz !

Tout en contant son histoire, l’estafette s’était mise à pleurer. Son père était mort à Alésia. On lui avait coupé les pieds et les mains, avant de l’empaler.

Que Dieu ait son âme !

Les troupes d’Urlu avaient ensuite déferlé sur les côtes.

Regroupées en légions, fortes de leurs vétérans, elles pillaient tout sur leur passage. D’autres villes tombèrent. Les campagnes furent dévastées. Les Personnages mouraient en héros, mais leurs troupes ne cessaient de reculer.

Jamais le Boz ne connut pareille hécatombe.

Le ciel s’assombrit et devint noir.

Le pays se mourait.

Dressé sur son coursier, Urlu semblait invincible.

Quand il y eut un retournement de situation.

Les Spectres comptaient parmi eux un dénommé Christos. Fin stratège, celui-ci connaissait l’art de la guerre. Il avait lu et étudié les conquêtes de César. Il avait décortiqué les exploits d’Alexandre le Grand. Il avait même passé au peigne fin les victoires d’Urlu. Il avait si bien étudié, décortiqué et comparé, qu’il sut très vite que faire. L’idée était simple, mais virulente. Il suffisait de remplacer le courage au combat par l’amour du prochain !

Lumineux.

« Aime ton prochain comme toi-même », prêchait Christos.

Et, de proche en proche, de fil en aiguille, sa parole gagnait du terrain. Elle enflammait les cœurs, galvanisait les âmes et inondait les esprits d’une foi nouvelle.

C’était si beau.

Merveilleux !

Extraordinaire !

Que pouvait-on désirer de mieux ?

Rien.

On ne pouvait rien désirer de mieux.

Car rien n’égalait l’amour du prochain.

Berlu, un joli pinceau, proche conseiller de l’Empereur, comprit très vite la gravité de la situation. Attentif aux prêches de Christos, il eut tôt fait d’en déceler l’importance. 

La secte était appelée à se développer.

Un jour elle conquerrait le monde.

Ne prônait-elle pas l’Amour ? Une entité fascinante, puissante et bouleversante. En vérité, une entité mensongère, irréelle et truffée de pièges.

Mais qui s’en souciait ?

On a tant besoin de chimères.

En attendant, le poison s’insinuait.

Des soldats désertaient pour aider les villageois.

D’autres soldats s’empressaient d’édifier des églises.

Même les vétérans jetaient glaives et javelots aux orties. 

D’horribles effusions rapprochaient Ustensiles et Personnages.

Et peu à peu, les hordes refluèrent, laissant derrière elles des milliers de convertis, pendant que le découragement s’emparait des généraux d’Urlu.

- Réagissez, que Diable ! vociférait ce dernier. Trouvez-moi l’antidote ! On ne peut laisser cette lèpre nous détruire !

Urlu roulait des yeux furibonds.

Il marchait de long en large, tremblant de rage et de haine.

Rien à faire.

Les belles âmes pullulaient.

Les bondieuseries se propageaient.

On s’embrassait.

On s’entraidait.

On s’aimait sans relâche.

C’était à qui deviendrait le premier parmi les bigots !

Les reliques atteignirent des prix fabuleux.

Les anciens dieux s’étiolèrent.

Thor mourut et ne ressuscita pas.

Aphrodite fut reléguée dans un cloître.

Apollon s’enferma dans une basilique.

A force de bonté, on rendit la situation intenable.

Dès lors, Berlu décida de tenter l’impossible.

Avec l’aide de Dieu, d’un évêque et de Geneviève, la sainte de Paris, il entreprit de… convertir Urlu.

- Es-tu devenu fou ! tempêta Urlu. Je n’ai pas l’intention de devenir un esclave ou un pouilleux mort de peur ! Les chrétiens sont pires que des rats. Ils ne savent que larmoyer et se plaindre. Je les déteste !

- Maître, je te comprends. Je ne les aime pas davantage. Mais il est des cas où plier devient nécessité. Souviens-toi d’Ulysse et du cheval de Troie. Jamais les Achéens n’auraient été vainqueurs sans cette ruse. Pour vaincre, il leur fallut entrer dans la ville sans attirer l’attention. La bataille ne débuta qu’ensuite.

Urlu réfléchit avant de répondre.

- Tu penses ce que tu dis ?

- Assurément ! Votre conversion leur inspirera confiance. Ils vous tiendront pour l’un des leurs. Ils vous feront des confidences. Vous fréquenterez leurs femmes. Vous circulerez à votre guise dans leurs camps. Il vous sera alors facile de les trahir. Ayant gagné leur cœur, les trucider jusqu’au dernier deviendra un jeu d’enfant.

- Oui, mais de là à se convertir ?

- Cela ne durera pas. Après la victoire, vous redeviendrez le Grand Urlu.

- Et si ça tournait mal ? Je pourrais être démasqué. Aujourd’hui les traîtres ne manquent pas. Pour une bouchée de pain, ils vendraient père et mère. Moi, par contre, je vais droit comme un i. Mon style est frontal. Je ne prise guère les mensonges et les manœuvres florentines. Rien que d’y penser, j’attrape des nausées. As-tu idée de toutes les simagrées nécessaires à ton plan ?

- Mon seigneur, insista Berlu, il ne s’agit plus de supputer. Si vous n’agissez pas, l’Europe entière sera aux pieds de Christos.

Les paroles de Berlu étaient pleines de bon sens et très convaincantes.

Urlu râla, rechigna, tempêta, se rebiffa, avant de fléchir et d’hésiter.

Il est vrai que les événements s’accéléraient.

Clovis venait de se convertir.

Avec l’aide des chrétiens, il avait lancé une contre-offensive dans le Roussillon.

Les francs de leur côté avaient investi la Bourgogne et le Périgord.

Maintenant, ils avançaient droit sur Cologne et Milan, avec l’espoir d’en finir.

Partout, les Ustensiles reculaient et se mettaient à prier.

« Trêve de combats, disaient-ils. Tendons plutôt notre joue gauche. »

Souvent, ils se laissaient dépouiller en chantant. 

Urlu ne reconnaissait pas ses guerriers.

Ils allaient au calvaire avec ferveur. Ils se laissaient tondre comme des moutons.

Oui, des moutons !

Cette bestiole laineuse, peureuse et incapable de faire du mal à une mouche !

Urlu exécrait.

Même les grandes catapultes, dont il était si fier, avaient tourné casaque.

Elles s’étaient ralliées à Christos comme un seul homme.

L’armée d’Urlu, décimée par la bonté, commençait à vaciller.

Elle tanguait comme un bateau ivre.

Elle allait s’effondrer quand enfin Urlu décida de capituler.

Le 25 décembre 499, il se fit baptiser en grande pompe dans la Cathédrale de Reims.

Ensuite, sans attendre, il ordonna la mise à mort de Christos.

A ceux qui s’étonnaient du paradoxe, il répondit d’une voix ferme :

- Je l’ai fait mourir pour qu’il puisse ressusciter.

Urlu avait du cœur à l’ouvrage.

Grâce à lui une trêve fut conclue entre Ustensiles et Personnages.

Le christianisme fut déclaré religion d’état.

On organisa même des fêtes où l’on vit des Hommes en grand apparat.

Urlu poussa la commisération jusqu’à créer un tribunal de la très Sainte Inquisition.

- Il faut traquer et occire les infidèles, disait-il à la ronde. Car ils sont la lie de la terre.

Grandes paroles !

Paroles de vérité !

Elles étaient sensées unifier les croyants et les forcer à l’action.

Les seuls à déchanter furent les juifs.

Ces Personnages mangeaient et se mariaient entre eux.

La plupart vivaient en vase clos, dans des ghettos.

La Bonne Parole ne les avait donc que faiblement entamés.

Pour eux, l’Amour absolu n’avait rien d’une colombe. Plutôt un prédateur. Une exigence forcenée. Car, comment aimer sa sœur, son frère, son père, ou sa mère, à l’égal d’un étranger ?

« Aime ton prochain comme toi-même » : à la bourse des valeurs, la formule avait fait fortune. Mais, n’était-ce pas monnaie de singe, plutôt que de dieu ? L’universel non modulé par du singulier tenait du vampire. Ça vous suçait l’âme d’un seul coup.

Les juifs savaient à quelle aune nous peser.

Car ainsi vont les hommes. Blancs par-dessus ; noirs par-dessous.

En amont, St Rémi, évêque de Reims, baptisait Clovis pour le bien de tous.

En aval, Rémi n’était qu’un humain, à l’inconscient bien fourni. Son rêve favori n’était-il pas de forniquer avec les Anges ?

Les juifs commirent l’erreur d’être trop terre à terre.

Chez eux, le spirituel restait sous tension.

D. se révélait, mais il lui fallait un humain pour l’entendre.

Sarah, accouchant à sa vieillesse, restait mère avant tout. Le miracle n’était qu’effet de manche destiné aux ignares. Pour les juifs, il n’y avait pas de Jérusalem céleste. Il n’y avait pas de trinité. Il n’y avait pas d’exécration de la chair. Et, surtout, il n’y avait pas d’Eglise surnaturelle.

Conclusion ?

Ce fut la curée.

Les juifs furent attaqués par les deux bords.

Personnages et Ustensiles, enfin réconciliés, se liguèrent pour les persécuter.

On ne leur pardonnait ni leur bon sens, ni leur foi.

Quant à leur morgue, c’était pire que tout.

A-t-on idée de se prétendre l’ELU de D. ?

En masse, qui plus est ?

Aux gémonies !

Vouez-les aux gémonies !

URLU le Magnifique décida de leur faire mordre la poussière.

Baptisé, celui-ci était resté égal à lui-même.

A présent, il tuait au nom de Christos, comme naguère par plaisir.

Et, derechef, il éventra.

Il incendia.

Il crucifia.

Il trucida.

Il ravagea et massacra.

Guide suprême des Ustensiles, il entraînait avec lui la plupart des Personnages.

Ceux-ci avaient bien changé.

D’ordinaire facétieux, brillants et amusants, ils n’étaient que l’ombre d’eux-mêmes.

Ils pensaient en bloc.

Ils agissaient en bloc.

Ils rêvaient en bloc.

C’en était fait de leur liberté.

Leur esprit critique s’était émoussé.

Ils étaient devenus moutonniers, obtus, insipides, craignant le neuf comme la peste. 

Ils ressemblaient de plus en plus à… des Ustensiles !

- Quelle horreur ! s’écria Moi, en s’écartant de la boule de cristal. Je refuse de devenir un instrument. C’est trop pénible.

- Alors bats-toi, lui répondit J.B.

- Comment ?

- En entrant dans le Grand Jeu.

- Je ne fais que ça.

- Vas-y plus à fond. Pour bien faire, tu devrais sacrifier certains de tes miroirs.

- Jamais ! Ils sont tout ce que j’ai.

- A ta guise, mais ne viens pas te plaindre si ça tourne mal.

- JAMAIS ! insista Moi, à la limite de l’infarctus. Je ne renoncerai à aucun miroir aussi petit soit-il.

- Alors, la route sera longue.

En vérité, les juifs étaient restés fidèles aux premiers Personnages. Ceux-là même qui avaient entamé la lutte pour une meilleure intégration de l’humain. Il ne s’agissait pas alors d’un « tout ou rien », mais d’une gradation dans le bien, d’une lente assomption du prochain, souvent si lointain.

(Un siècle passa.)

Après la mort d’Urlu, ses descendants durent se réfugier dans les déserts d’Arabie. Les Chrétiens, lassés d’une allégeance douteuse, les avaient houspillés jusqu’à ce qu’ils se replient.

- Qu’ils aillent au diable ! s’était écrié le pape Urbain VI. Il ne sera pas dit que la sainte Eglise aura fait le lit des Barbares.

Or voici : en Arabie, justement, des événements de la plus haute importance étaient en cours.

Un personnage majestueux, membre du clan Vrahâbite, s’était dressé contre les idolâtres. Il prêchait l’unité de Dieu. Semblable à Abraham, il voulait abolir les antiques panthéons. Comme Christos, il inventa un Livre de référence : le Côran. Tel un juif, il s’adonna à l’étude et promulgua de nouvelles lois. Pareil à Urlu, il voulut éradiquer le Mal par le glaive.

Personnage composite, aux multiples facettes, Mahômet avait le feu au ventre. N’avait-il pas attendu 7 siècles pour se révéler ? Dès lors, il intrigua contre les notables, s’en prit aux animistes, voua les riches aux enfers, attaqua les juifs qui refusaient de le suivre et complota contre les juges qui voulaient sa peau. Résultat ? Une levée de boucliers quasi générale.

En l’an 622, Mahômet dut quitter La Mecque, sa ville natale, pour s’installer à Médine (l’Hégire). L’événement fera date et marquera la naissance de l’Islam.

Il en résultera une légende riche en rebondissements.

Le spectacle fut grandiose.

Intrigues. Rumeurs. Complots. Guerres fratricides. Assassinats politiques. Querelles entre factions. Conquêtes.

L’Islam n’aura rien d’une midinette.

Il s’imposera par le sang.

Il convertira par la force.

Des les premières pages, le Côran en appellera à l’anéantissement des mécréants.

Il les maudira après les avoir découpés en tranches.

Iconoclaste, Mahômet le fut vraiment.

Il s’en prit au dieu trinitaire des chrétiens.

Il brûla la Torah des juifs.

Il faillit même incendier le Côran, que certains idolâtraient déjà. On ne dut sa sauvegarde qu’à l’intervention de l’Ange Gabriel.

Pourtant, au premier regard, le grand Mahômet était un homme plutôt banal : un corps maigre, la peau mate, un visage anguleux rehaussé d’une barbichette, les yeux ternes et tristes. Il marchait en glissant les pieds, engoncé dans une djellaba trop grande pour lui.

Comment un tel homme avait-il pu provoquer un tel séisme ?

Etait-ce grâce aux descendants d’Urlu, ses meilleurs guerriers ?

N’était-ce pas plutôt grâce à ses prêches, où sa parole était comme une torche pour la multitude ?

Sans doute, fallut-il les deux.

Le bâton pour punir et la flamme pour éclairer.

Mahômet avait donné un coup de pied dans la fourmilière.

Farouche, encore proche des origines, il prônera la victoire finale d’ALLAH !

Loin des villes luxurieuses, à contre-courant des érudits, ni chrétien ni juif, mais amalgamant les deux, il imaginera une doctrine où la force s’alliera à la pureté.

Son intelligence était hors pair, sa fureur aussi.

- Regardez-les, disait-il souvent. Ils idolâtrent la foi comme si elle n’était qu’un vulgaire morceau de bois !

Et les disciples d’applaudir.

Aux juifs, il reprochera surtout leur immobilisme. N’avaient-ils pas ossifié, figé, pétrifié le dieu vivant ? Certes, ils avaient préservé l’essentiel, mais à quel prix ? On devait aux pharisiens une sacralisation exagérée du texte. D’abord heuristique, la loi orale s’était peu à peu muée en un carcan. Le Talmud enserrait chaque geste, la moindre intention, toute pensée, dans une sorte de toile d’araignée, aux filaments d’acier. Les juifs s’étaient enfermés dans une prison dont ils n’étaient pas prêts de sortir.

C’est du moins ce que pensait Mahômet.

Ils sont un blasphème devant Dieu, disait-il, les yeux flamboyant de colère.

Le petit homme redressait alors la tête et lançait son poing vers l’avant.

Aussitôt, des cavaliers s’élançaient armés jusqu’aux dents. Plus féroces que les chrétiens, moins cultivés que les juifs, avec eux, ce sera à la dure : les conversions seront gagnées au fil de l’épée. Des pans entiers du Boz furent ainsi islamisés de force. Pillages. Viols collectifs. Meurtres. Tortures. Un empire allait s’édifier des confins de l’Oural jusqu’au Danube. Africains, Espagnols, Italiens, Français, Russes, et j’en passe, allaient plier sous le joug et proclamer la grandeur d’Allah.

- Allah Akbar !

- Allah Akbar !

- Allah Akbar !

Combien de fois n’allions-nous pas entendre ce cri de guerre ?

Mahômet avait des idées fécondes.

Ainsi du Djihad, la guerre sainte, qu’il théorisera à son avantage : par le djihad intérieur on purifiera le fidèle ; par le djihad extérieur on exécutera l’infidèle.

- Ce fut terrifiant, continuait l’estafette. Une vraie boucherie. Des millions moururent ou furent convertis.

- HUGH ! confirma l’autre estafette.

Très concernée par la disparition des animistes, celle-ci avait la larme à l’œil.

- Ils étaient tellement fiers, reprit la première estafette. Gonflés d’orgueil et de rêves.

- Tels des baudruches, dit Moi, qui commençait à comprendre.

Car, ainsi va la vie. La roue tourne et repasse sans arrêt par les mêmes errances. Mahômet se figera à son tour, victime de sa réussite. 

N’avait-il pas prétendu être le « sceau de la prophétie » ? 

Ne voulut-il pas faire du Côran le seul livre digne de foi ? N’avait-il pas désiré faire de l’Islam l’ultime religion ? A vouloir arrêter l’histoire, il commit la même faute que les chrétiens.

Après un temps de grâce, les musulmans sombrèrent comme les autres.

Leur empire s’effrita, se désagrégea, se désintégra, avant de disparaître.

Une limite avait été atteinte qu’ils ne sauraient franchir.

Ils n’en continuèrent pas moins à combattre.

Aveuglés par l’amertume, souvent fanatisés, ils en firent tant, avec tellement de fougue, qu’ils finirent par atteindre l’autre Versant.

En cette année 2003, Bagdad refusait de désarmer. Accusé par les USA et la Grande Bretagne de posséder des armes de destruction massive, SADDAM HUSSEIN, le président irakien, était aux abois. Les deux super puissances voulaient sa chute. Depuis le 11 septembre 2001, les américains prônaient la tolérance zéro en matière de terrorisme. Par contre, les russes, les français et les allemands, liés par d’énormes contrats avec l’Irak, préconisaient la patience. D’après eux, il fallait d’abord contrôler (des inspecteurs en désarmement avaient été expédiés sur place) et agir ensuite. Durant les mois qui suivirent, on allait assister à un étrange ballet diplomatique. L’ONU fut appelé à la rescousse. L’OTAN entra dans la partie. On joua d’une prétendue légalité internationale (garantie par l’ONU), pour contrer le bellicisme anglo-américain. Pendant ce temps, des millions de « pacifistes » défilaient dans les rues pour vilipender les USA.

Mais rien n’y fit : sans l’ONU, malgré les pacifistes, contre Chirac, Schröder et Poutine, les Etats-Unis entrèrent en guerre, entraînant dans leur sillage 32 autres pays. L’ultimatum du président américain avait expiré le 19 mars 2003. Saddam Hussein sera finalement arrêté par les forces de la coalition le 13 décembre 2003, aux abords de Tikrit.

Trois tableaux allaient témoigner desdits événements. Ces œuvres tenaient du graffiti. Avec leurs collages d’articles de presse, leurs textes éclatés, leurs coulées d’encre, leurs ratures et leurs dessins, ils n’en disaient pas moins l’essentiel : la division des occidentaux ; la chute de la Turquie dans le giron islamiste ; le drame israélo-arabe ; l’unité foncière de l’Oumma ; et, le pompon : le retour de la question religieuse en politique internationale.

Qu’on le veuille ou non, il s’agissait bien d’un choc de civilisations.

A parcourir ces tableaux, Moi allait s’apercevoir de son erreur. L’estafette avait eu raison : il eut été imprudent de quitter les lieux dans ces conditions. Pas plus que Bagdad, le Boz n’était sécurisé. D’autres attentats risquaient de se produire. Le chaos se propageait tel un feu de paille et personne ne savait où ça s’arrêterait.

Dans cette pagaille, il nous serait impossible de réfléchir et de créer. 

Car que peut le sage face au bruit et à la fureur du monde ?

Dans ces conditions, le mieux aurait été de tenter une diversion.

- Exactement ! se récria Moi, soudain ragaillardi. Tentons une diversion ! A moi les braves ! Soyons intempestifs et fonçons droit devant nous.

L’idée était, en effet, excellente.

*

Moi brisa alors la première boule de cristal et alla s’accroupir devant la seconde.

Il avança la tête pour mieux voir.

Apparemment, le Boz était de la partie.

Il avait pris la forme d’une sombre nébuleuse, flottant dans l’atmosphère.

Celle-ci se creusa par le milieu, s’allongea, se rétrécit, jusqu’à donner l’idée d’un gouffre.

Une boule blanche dévalait la pente avec lenteur.

Sa trajectoire dessinait de longs filaments lumineux parmi les ténèbres.

Proche du fond, elle explosa.

Les étincelles qui jaillirent étaient comme les lettres d’un texte ancestral.

Le Boz en prit une poignée.

Celle-ci décrivait une nouvelle Alliance, née du futur. Car l’ère messianique était proche.

Une deuxième poignée décrivait un autre avatar.

Le Boz planait très loin, sur des crêtes insoupçonnées. Il s’étendait sur les plaines et les lacs. Il englobait les montagnes. Il plongeait dans les tréfonds avant de revenir au zénith. Tour à tour aigle et serpent, il maniait les contraires avec la rapidité de l’éclair. Il survolait la surface des eaux. Il scrutait l’obscurité profonde et s’inquiétait de sa Création. Elle lui inspira ce mot fatidique : « Que la lumière soit ! » Et la lumière fut.

Monothéiste, le Boz n’en restait pas moins égal à lui-même.

Au cœur de l’abîme, voyez-le se dresser !

Dans le gouffre, il chemine.

Il va, le Boz.

Il va comme le vent !

Tel Protée, il a mille visages.

Il est l’arbre qui ploie dans la tempête.

Il est une biche apeurée.

Il est l’aube qui progresse.

Parfois, il est même un Homme.

Qu’on n’en fasse pourtant pas mystère : cet Homme n’est pas incarné ; plutôt, un léger souffle.

Mais de toutes ses métamorphoses, il en était une qu’il préférait.

Il devenait alors un dieu contrefait et boiteux.

Il allait cahin-caha sur les routes.

Entrait-il dans une taverne qu’aussitôt le charme opérait.

Les convives se déridaient.

Les uns éclataient de rire.

D’autres affichaient un sourire amusé.

Les troisièmes se tapaient sur l’épaule, avec une mine réjouie.

Tous se pendaient à ses lèvres.

Car le Boz était un merveilleux conteur.

Ses histoires surnaturelles ou simplettes étaient toujours savoureuses.

Marié, il décrivait ses déboires de ménage.

Veuf, il se consolait en inventant des histoires.

- Pourquoi es-tu si laid ? lui demandait-on, parfois.

- J’adore les quolibets, répondait-il.

Son visage, plissé par le temps, montrait des yeux malicieux.

Le soir, il aimait compter les étoiles avant de s’endormir.

La vie onirique devenait alors chatoyante.

Dans ses songes, l’enchanteur transformait le mal-être en lumière.

Naissaient alors des êtres étranges et facétieux. L’un d’eux me frappa surtout : filiforme, long comme un arbre, avec des pieds et des mains gigantesques, il était pris d’un fou rire.

- Je suis Goguenard, le roi des elfes, dit-il. Vous me devez vos meilleures blagues.

Puis, il se pliait en deux et se tapait les mains sur les cuisses.

- Ah que c’est bon ! disait-il, au comble de la béatitude.

Jadis, un philosophe fit de l’humour une figure majeure de l’Esprit. Puis, il l’éleva aux cieux pour en faire un Héros.

Ce philosophe voyait juste.

Car, que ferions-nous sans humour ?

Le Boz allait ainsi nous emporter au seuil d’une nouvelle vision.

Après M. Poux, Ulcère et le Dompteur, un quatrième artiste s’apprêtait à faire son numéro.


Drôle de grêle 

Le nouveau venu s’y prenait d’une drôle de manière pour avancer : il marchait à reculons, d’un pas pesant, en prenant soin de respecter un certain rythme : trois longs pas, puis trois courts, puis à nouveau trois longs et à nouveau trois courts.

De la sorte, il alla rejoindre le poteau qu’Ulcère avait abattu peu de temps auparavant.

- Je suis l’Avenir, dit-il ensuite.

- Nous sommes l’Avenir, reprirent des dizaines de voix autour de lui.

?

- Je suis l’Avenir, insista-t-il en haussant le ton.

- Nous sommes l’Avenir, reprirent en chœur des voix aux quatre coins du cirque.

?

- Je suis l’Avenir, continua-t-il, imperturbable.

- Nous sommes l’Avenir, répondirent-elles en crescendo.

?

- ???! interrogeai-je, surpris par ces vocalises (d’autant qu’à la dispersion des voix correspondait une disparité dans leur hauteur tonale et leur timbre. Il y en avait des graves, des aiguës, des nasillardes, des caverneuses, des mélancoliques et des stridentes, comme pour composer un madrigal délirant).

- Ne sois pas étonné, me répondit Jack Balance, il doit s’agir d’un ventriloque.

Suivit une courte improvisation sur la condition humaine et sa tendance congénitale à l’ignorance.

- Vous ne saurez pas ! affirmait l’inconnu.

- Nous ne saurons pas ! répétait l’écho.

- Jamais !

- Jamais !

- Vos questions resteront sans réponse !

- Nos questions seront sans réponse !

On se serait cru à un meeting politique.

Quand, tout en continuant son discours, l’Avenir se baissa pour ramasser des débris de bois.

- Il n’y a rien à savoir !

  Rien à savoir !

- Et rien à faire !

  Et rien à faire !

- Et rien à espérer !

  Et rien à espérer !

Il édifia ainsi plusieurs monticules qu’il disposa en cercle. Puis il sortit de son manteau une pochette d’allumettes dont il se servit pour mettre le feu à son installation.

Qu’essayait-il de nous dire en agissant ainsi ?

Ses actes contenaient-ils un sens caché qu’il fallait décrypter ?
Rien n’est moins sûr.

Il y a fort à parier qu’en allumant ces bûchers il n’avait pensé à rien de précis ni poursuivi aucun but.

Pourtant, nonobstant cela – ou peut-être justement à cause de cela – les conséquences de son acte ne tardèrent pas à devenir évidentes.

Parmi les flammes se déroulait en effet une scène insolite.

Voyons-en d’abord le décor : une terre calcinée avec, ça et là, des masures en train de brûler ; un ciel enflammé et très bas paraissant sur le point de s’effondrer ; sur la droite, en contrebas, une rivière gorgée de sang et enveloppée de vapeurs ; et enfin, un peu partout, un sol jonché de cadavres et de débris humains.

Quant au héros, vous ne tarderez pas à le reconnaître. Tout de rouge vêtu, affublé d’un faux nez et d’un bonnet, il déambulait parmi les décombres.

« Quelle fournaise ! » se dit J.B. en sueur.

Il était étonné de se retrouver en Enfer, lui qui dès l’abord avait été si réservé.

Pour une telle expédition d’autres que lui auraient été mieux qualifiés : Moi, par exemple, à cause de ses perpétuelles sautes d’humeur, ou moi, dont l’insatiable curiosité ne pouvait faire de doute.

« Enfin soit ! se dit-il. On m’a choisi et je ne discuterai pas. »

Et il reprit sa route.

Il désirait descendre sur la berge pour voir cette rivière de plus près.

L’eau chaude et bouillonnante, que de nombreux courants agitaient, lui était familière.

Il marchait d’un bon pas lorsque, levant les yeux, il s’aperçut qu’on lui barrait la route.

Ils étaient quatre ou cinq, avec la queue et les cornes traditionnelles ; chaque diablotin portait en outre les insignes de la perversion qu’il avait à charge d’incarner.

J.B. hésita.

- Mais où croyais-tu aller ? lui demanda leur chef.

Grand et costaud, il actionnait une paire de solides tenailles.

Clac ! Clac !

« Il ne manquait plus que ça ! » pensa J.B. De toutes mes trouvailles celle-ci lui paraissait être la plus tordue.

- Regardez comme il est rouge, dit un autre diable.

Armé d’un énorme couteau et d’une très grosse fourchette, celui-ci semblait plus affamé que méchant.

- On en ferait bien une brochette ! dit-il.

Cette boutade eut le don de faire rire un autre diable, très efféminé et portant des faux cils.

« Oui, vraiment la plus tordue ». Plus il y réfléchissait, moins J.B. aimait la tournure que prenaient les événements.

Mais il n’eut pas le loisir de le leur faire savoir.

- A mon avis, intervint un quatrième diablotin, on devrait lui faire subir une bonne mise en condition masochiste : on lui donne une lame de rasoir et...

- C’est hors de question ! l’interrompit un cinquième. C’est trop brutal ! De plus, ses sandales sont trop belles.

Et se jetant à plat ventre devant notre héros, il entreprit de lui lécher les pieds. Pensez donc, un tel cuir ! c’était si lisse, si doux, si satiné. Mais si l’on avait espéré pouvoir en jouir en toute quiétude l’on s’était lourdement trompé.

La réponse ne se fit pas attendre et, craignant que leur proie ne leur échappe, Glouton, Maso et Homo (appelons-les ainsi pour plus de facilité) se précipitèrent vers l’avant.

- A moi !

- Il est à moi !

- Non, à moi !

Cris, insultes, coups de pied dans les tibias et ailleurs : la bousculade risquait de tourner à la bagarre générale. Chacun voulait capturer J.B. et ne se privait pas pour ce faire de malmener ses camarades.

Pourtant, le simple bon sens aurait dû les mettre en garde : à la longue, tant de précipitation ne pouvait que leur nuire.

Leur chef dut le comprendre car il s’empressa de les séparer.

- Du calme ! cria-t-il. Il y en a pour tout le monde. C’est pas la peine de se bousculer.

- Oui, mais... voulut rechigner un récalcitrant.

Mal lui en prit : un bon coup de tenailles sur le crâne et il se le tint pour dit.

- Il n’y a pas de « mais » qui tienne ! Un clown pareil, ça se consomme en groupe.

Devant tant d’autorité, on ne pouvait que céder. Du reste, ne vaut-il pas mieux obéir que de se perdre en vaines querelles ?

Comme on dit chez nous : « A démocratie vacillante, chef vaillant. »

Ce n’est pas à Satan qu’on l’apprendra !

Et chacun de s’affairer pour lui plaire : on alla chercher des cordes, on amena des chaînes et des menottes, on dégota même quelques bâillons et, en un clin d’œil, J.B. fut fin prêt : troussé comme un poulet, il attendait qu’on lui fasse subir les derniers outrages (strangulation, écartèlement, viol, dépeçage, castration et j’en passe).

Mais à l’ouverture du bal surviennent des événements qui vont tout bouleverser.

C’est d’abord le ciel qui se brise et s’affaisse ; puis une série de coups de tonnerre aussi violents qu’inattendus ; ensuite les bûchers s’éteignent les uns après les autres. Que se passe-t-il ? mais que se passe-t-il donc ? Les nuages gonflent, grossissent, prennent des proportions inquiétantes et, soudain ! ils éclatent, se déchirent, se mettent à tomber par pans entiers ; des cieux s’échappe une cascade en pointillé, humide, incroyablement humide. On peine à le croire et pourtant... Mais oui, mes amis, vous avez deviné : il pleut aux Enfers ! Un phénomène stupéfiant, je vous le concède, mais pour l’heure indéniable : il pleut, oui, il pleut ! Il pleut même à verse, des gouttelettes rondes et colorées qui en tombant se durcissent, changent de consistance et deviennent de minuscules glaçons lumineux. De la grêle ! de la bonne vieille grêle !

Mais aussi, étant donné les circonstances, une drôle de grêle !

Elle devait prendre les diables au dépourvu et entraîner séance tenante leur déroute. Car, que croyez-vous que firent nos gentils diablotins en voyant se déverser cette drôle de grêle ?

Ils décampèrent !

Comme des rats quand coule le navire. Glouton prit ses jambes à son cou et lâcha couteau et fourchette.

Il fut prestement suivi par Sado, Maso et Homo qui ne voulaient pas rester à la traîne.

C’était à qui se défilerait le plus vite !

Même Fétichon, le doux Fétichon, prit la poudre d’escampette – saperlipopette ! – en abandonnant amours et sandales dans la boue.

Incapables de supporter l’eau dont le simple contact les brûlait comme du feu, ils s’efforçaient par tous les moyens de lui échapper.

Mais ce n’était point facile : car la pluie était diluvienne et ravageait tout sur son passage.

- Par ici ! criait l’un.

- Non, par là ! criait l’autre.

Dans leur désarroi, ils se cognaient les uns aux autres comme des aveugles.

Quelle débandade !

Quelle déroute !

Décidément, on ne savait plus où donner de la corne.

Alors, posément, sans se presser, avec une lenteur calculée, l’Avenir reprit le fil de la démonstration interrompue.

- Il n’y a pas d’Avenir ! déclara-t-il avec force.

- Nous n’avons pas d’Avenir ! reprit le chœur derrière lui.

- Non, croyez-moi, il n’y a pas d’Avenir !

- Croyez-le ! Croyez-le ! coassèrent les autres.

Et sans s’arrêter de parler, il se baissa pour, d’un même geste nonchalant, délier J.B. et étouffer les dernières flammes du foyer.

- Mon dieu ! s’écria Sado.

- Mon dieu ! s’écrièrent à sa suite Glouton, Fétichon, Maso et Homo.

Mais il était trop tard pour prier : un souffle froid et insidieux les pénétrait, leur raidissait les membres, les rendait de glace...

- Puis l’inconnu se redressa.

- Y a plus de foyer ! constata-t-il avec une pointe de tristesse.

- Y - - - foyer !

Mais a-t-il jamais eu un foyer, lui dont le nom évoque avant tout l’errance et l’absence de racines ?

Qu’est-il, sinon une énigme, un rébus, un puzzle dont on ne finit pas de compter les pièces ?

Pourtant, regardez, il se dresse devant vous : là ! sous vos yeux !

Regardez !

Mais regardez donc !

Et du pied il dispersa l’amas de cendres blanches.

- Y a plus de Démon !

- - - - Démon !

- Et plus de Souffrance !

- - - - Souffrance !

- Et plus de Conscience !

- - - - Conscience !

Le meeting allait-il reprendre ?

Non, car le voilà qui s’ébroue et qui part.

Trois longs, trois courts, trois longs… : toujours la même démarche saccadée.

Puis, comme il était venu, silencieusement, sur la pointe des pieds, sans attirer l’attention, il disparut.

Sur la piste désertée, il ne devait rester qu’une flaque colorée, belle comme le jour.

La naissance d’Adam Smith

Entre-temps, d’autres Personnages nous avaient rejoints. Inquiets des derniers événements, ils avaient espéré trouver refuge en ces lieux. Ils étaient tous intéressés par le Grand Jeu qui consistait à vouloir définir la nature de l’Homme.

Le premier à se montrer fut le « Chercheur de lumière ». Vêtu d’une soutane noire et d’un bonnet à pompon, il alla s’asseoir juste derrière Moi.

Sa chandelle était à nouveau éteinte.

Survint ensuite l’Homme-déchet. Il traînait avec lui un sac poubelle rempli à ras bord. Transpirant et ahanant, il prit place à ma droite. Court sur pattes, il avait les cheveux en broussaille et la peau constellée de verrues. Son visage dégoulinait de saleté.

- Désolé, dit-il. Je ne prends jamais de bain ou de douche. Je tiens à préserver mon parfum naturel.

Il est vrai que l’odeur était forte. Elle vous enflammait les narines.

- Quelle puanteur ! gémit Moi, en se bouchant le nez. C’est vraiment détestable !

L’Homme-déchet le prit pour un compliment et afficha une expression satisfaite.

Le troisième larron fut le dieu Humour.

En boitillant, il alla s’asseoir à califourchon sur le sac à ordures.

Il portait un habit écarlate fort ajusté.

- Rouge est le rire, dit-il en guise d’explication.

Vinrent ensuite des personnages de roman.

Emma Bovary. Fine psychologue, elle se choisit une place près de la sortie.

La dame aux camélias lui emboîtait le pas.

Célèbre courtisane, elle n’en respirait pas moins la douceur de vivre. Elle était très belle. Son visage, poudré de blanc, laissait pressentir une rare sensibilité.

La troisième femme était une star de cinéma.

Blonde, un grain de beauté au coin des lèvres, un corps de rêve et une voix mutine : Marilyn Monroe s’avança d’un pas léger.

Elle était entièrement nue.

- Diantre ! Quelle beauté ! s’exclamèrent, l’un après l’autre, Moi et l’Homme-déchet.

- Une vraie déesse ! confirma le dieu Humour.

Cependant, la nudité de Marilyn avait quelque chose de particulier. Elle était diaphane, impalpable, presque irréelle. Le corps semblait transparent. Traversé par la lumière, il s’éclairait de l’intérieur et se mettait à briller. Il irradiait alors dans toutes les directions.

Une aura étrange, propre à effrayer.

- C’est normal, dit Marilyn. Je suis son Spectre. 

Le dernier à arriver s’appelait Ferdydurke. Héros d’un roman de Gombrowicz, il était le moins connu du groupe. La quarantaine bien sonnée, il avait gardé l’âme d’un enfant. Les joues boutonneuses rappelaient l’adolescence. Quant aux pantalons courts, style tyrolien, retenus par des bretelles, ils évoquaient plutôt les sept ou huit ans.

Ferdydurke était grand et maigre.

Son crâne lisse, dépourvu de cheveux, luisait de sueur.

S’humectant les lèvres, il s’approcha du Spectre de Marilyn.

- J’ai vu tous vos films, dit-il. Dans « Certains l’aiment chaud », vous étiez merveilleuse. Si belle et si fragile ! Pour moi, ce fut un coup de foudre. Je suis tombé amoureux dès la première image.

- Merci, lui répondit le Spectre. Je m’en souviendrai le moment venu.

Avec moi, Moi et Jack Balance, nous étions donc dix.

Un bon chiffre.

La discussion démarra aussitôt.

Il s’agissait de déterminer avec précision la quintessence de l’être humain. Celui-ci peuplait la terre depuis des lustres, mais personne n’était encore parvenu à le définir. Toutes les tentatives avaient échoué, qu’elles soient morales, mathématiques, psychologiques ou théologiques. Ce qui valait pour l’un, ne valait pas pour l’autre. A l’étudier, chaque individu se révélait être une pure singularité. Même les vrais jumeaux, génétiquement identiques, étaient différents et irréductibles entre eux. Dans ces conditions, inaugurer un modèle d’homme universellement valable, devenait impossible.

- Peut-être, fallait-il procéder autrement, dit le Chercheur de lumière ? Peut-être, fallait-il trouver un exemple plutôt qu’un modèle ?

- Un exemple ? demanda l’Homme-déchet, en se curant le nez.

- Oui, un exemple. Selon une méthode physico expérimentale à mettre au point. Car comment définir ce que l’on ignore ?

Le Chercheur de lumière, tout en parlant, s’était tourné vers Jack Balance. Il semblait guetter son approbation.

Mais celui-ci, au lieu de répondre, leva une pancarte.

- IL N’EN EST PAS QUESTION ! disait la pancarte.

- Je suis d’accord avec lui, surenchérit Moi. Inutile de prendre des vessies pour des lanternes. En la matière, la Science ne nous sera d’aucun secours.

- On pourrait tenter une « définition atomique » insista le Chercheur de lumière. Si chaque atome d’un individu pouvait être connu, en soi et pour soi, alors l’homme lui-même le serait.

- Absurde ! intervint l’Humour. A l’échelle atomique, on y perd son latin. Sans parler des risques de téléportation !

Vexé, le Chercheur de lumière ne se donna pas la peine de répondre. Il n’aimait pas qu’on le contredise.

Jack Balance, par contre, ponctua son accord d’un coup de sifflet.

Ce fut le moment choisi par Ferdydurke pour intervenir.

- Pourquoi ne pas essayer la Psychanalyse ? Celle-là au moins aura fait ses preuves.

Les neuf autres le regardèrent éberlués. Aux dernières nouvelles, cette pseudoscience avait perdu toutes ses ouailles. Alors, à quoi bon ? Le remède risquait d’être pire que le mal.

- Vous parlez sérieusement ? lui demanda le dieu Humour. Je ne crois pas que le Boz appréciera.

- Les trois monothéismes ont échoué, vous l’avez reconnu vous-mêmes. Dans ce cas, pourquoi ne pas s’appuyer sur la psychanalyse ? On pourrait en extraire une spiritualité moderne, adaptée à nos besoins.

- C’est-à-dire ?

- Je pense à un traitement de choc. Il faudrait transformer sa doctrine de fond en comble. En finir avec les querelles de chapelles. Créer de nouveaux instituts, moins élitistes. S’ouvrir à la société civile dans toutes ses composantes. Donner davantage de pouvoir au profane et à l’analysant. Bref, élaborer une nouvelle politique de l’inconscient.

- ça sent mauvais, répliqua l’Homme-déchet, en reniflant. Je ne crois pas à l’inconscient, terreau de nos turpitudes. Si l’homme est obscène, c’est en droite ligne, sans double-fond, de façon parfaitement naturelle.

Ferdydurke n’en continua pas moins sur sa lancée.

- D’après moi, on n’a pas le choix. Dans nos civilisations, seule la psychanalyse s’est ouverte à la vie intérieure.

- Et les tibétains ? intervint Moi. Que faites-vous des tibétains ?

- Ils ne sont pas des nôtres, répondit Ferdydurque. Avec eux, les problèmes de traduction deviendraient un casse-tête chinois. D’ailleurs, ils ont les yeux trop bridés.

- Je ne vois pas où est le problème. Aujourd’hui, tout se mélange. On se multiculturalise. On se métisse. On mondialise à toute allure. Alors, yeux bridés ou pas…

- De plus, dit Moi, ce sera trop lent. Il faudra des siècles avant que la psychanalyse ne se démocratise.

Ferdydurke ne se laissa pas démonter.

Il savait d’expérience que le Temps est retors.

- C’est vrai aujourd’hui, dit-il. Mais demain ? Que se passera-t-il demain ? Sans la psychanalyse, les réflexes identitaires pourraient se révéler plus puissants que prévu.

- Qu’à dieu ne plaise ! Ce serait horrible.

Ferdydurke accusa le coup, mais se reprit aussitôt.

Son acné lui rongeait la face.

La démangeaison était terrible.

Il n’en laissa rien paraître.

- La psychanalyse pourrait même être davantage : un premier échelon vers une religion planétaire, dit-il.

C’en était trop !

Le tollé fut général.

L’Humour fut pris d’un fou rire.

Le Chercheur de lumière brisa une bougie.

Moi grinçait des dents, sans pouvoir s’arrêter.

Quant à Jack Balance, il sifflait comme un malade.

Il agitait sa pancarte avec véhémence.

- PAS QUESTION ! disait celle-ci.

Toutefois, Ferdydurke n’avait pas tout à fait tort. Certes, l’échelle n’était pas la même. La psychanalyse était trop jeune, trop fragile, pour rivaliser avec les Grands Idéaux. On lui devait pourtant une nouvelle aperception de la psyché. On lui devait aussi une écoute d’un nouveau genre. Mais, par-dessus tout, on lui devait la découverte d’un Ombilic du rêve.

Celui-ci se révélait au travers d’une Image Abyssale.

A ce point, Mme Bovary, la dame aux camélias et le Spectre de Marilyn, se rapprochèrent l’une de l’autre. Les trois femmes semblaient à présent n’en faire qu’une. Leurs visages exprimaient tour à tour la douceur et la haine.

- Ne suis-je pas la plus belle ? interrogèrent-elles en chœur.

Qui ne se souvient du jugement de Pâris et de ses conséquences fatales ? Comment oublier Oreste, pourchassé par les Erinyes ? Le trio féminin jalonne l’Histoire, en sous-main, dans les marges des grands événements. Il n’en reste pas moins fondamental. Des Erinyes, déesses vivantes et vengeresses, inscrites dans le Réel, aux Parques de Freud, reléguées dans l’inconscient, on aura l’idée d’une fantastique involution du mental.

Le Spectre de Marilyn fit un pas en avant.

Elle allait voler au secours du vieil enfant.

- Ferdydurke a raison, dit-elle. L’inconscient nous livrera la clé de l’humain.

- Pour autant qu’il subsiste un Sujet, lui répondirent les deux autres femmes.

- Très juste, reprit le Spectre. Il faut un Sujet. A défaut, l’humain ne serait qu’un leurre.

- Mais comment faire pour qu’il advienne ? interrogea le chœur.

- Il y faut un TRAIT pour le disjoindre, le séparer du reste, répliqua le Spectre.

- Qu’est-ce à dire ? reprit le chœur.

- J’évoquais le bruit du corps. J’invoquais les phénomènes physico-chimiques qui le constituent. Je pensais à un lieu d’émergence : car, là seulement, il adviendra.

- Mais encore ? insista le chœur.

- De l’organique au spirituel, il y aura comme un saut, un hiatus, un vide barré d’un trait distinctif. On ne déduira jamais le Sujet des neurones qui le produisent.

C’était limpide.

Non !

Ce n’était pas limpide du tout !

Car de quel TRAIT parlait-elle ?

- Du trait d’Esprit, intervint le dieu Humour en s’esclaffant. A-t-on déjà entendu des femmes s’exprimer de la sorte ? On dirait un conclave de neurologues.

- Je suis d’accord, dis-je timidement. Il y a quelque chose qui cloche.

Exact !

Ça clochait !

Ça clochait de partout !

Pour commencer, ce TRAIT (unaire, dit-on) ne pouvait être un trait d’esprit. Du moins, pas toujours.

- C’est en effet impossible, reprit Ferdydurke. Ce serait unilatéral et trop restrictif. La plupart naissent en pleurant. Même la presse le reconnaît.

- Uniquement la presse à scandale, précisa Moi.

La définition du Sujet humain restait nébuleuse.

On peinait à découvrir une réduction matérialiste de l’Homme ; quand, d’un autre côté, le Sujet qui le constitue se défilait comme une anguille.

C’est pourquoi la discussion s’enlisait.

On battait le beurre.

On n’était pas sorti de l’auberge.

Nos personnages durent le sentir car ils changèrent tout à coup de point de vue.

Après s’être consultés, conscients des paradoxes qu’ils soulevaient, se méfiant des grandes envolées, lassés par tant de difficultés, ils décidèrent d’aller au plus simple.

Le choix fut pris à l’unanimité.

Puisqu’il était impossible de définir un être humain, on allait s’y prendre autrement. Désormais, on passerait aux actes. On œuvrerait dans le concret. On travaillerait les mains dans la boue. Chacun retrousserait ses manches pour se mettre au labeur.

A Mme Bovary et Ferdydurke échoirait le profil psychologique.

Les Idéaux reviendraient à la dame aux camélias. 

L’Homme-déchet s’occuperait du corps et des organes.

Ferdydurke s’attellerait au génome.

Le Spectre de Marilyn se vouerait à l’Amour.

Quant à Jack Balance, il lui apprendrait à parler.

On l’aura compris.

Nos amis s’apprêtaient à jouer aux apprentis sorciers.

Ils allaient – c’est inouïïï – fabriquer un être humain. Ils allaient reproduire un homme de but en blanc.

Du jamais vu !

A cet effet, le dieu Humour fut nommé chef de chantier.

- Allez-y ! O-hisse ! Mettons-nous au travail, dit Moi, en crachant dans ses mains.

- Allez-y ! insistai-je. Moi n’a pas tort. Il faut agir vite et avec une précision parfaite.

On alla chercher une pioche, un morceau de cervelle, deux kilos de terre, trois litres de sang, deux poumons et une âme. Produire les muscles et les nerfs ne posa pas de problème. Tresser la colonne vertébrale fut un jeu d’enfant. L’encéphale fut créé en un tournemain.

Il ne restait qu’à connecter les synapses.

Les sentiments suivirent.

La conscience, aussi.

L’inconscient, pareil.

Un homme était né !

Ils avaient travaillé d’arrache-pied pour un résultat spectaculaire.

Nos dix démiurges n’en revenaient pas eux-mêmes.

L’Homme était de taille moyenne (1m73).

Il ne devait guère avoir plus de trente ans.

- Trente-trois, pour être précis, expliqua le Spectre de Marilyn Monroe.

L’Homme esquissa un pas en avant et se frotta les yeux comme au sortir d’un long sommeil.

Ses cheveux étaient blonds et bouclés.

Le regard d’un bleu intense.

Habillé d’un jean et d’un tee-shirt, il paraissait mal à l’aise.

Il tenta de sourire.

- Quel est mon nom ? interrogea-t-il d’une voix fatiguée.

Nos pygmalions avaient bien fait leur travail, car il était très beau.

Il s’appelait Adam Smith.

Peu après, celui-ci se mettait en mouvement.

Il se redressa, nous caressa des yeux, sourit à nouveau, avant de partir droit devant lui.

Désormais, comme nous tous, il allait devoir assumer son destin.

- Que Dieu le protège ! soupira Mme Bovary. La vie est si dure. Je ne voudrais pas qu’il lui arrive malheur.

Elle le saluait de la main.

Adam Smith était notre non œuvre n°3 (non œuvre, cat. n°-3).

LA MONTAGNE
(première version)

LA MONTAGNE

(toujours 22h, devant la Fondation Mudima)

La troisième tentative fut la bonne.

Après avoir brisé la n°2, Moi fit face à la troisième boule de cristal.

Celle-ci montrait une Montagne aux pics enneigés.

Son ombre recouvrait la plaine parcourue jadis.

Mais, cette fois, celle-ci était déserte et ne montrait aucun visage.

- Tant mieux ! songea Moi. Je ne tenais pas à tomber amoureux.

La Montagne me faisait penser à une carte postale reçue d’une amie. On y découvrait le mont Sinaï, au crépuscule.

- Cette montagne est impressionnante, intervint J.B. Je me demande ce qu’elle nous réserve.

On prétendait qu’à atteindre son sommet, l’énigme de notre destin serait résolue. On racontait aussi qu’un homme d’une grande sagesse y résidait. La légende ajoutait qu’il reviendrait à cet homme de proclamer la fin du Boz et la survenue d’une ère nouvelle.

Quoiqu’il en soit la Montagne était belle et attirante. A la voir, on se sentait entraîné vers elle. Le désir naissait de s’en approcher pour la gravir.

- Alors, que fait-on ? demanda J.B. Tenterons-nous l’aventure ?

- Il semble qu’on n’ait pas le choix, lui répondit Moi.

Il regardait les débris de verre qui jonchaient le trottoir. Ceux-ci reflétaient les étoiles.

« Dieu, que les faits sont têtus » se dit-il en avançant d’un pas alerte.

Or voici : cette Montagne était d’une texture particulière. Elle contenait des milliers de souvenirs, cristallisés dans la roche. Ses forêts étaient comme un poème et ses vallées chantaient de merveilleux dithyrambes. Elle était creusée de grottes dont les parois, recouvertes de peintures, évoquaient des passions frémissantes et brutales. 

Cette Montagne racontait l’histoire de notre humaine condition. C’était une accumulation inouïe de sentiments, d’humeurs, d’affections en tous genres. Parfois, une belle mélodie se détachait de l’ensemble pour prendre son envol. D’autres fois, on avisait un conte gravé à même un caillou. Que de discours ne trouvait-on pas ici ? De fougueuses harangues, des paroles enflammées, d’interminables diatribes, mais aussi, des chuchotements, tout un peuple de murmures. Démagogues, orateurs, poètes, écrivains et philosophes s’étaient affrontés en ces lieux, cherchant leurs raisons, imposant leurs désirs. La roche avait aussi immobilisé des mythes et des récits d’un autre âge. On apercevait ainsi d’innombrables peuplades, barbares, civilisées, proches ou exotiques, selon le cas.

Car tous, absolument tous, avaient parlé, sinon écrit.

Dans une encoignure, on distinguait un labyrinthe recouvert de graffiti. Le texte, comme les dessins, racontait la vie d’un homme, d’un être quelconque, qu’on voyait naître, grandir, aller à l’école, se marier, choisir une profession ; bref mener l’existence normale de n’importe lequel d’entre nous. En soi, il n’aurait donc eu qu’un médiocre intérêt, si le style dans lequel il était écrit n’avait présenté plusieurs caractéristiques remarquables. Il y avait d’abord le soin, quasi obsessionnel, avec lequel on avait noté chaque détail ; depuis la plus petite nuance affective jusqu’aux singularités d’un objet ou d’une personne rencontrés par hasard. Ce qui frappait ensuite était le manque de considération pour la chronologie, le récit étant constamment brisé, tronqué, laissé dans un apparent inachèvement, comme si l’artiste avait préféré une logique de l’après-coup à une succession ordonnée dans le temps, comme s’il avait sacrifié la narration à l’impression, la représentation au mystère.

Le troisième trait significatif était la confusion délibérée entre sens interne et sens externe, réalité subjective et réalité objective. Il arrivait souvent qu’un fantasme soit considéré comme réel, alors même qu’un fait passait pour un rêve.

Au total cela donnait une œuvre riche en péripéties, mais dont le point de départ était difficile à appréhender : proche de la naissance, il était aussi proche de la mort. En ce point, la complexité des divers tableaux devenait inextricable.

Dès lors, nous entreprîmes l’escalade.

Nous traversâmes ainsi maints paysages différents.

C’était tantôt verdoyant, d’une beauté à vous couper le souffle. D’autres fois c’était sec et aride : un monde figé, fait de silence, de pierres et de cailloux. Nous n’aimions guère ces coins-là. De quels terribles secrets n’étaient-ils pas les dépositaires ? Alors, nous forcions le pas ; nous accélérions l’allure ; nous courrions presque, jusqu’à atteindre un nouveau palier. En contrebas courait un ruisseau argenté.

Sur la gauche, on apercevait une infinité d’arbres qui grimpaient vers les sommets. Un aigle déploya les ailes et prit son envol. Le soleil resplendissait. Ses rayons se profilaient sur les feuillages en longues traînées lumineuses. Ils dessinaient des silhouettes étranges, aux contours indéfinis. Ces formes paraissaient danser. Elles se relayaient, s’entrelaçaient, se fondaient ensemble, en une multitude d’images. Aveuglés, nous nous arrêtâmes un instant.

Il y eut un léger bruit.

Une silhouette furtive.

Elle se déplaçait rapidement parmi les fourrés.

Soudain, elle surgit en pleine lumière.

Un corps d’ébène. Un visage mordoré aux longs cheveux en cascade. Des yeux bleus, vifs et inquiets.

Mais, déjà, elle s’était esquivée.

- Mon amour, chuchotai-je.

Elle fuyait comme une gazelle effrayée.

- Mon amour, je t’en prie, ne pars pas.

L’aigle se posa sur son nid et poussa un cri strident.

Puis, un souvenir lancinant.

Une larme.

- Mon amour…

Inutile.

L’ombre avait disparu.

GALIMATIO

Nous allions poursuivre notre ascension quand un nouveau personnage attira notre attention. C’était une sorte de gnome, un petit être disgracieux et moqueur. Assis sur un banc, il fumait une vieille pipe en porcelaine, presque aussi haute que lui. Le bonhomme était en grande tenue : habit en queue de pie, plastron immaculé et chapeau haut-de-forme. On l’aurait cru prêt à se rendre à une soirée de gala. 

Il clignait de l’œil gauche.

- Bonjour, dit-il d’une voix douce. En quoi puis-je vous aider ? Je connais la région comme ma poche et si d’aventure vous vous étiez perdus…

Le gnome se chatouilla le nez. 

Il ne portait ni chaussures, ni chaussettes.

- Je m’appelle Galimatio, continua-t-il en se grattant le pied droit. Mais, dites-moi, quel bon vent vous amène ?

L’air réjoui, il aspira et expira une grosse bouffée de fumée.

Celle-ci nous enveloppa de pied en cap.

- Regardez ces volutes, susurra Galimatio, ne sont-elles pas charmantes ? Observez-les bien, car chaque arabesque détient un secret.

La voix de Galimatio semblait tout à la fois proche et lointaine.

Cette voix était tendre et enjôleuse.

- L’heure est venue de vous initier, disait-elle. Il y a tant d’illusions dans le cœur des hommes. 

La fumée prit aussitôt l’aspect d’une Chimère en plein vol. Celle-ci planait dans les airs, cherchant sa pitance.

- Considérez cet animal, disait la Voix. N’est-il pas sublime ? Sa race s’est éteinte quand l’homme s’éprit de raison.

La Chimère disparut.

Elle fut remplacée par une Forteresse.

- Nous faudra-t-il insister ? Rien ne sert de s’y enfermer, car vous y êtes déjà confinés.

La Forteresse se dissipa dans des nuées bleuâtres.

- Ni Chimère, ni Forteresse, un autre Savoir vous incombe, murmura la Voix.

Nous vîmes alors la fumée se concentrer, se condenser en une énorme boule. Puis la boule se creusa par le milieu, laissant surgir un trou. Le trou s’élargit de manière à prendre l’aspect d’un Portique. Des milliers d’hommes et de femmes allaient et venaient par ce Portique. Ils prenaient une longue route sinueuse qui, au bout d’un moment, se recourbait, prenait la pente, de façon à boucler un cercle : la foule cheminait le long de ce cercle.

- Voyez ces hommes et ces femmes, de quels mirages ne sont-ils pas les victimes ? Ils passent et repassent sans cesse par un même point, sans qu’aucun ne s’en aperçoive. Aveugles à leurs désirs, ils le sont aussi à la réalité. Ils avancent tels des automates dans un monde de ténèbres.

- Que symbolise le Portique ?

- Il est un point d’incandescence, une masse en fusion lovée au cœur de la psyché. Mieux vaut passer sans s’y arrêter.

- Qui êtes-vous ?

- Cela n’a pas d’importance. Contentez-vous d’être attentifs.

Au milieu du Portique, un homme s’était arrêté. Il avait des jambes musclées, de larges épaules et un visage de lutteur. La tare se distinguait au premier regard : cet homme boitait. Appuyé contre une colonne de fumée, il montrait des pieds tordus vers l’avant.

- C’est un signe d’élection, reprit Galimatio de plus en plus doucereux. Les hommes affligés par cette infirmité sont les seuls à voir le Portique.

- Qui sont-ils ?

- Ils sont légion : Achille, Héphaïstos, Melampous furent de ceux-là ; mais il y eut aussi Yaakov, le père des douze tribus d’Israël ; le grand Yu, éponyme des chamans chinois ; Akario Bokodori, un héros venu du fin fond des forêts brésiliennes ; le dieu Krishna, avatar de l’Amour, tué par une flèche au talon ; sans oublier cette figure redoutable que fut le Roi Pêcheur, gardien du Graal. En réalité, peu ou prou, toutes les civilisations eurent leurs Boiteux.

- Et les femmes ?

- Il y eut aussi des femmes, mais le fait est plus rare.

- Tous ceux dont tu parles furent des héros, des êtres hors du commun dont les exploits traversèrent les époques.

- N’importe qui est concerné, mais la plupart l’ignorent. Chez le héros, la fêlure remonte à la surface. C’est la seule différence.

- Mais pourquoi cette « boiterie » a-t-elle tant d’importance ? A priori, on penserait plutôt à un défaut.

- Cette « boiterie » est des plus spécifiques : elle détient l’essence de l’acte sexuel.

Jack Balance esquissa un sourire entendu. Il palpait sa cheville. Celle-ci lui paraissait avoir gonflé de moitié.

Moi, par contre, semblait interloqué. 

Il se caressa le menton ; un geste qui chez lui témoignait d’une forte concentration mentale.

Après une minute, il s’exclama.

- Je ne me sens pas visé. Je n’ai nulle intention de devenir un héros. Quant à boiter…

Galimatio lui coupa la parole.

- Il suffit de t’observer pour découvrir que chez toi aussi tout va de travers. Tu marches à reculons quand il faut avancer ; tu avances quand il faut reculer ; tu cours quand il faut attendre, et tu attends quand il faut courir. Que te dire de plus ? Tu es pâle, tu transpires, tu es constamment pris de vertiges, à la suite de quoi tu progresses comme un bateau ivre, tu titubes et c’est à peine si tu tiens encore debout. Si tu n’es pas un Boiteux, tu en as à coup sûr l’aspect.

Moi allait répliquer, mais Galimatio le prit de court.

Dressant l’index par devers la fumée, il proféra d’une voix forte.

- D’ailleurs, regarde ! Ne la vois-tu pas avancer ? Ne la sens-tu pas ? Elle s’approche en catimini. Elle t’enveloppe d’un voile noir. Mais, tu frissonnes ? Ce n’est rien. Ferme les yeux, suspends ton souffle et endors-toi, doucement, sans résister…

A proximité, nous aperçûmes une Ombre gigantesque, pareille à un gouffre.

Ce fut comme un déclic.

Un électrochoc doublé d’une prise de conscience.

Satané Galimatio !

Sa voix enjôleuse n’était qu’un piège. Elle était un écran de fumée destiné à nous aveugler. Il s’en était fallu de peu. Nous aurions pu sombrer corps et biens.

Galimatio tenait de la Méduse. 

Il professait un discours véridique afin de vous subjuguer. 

Dès les premiers mots, nous avions ressenti une étrange langueur, bientôt perçue comme une paralysie. Le Portique agissait comme un point hypnotique. Il captait l’attention pour permettre à la Voix de s’insinuer en vous. Puis, peu à peu, vous vous trouviez plongé dans un état d’hébétude, proche de la catalepsie.

Lorsqu’il se produisit un heureux événement : Moi se mit à tousser. Une toux tonitruante. Une toux revigorante. Une toux salvatrice. Moi toussa et s’époumona si bien, avec une telle énergie, qu’à la longue la fumée se dissipa.

Nous allions retrouver Galimatio, assis sur son banc, occupé à fumer. Rien dans son attitude n’avait changé : il restait un gnome, en tenue de gala.

D’un doigt nerveux, il se grattait les pieds nus.

- Vous voilà donc de retour, dit-il en souriant. Je ne vous savais pas si coriaces.

- On ne nous y reprendra pas de sitôt. Pour un peu, on se transformait tous en statue.

Galimatio éclata de rire puis, l’air espiègle, il fit un geste à la ronde. Sidérés, nous remarquâmes les autres, tous les autres – hommes, femmes, enfants, vieillards – arrêtés, fixés, figés en un ultime sursaut. 

Un vieil homme marchant avec une canne : immobile, silencieux, à jamais statufié.

Une jeune femme allaitant un bébé : pas un souffle, pas un geste, aucun signe de vie. 

Un peu à l’écart, un homme mûr : à genoux, il grattait la roche de ses doigts nus. Lui aussi restait en l’état, sans frémir, sans respirer, victime d’un mauvais sort.

Moi ajusta un miroir avant de glisser un œil vers Galimatio.

Celui-ci s’était assis en tailleur et disait :

- Parfaitement, mon cher, ils tentèrent aussi de franchir la Montagne. Aujourd’hui c’est tout ce qu’il en reste : quelques sculptures, juste bonnes à agrémenter le paysage. Si tu n’avais pas toussé, vous feriez déjà partie de ma collection.

- Comment pouvais-je le savoir ? demanda Moi, mal à l’aise.

- Suivez votre instinct, reprit Galimatio. Je ne saurais vous donner de meilleur conseil.

Il avait repris de tirer sur sa pipe.

Facétieux, il s’amusait de nos pensées. 

Son visage flotta un instant puis des nuées l’enveloppèrent.

- Allez-y, dit-il, et surtout ne regrettez rien.

Lentement, de façon progressive, Galimatio était à nouveau en passe de disparaître.

Assis sur son banc, le chapeau haut-de-forme posé de travers, il s’apprêtait à attendre d’autres touristes. Il agitait la main en signe d’adieu.

- Pensez-y, dit-il encore, mais ne vous retournez pas.

Toutefois, une question restait en suspens : pourquoi une Chimère, une Forteresse, et un Portique ?

LA VIEILLE LEPREUSE
Nous avions pris de la hauteur. Des années lumières s’étaient écoulées depuis nos débuts. Déjà le passé s’estompait. On apercevait encore Galimatio, mais de loin, comme vu par le mauvais bout d’une lorgnette. Nous progressions à vive allure. Non que ce fût devenu facile. Nous étions simplement poussés par la hâte. Toutefois, la prudence restait de mise. Des embûches pouvaient survenir ou de nouveaux pièges être tendus. Qui sait quelles nouvelles rencontres se préparaient ? Cette Montagne n’était pas un havre de paix. Elle pouvait même se révéler dangereuse.

En attendant, la pente était raide.

Nous avancions avec précaution. Il est vrai que le chemin s’était rétréci. Il était devenu un étroit sentier bordé par le vide. Nous progressions le dos collé aux parois. De temps à autre, une pierre chutait. Celle-ci dévalait à grand bruit en faisant des ricochets. Fallait-il craindre une avalanche ? Rien de tel ne se produisait. La pierre tombée ; on n’entendait plus rien. Cette Montagne s’élevait si haut, était si majestueuse, tellement impressionnante. Son silence jouait sur nos nerfs survoltés.

« Il faudra bien que cela finisse un jour » me dis-je.

- Un jour, dit une Voix rauque derrière moi, oui, cela finira un jour.

Etonné, je scrutai les alentours. Qui avait parlé ? Je ne voyais personne. Qu’était cette nouvelle fantaisie ? Je me sentais si seul.

- Tu te trompes, reprit la Voix. On n’est jamais seul. On est toujours au moins trois.

En palpant la roche, je découvris une crevasse sur ma gauche. Elle était juste assez large pour laisser passer un homme.

- Viens, dit la Voix, entre et ne crains rien. Je ne suis pas méchante.

La caverne était sombre et humide. Elle paraissait inhabitée, lorsque j’aperçus une très vieille femme, enfoncée dans un coin. Elle était revêtue d’une longue cape noire. La capuche rabattue sur l’avant lui cachait le visage.

L’inconnue se baissa pour rallumer le feu qui couvait à ses pieds.

Je fis mine d’avancer.

- Arrête, dit la Voix, n’approche pas. Je suis une lépreuse. Voilà vingt années que cette maladie me ronge.

Je vis alors ses mains. Mais étaient-ce encore des mains ? Ces moignons déchiquetés, pourris, atteints par la gangrène, n’avaient rien d’humain. La lèpre avait arraché la plupart des doigts, désagrégé les articulations, mis la peau à vif.

L’odeur était pestilentielle, nauséabonde et révulsante. Je me bouchai le nez.

« Personne ne peut vivre dans cet état, pensai-je, c’est trop écœurant. »

- J’atteindrai bientôt ma nonantième année, reprit la Voix. Comme tu vois, je suis robuste.

- Qui es-tu ? demandai-je. Que fais-tu en ces lieux ? Pauvre vieille, pourquoi t’être retirée si loin du monde ?

- Je fus une putain, répliqua la Voix. J’étais ce que le commun nomme une prostituée. N’importe qui pouvait disposer de mon corps contre quelques piécettes. N’importe quel vérolé, marin, adolescent ou bourgeois, pouvait me posséder pour la nuit. Le pire était que j’aimais ça. Oui, j’aimais mon métier. J’adorais me faire enfourcher pour de l’argent, du vil métal. Au vrai, je fus une jeune fille qui eut le tort d’être très pauvre et fort jolie.

J’acquiesçai. J’avais suffisamment connu de belles de nuit pour ne pas m’offusquer. « Le plus vieux métier du monde » dit-on.

Le Cro-Magnon payait-il déjà ? J’imaginais la belle étendue dans une grotte, l’homme s’activant, frétillant, grondant comme une bête. Puis, le summum du plaisir, quelques gouttelettes d’un merveilleux nectar. Nous provenions tous de là : de ces trois ou quatre gouttes lâchées en pleine frénésie.

- Mais vous, reprit la Vieille, que faites-vous si loin des vôtres ?

Quels étaient alors les tarifs ? Une ou deux fourrures ? Une massue pour se protéger ? Quelques coquillages ? Le Cro-Magnon se redressait, fier de lui, heureux comme un coq. Il se grattait la poitrine, poussait un grognement et partait. Il irait se coucher dans une autre grotte, plus douillette, mieux chauffée où s’ébattraient une dizaine de petits Cro-Magnon : sa famille. L’épouse, au coin de l’âtre, ferait la popotte. 

« Mille couleurs, peu de lumière

Une mer de mensonge, un grain de vérité

Et le potage est apprêté.

Qui nourrira la terre entière »

Goethe, Faust.
- Arrête de rêvasser, se récria la Vieille. Les Cro-Magnon furent ce qu’ils furent. Pourquoi t’intéresseraient-ils ? Ils n’étaient ni plus ni moins que des hommes.

- Justement, répliquai-je, l’homme me passionne. Ses amours sont si obstinées. On dirait une huître accrochée à sa paroi : une fois rivée, plus moyen de l’en déloger. Pire qu’une sangsue ! Brrr… Je frémis rien que d’y penser.

- Frémis, mon enfant, frémis, reprit la Vieille, car il y a de quoi. L’Amour est aveugle. Mieux vaudrait ne pas aimer et garder la tête froide.

- Je ne suis pas de ton avis. L’Amour est merveilleux. Nul ne saurait survivre sans lui. En outre, je suis curieux. Que ne donnerais-je pour connaître le secret de nos passions ? Tel Faust, je vendrais mon âme pour cela.

- Faust termina sa vie dans les bras de la Vierge.

- Faust aima aussi Marguerite. Il l’effeuilla avec beaucoup d’art.

- Méfie-toi des femelles, répliqua la Vieille. Elles sont pires que des vipères. Quand elles mordent, leur poison s’inocule lentement, pendant des années, sans que le malheureux s’en aperçoive. Quand il découvrira l’étendue du mal, il sera souvent trop tard : cris, abandons, pleurs, haine de soi, envoûtements, séparations et affres divers. La gamme des douleurs est si vaste, les moyens de souffrir si nombreux et le Destin si féroce, que la plupart du temps, notre fiancé finira transi.

- Je veux pourtant savoir. L’Amour est grand.

- Allah aussi.

- Ne te moque pas d’un pauvre hère. Qu’est-ce qu’une femme ? Ma vie durant je me posai cette question, de manière lancinante, sans en démordre.

- A ta guise ! Tu es si buté. Tu es pareil au papillon pour la flamme : une proie délicieuse. Alors, écoute, ô imprudent, écoute mon histoire. Elle est courte mais édifiante. 

Jadis, je connus une femme très douce et très gentille. Elle était exceptionnelle. Un vrai modèle de vertu. En outre, elle était belle. Grande, mince, élancée, elle avait les plus beaux yeux du monde. Eux aussi étaient doux, d’une douceur de miel. Cependant, comme rien n’est facile dans ce bas monde, cette femme extraordinaire tomba victime d’un malotru. Il lui arriva ce qui arrive souvent : elle fut trompée. Son mari coucha avec une autre. Quel malheur ! Cette autre était une gourgandine, une femme de mauvaise vie. Quelle tristesse ! Pour lui, ce ne fut qu’une passade, une erreur sans lendemain. Mais pas pour elle, non, pas pour elle. Son orgueil de femme était lésé. Elle se sentait bafouée, insultée, pire : ridiculisée. Pensez donc, une gourgandine ! La vengeance fut à la hauteur de l’affront.

Notre héroïne ne pleura pas, ne récrimina pas, ne fit aucune scène, sa férocité fut de loin plus raffinée. Désormais, au mari, au malotru, au moins que rien, à cet homme si coupable, elle allait refuser sa couche, tout simplement. C’était clair, net et définitif.

« A partir d’aujourd’hui, nous cesserons tous rapports », dit-elle sur un ton sans appel.

Et les années passèrent. Elle était tendre, enjouée, souriante. Quant au reste, c’était motus et bouche cousue. On se taisait. On restait coite. On faisait comme si de rien n’était. Le pauvre bougre réclamait, tempêtait, rageait, avec pour résultat d’encore endurcir le cœur de la Belle. N’était-elle pas adorable ? Elle devenait chaque jour plus douce, plus admirable, plus prévenante. C’était une femme idéale comme peu oseraient en rêver. Seulement, d’amour il n’en était pas question. Caresses ou baisers ? Nenni ! Banni, honni, à jamais vomi ! « Ce n’est pas l’essentiel, prétendait-elle. Amende-toi d’abord. » Il avait beau lui expliquer que ce « d’abord » était impossible, car il était un homme pétri de chair, de sang et de sperme. Il avait beau lui dire que sans rapports le couple sombrait. Il avait beau vouloir la convaincre, l’amadouer, l’apprivoiser, rien n’y changeait : la femme restait de glace. Elle était pourtant si douce et si gentille. Ô Dieu, qu’elle était belle quand elle pleurait ! Elle était si touchante, si désemparée. Que son refus fût violent, qu’il pût s’agir d’une violence digne des Atrides, qu’elle déchirât son époux à pleines dents, il ne fallait pas le lui dire, non, surtout pas : elle n’en serait devenue que plus douce. Elle mit son mari dans un tel embarras, que celui-ci ne sut bientôt plus où donner de la tête. Car le malheureux aimait sa femme, oui, il l’aimait d’un amour chaque jour plus sombre et désespéré. Il ne désirait qu’elle. Il rêvait d’elle. Il l’admirait. Il l’adorait. Il l’idolâtrait, même. Quelle beauté ! Quel dévouement ! Et surtout, quelle douceur ! Que l’attitude de son épouse fût bestiale, ignoble et répugnante, ne lui venait même pas à l’esprit. Il la croyait, elle. Il se mirait en elle. N’avait-il pas fauté ? N’était-il pas la cause de tout ? N’était-ce pas lui qui gémissait et grognait le soir, seul sur son lit ? N’était-il pas méchant, terrible et effrayant dans ses colères ? Il commença à dépérir. Il se rongeait d’amour. Il s’étiolait comme une fleur en automne. Il se recroquevillait. Il devenait petit, minuscule. Si petit et minuscule qu’il rasait les murs. Car il avait honte, l’époux. Pensez, une si noble femme. Que pouvait-on lui reprocher ? Rien. On ne pouvait rien lui reprocher. Une vraie madone. Tant et si bien, qu’à la longue, après des années de tristesse, le pauvre homme commit l’irréparable. Un beau jour ensoleillé, un merveilleux jour, il monta au haut d’une tour et se jeta dans le vide.

Oh mon Dieu !

Dans le ciel un visage rayonnait. Elle le regardait les yeux emplis de larmes. Elle était si triste et lui si méchant. Que faisait-il encore ? Que signifiait cette folie ? Après tout, ce n’était qu’une histoire d’alcôve, banale, si banale. Il n’y avait pas de quoi en faire un drame. N’est-il pas vrai ?

Sur ce, la veille lépreuse se baissa pour déplacer quelques braises.

- Comprends-tu mon petit, reprit-elle après un moment, je fus sans doute une putain, une femme vénale, une courtisane des bas quartiers, mais jamais je ne traitai ainsi mon homme.

Le feu jaillit en un instant, pareil à l’éclair. La Vieille se tut.

Moi, également. L’essentiel n’avait-il pas été dit ?

J’étais dépité. Mes idéaux féminins s’accommodaient mal d’un tel discours.

Mais peut-être fallait-il poursuivre, continuer l’escalade, monter encore, avant de juger ?

LE VIOLONISTE

On avançait à présent à grandes enjambées. La Vieille lépreuse avait disparu. Nous progressions parmi des arbustes aux senteurs inoubliables. Mille frémissements se faisaient entendre. Un moment, nous traversâmes une rivière. Puis, on vit se lever un arc-en-ciel. Il était si proche que je tendis la main pour le toucher. J’aurais tant voulu emporter ses couleurs.

Mais l’arc-en-ciel était vivant. Il ne se laissa pas saisir et fit un bond de côté.

- Je n’appartiens pas aux Hommes, dit l’arc-en-ciel. Ils n’ont aucun droit sur moi.

Puis, l’arc-en-ciel s’envola.

La perte me parut irréparable. Je me mis à pleurer. Je soupirais après l’arc-en-ciel comme un nourrisson après sa mère. Pourquoi m’avait-il quitté ? Je me sentais si seul. C’était ridicule. Mais qui s’en souciait ? J’avais perdu cette pudeur qui fait l’adulte et défait le poète.

Soudain, on s’arrêta, tous les sens aux aguets.

Qu’était-ce ?

Quel étrange bonhomme !

Il était debout sur un éclat de roche, à peine assez large pour le porter. Il était mince et élancé. Il arborait en outre l’habit traditionnel : chaussures noires, pantalons noirs et chemise blanche. Les papillotes étaient nouées derrière les oreilles. Le sempiternel « stremel », un chapeau rond bordé de fourrure, parachevait l’allure.

Droit comme un i, le Juif jouait du violon.

- Chalom ! dit-il en nous voyant. Je ne croyais pas vous voir de sitôt. Vous paraissiez si lointains.

Ces mots nous ne les entendîmes pas vraiment.

Ils résultaient d’une mélodie. Ils jaillissaient de la musique sans se formuler comme tels. Les sons s’élevaient, tournoyaient, filaient vers l’interlocuteur pour lui parler sans détour. Il n’y avait pas une fausse note. La verbalisation n’était pas nécessaire. La virtuosité du musicien était telle qu’aucune équivoque n’existait. On comprenait d’emblée.

- Que cherchez-vous dans les parages ?

- L’Amour, répliquai-je sans réfléchir.

La mélodie devint triste, sombre, empreinte de mélancolie.

- En quoi l’Amour vous intéresse-t-il ? Depuis des millénaires, ce ne sont que massacres, pillages et persécutions. Combien de bûchers ne furent-ils pas dressés en son nom ? Occupez-vous plutôt de la Haine. Avec elle, au moins, les choses sont claires.

Au mot « Haine » résonna une note stridente.

Celle-ci était aiguë et tranchante comme un couteau.

Cet homme était au désespoir. Sa douleur s’épanchait comme un cri lancinant.

- Ils ont torturé mon peuple avec une patience infernale. Ils ont pris des siècles pour lui ouvrir le ventre. Puis, ils se délectèrent de ses entrailles comme d’un mets délicat.

- Cette souffrance fit aussi sa grandeur.

La mélodie s’apaisa soudain. Elle devint plus tendre, plus douce aussi.

Le musicien souriait.

- J’aime la façon dont tu parles. Elle me rappelle mes ancêtres.

Il y eut ensuite un coup de vent. Il emporta le « stremel » qui voltigea dans les airs avant de disparaître.

Les cheveux étaient noirs et bouclés.

« Dommage, songeai-je, un si beau chapeau ! Plus personne n’en porte de pareil ».

Du coup, la musique se fit saccadée, hachée, alternant des timbres contradictoires.

Le bonhomme était en colère.

- Qu’importe un chapeau ! Ce n’est qu’un misérable vêtement. Ecoute plutôt mon histoire ; elle t’instruira davantage.

L’archet glissa sur les cordes, gagna en vitesse, prit un tempo de plus en plus rapide. Il évoquait les siècles à une allure vertigineuse. Il contait l’histoire d’un peuple : sa fierté, son orgueil, mais aussi ses défaites et le calvaire qu’il subit. Le violon reprenait en haussant le ton : « Jamais, disait-il, nous n’abdiquerons jamais ! Entendez-vous ? Jamais ! » Mais déjà, l’archet ralentissait son va-et-vient et devenait nostalgique : il racontait nos peines, nos angoisses, le désespoir qui nous étreint ; il se remémorait les morts ; des millions de morts ensevelis sous la Promesse.

J’étouffai un sanglot.

La musique dépeignait une âme torturée et féconde. Elle chantait le Livre. Elle racontait une suite infinie de commentaires. Elle décrivait les maisons d’étude consacrées au savoir divin. Elle retraçait le long périple d’hommes assoiffés de connaissance. Pour une Lettre, on les brûla vifs et l’on saccagea leurs maisons. Pour une simple Lettre, on les crucifia. Pour une toute petite Lettre, des familles entières furent sacrifiées.

- Veux-tu connaître cette Lettre ? demandait le Violon.

- Parle-moi plutôt des hommes, fut la réponse.

Soudain, l’archet s’arrêta, s’immobilisant sur une note fameuse.

- Pourquoi avoir excommunié Spinoza ? questionnai-je. Vous l’avez vomi comme on expulse un poison. Il était pourtant le meilleur d’entre nous.

L’instrument tressauta, se tordit, les cordes faillirent lâcher, mais bientôt la musique retentit à nouveau.

- Il avait abandonné le Dieu de nos ancêtres.

Le Violoniste vivait son art avec fougue et passion. Qu’importait Spinoza ? Qu’importait un seul homme face à la loi ? Il n’était qu’une broutille, à peine un caillou sur le bord de la route.

Cependant, la mélodie s’enflait, devenait de plus en plus violente. Les feux crépitaient ; une horrible fumée s’élevait vers le ciel ; d’immondes charniers voyaient le jour ; c’était infâme, presque impensable : maintenant tout un peuple entrait en agonie.

Le Violon hurla sa terreur.

Il chantait l’agneau qu’on mène à l’abattoir.

« O Dieu, qu’as-tu fait ? Ecoute ces cris qui montent vers Toi. Hume cette odeur de chair brûlée. Ne l’as-tu pas appelée de tes vœux ? Sois content. Fais-en tes délices. Quel bonheur ! Car, n’en doute pas ; c’est pour Toi qu’ils meurent »

Puis, naissait la fureur devant l’injustice subie. Car pourquoi eux ? Qu’avaient-ils fait ? De quel crime étaient-ils si coupables ?

Droit comme un i, le Juif se rebellait contre un sort qu’il n’avait ni choisi ni voulu. L’Alliance n’était peut-être qu’une formidable duperie. Dieu avait promis, mais Dieu se dérobait. Alors, le Juif se révoltait en disant : « Mille lois ne valent pas un Veau d’or ». Il dansait, le Juif. Il tendait le poing vers les hauteurs et il dansait.

Mais très vite la tristesse reprenait le dessus. Aucune révolte ne saurait alléger un destin si funeste.

Le Violon émettait alors une prière, une longue lamentation qui emplissait la Montagne.

- Pardonne-nous, car tu es l’Eternel, le Saint Béni soit-il ! Sois clément pour nos fautes. Reviens-nous et nous t’obéirons. Pour ta grâce, nous rejetterons l’Idole.

J’allais battre ma coulpe quand je ressentis un malaise. Cette image me troublait. La « Berith » (l’Alliance) avait joué son rôle et tissé la trame d’un peuple. Ce peuple avait prétendu être l’Elu de Dieu. Voilà pour le fond. Quant à la forme, elle était de loin moins évidente. Elle tenait en une sorte de tressage, de chassé-croisé, se réverbérant dans l’inconscient humain.

Certains signes, quelques séquences, transcendaient les positions reconnues. Sous le voile courait un discours différent, nous concernant tous, quelles que soient nos appartenances. Si le Livre possédait un tel impact, avait pu perdurer, les raisons ne pouvaient en être superficielles. Elles devaient plonger au plus profond, tenir à la nature humaine comme telle. Tant d’arbres s’étaient desséchés ; or cet Arbre portait haut ses fruits. D’où lui venait sa verdeur ? Pas des fruits eux-mêmes. Ceux-ci n’étaient qu’une lointaine conséquence. La sève coulait ailleurs, dans d’autres couches. La pérennité du Judaïsme ne se réduisait pas au texte apparent. Il y avait un en dessous des cartes.

- A quoi penses-tu ? interrogea tout à coup le Violoniste.

Il avait cessé de prier et, assez curieusement, il me regardait.

L’œil était fixe, immense, inhumain.

- Je songeais au feu qui couve sous les cendres.

- Explique-toi plus clairement.

- Je pensais qu’en somme tu pourrais n’être qu’un leurre.

L’archet hoqueta et crachota sa surprise.

- Après tout, continuai-je, rien ne prouve ton existence.

Piqué au vif, le violoniste se dressa comme un serpent. Il semblait très courroucé.

Mais déjà, il reprenait à jouer.

La confrontation n’avait duré qu’une fraction de seconde.

Droit comme un i, le Violoniste égrenait son éternelle mélopée.

Or, justement, à dresser l’oreille, à se mettre à l’écoute, on découvrait un timbre éraillé, indigne d’un tel musicien.

A moins que…

Je m’approchai. J’avançai jusqu’à pouvoir le toucher.

Le Violoniste ne bougea pas.

Je tendis la main.

Rien.

Aucun changement.

La même sérénade se perpétuait, sourde à ce qui l’entourait.

« Et s’il n’était qu’un automate, songeai-je, rien qu’une poupée de cire ? » Je fis un pas en arrière. Je repensais à Galimatio et à ses charmes. Je revoyais ces êtres inanimés, plongés dans l’hébétude : un homme avec une canne ; une femme allaitant ; un adulte à genoux. Le Violoniste leur ressemblait. Malgré une indéniable virtuosité, le musicien manquait de tonus. Il agissait comme s’il répétait une scène apprise à l’avance. Peut-être n’était-il qu’une ombre, un vague reflet, une embûche sécrétée par la Montagne ?

Ma résolution fut prise sur le champ.

« Inutile d’encore s’attarder » pensai-je.

- Adieu ! dis-je au Violoniste. Peut-être se reverra-t-on un jour ?

- Tu pars déjà ? Je savais que tu nous abandonnerais.

- Tu te trompes. Jamais vous ne me fûtes aussi chers.

Cependant, le fait demeurait incontestable : vu sous un certain angle, dans une perspective différente, le Judaïsme était comme une toile d’araignée : à trop s’en préoccuper, on s’empêtrait.

- Au revoir ! répétai-je à l’intention du Violoniste. Songe à assouplir tes articulations. Cela ne te fera aucun mal.

Je pensais :

« Combien de générations ne s’étaient-elles pas échinées sur le Livre ? Pourtant l’essentiel manquait, restait tapi dans les textes comme un oursin sous les algues. Il aurait fallu oser une révolte : déchirer la toile, tout mettre sens dessus dessous pour voir émerger les bons repères. » 

Cette option dut plaire à J.B. qui se caressa la moustache, les yeux luisants d’excitation. Il avait la mine du matou guettant la souris. Par extraordinaire, Moi avait exactement le même aspect.

- Penses-y, mon beau Violoniste, repris-je, et donne-moi ton accord. Jacob, le fondateur d’Israël, le père des douze tribus, fut un Boiteux. Un Ange lui déboîta la hanche. Le même Jacob vola la Bénédiction destinée à Esaü. Or, qu’avait dit Rebecca, la mère, à l’instant crucial ? « Et maintenant, mon fils, sois docile à ma voix, sur ce que je vais t’ordonner ». La suite est connue : ce fut une imposture jouant d’un père aveugle, d’un frère trop velu et d’un dieu complaisant.

Ce fut un fantastique tour de passe-passe. Ce fut une tromperie dont, bon an mal an, nous fîmes tous les frais.

Mais le Violoniste ne m’écoutait plus. Droit comme un i, il avait repris sa chanson. Que nous soyons ou non issus d’un leurre n’était pas de son ressort. Pour lui, rien ne devait changer. C’était là sa façon de survivre.

Je posai ensuite la seule question qui m’importa : que désirait Rebecca ?

Qu’avait cherché cette femme, de si précieux, de si rare, de si convoité, au point de risquer la vie de son fils ?
En vérité, je vous le demande.

- N’est-ce pas, mon gentil Violoniste ?

MILAREPA

L’extase sans réflexion est une triste pantomime.

Désormais, le but consistera à produire du sens, sous couvert d’une activité artistique. L’Art sera comme un voile jeté sur des significations brûlantes. Mais, à s’approfondir, l’Art sera aussi vertige, tourbillon, pure vacillation. Il visera à induire un effet, en vue d’une désintégration radicale, d’une lente désintrication, d’un savant éclatement des données.

Ainsi de la Dame de nos pensées.

A rétrécir les faisceaux, puis à les éclairer d’une lumière crue, elle prendra un curieux semblant. Surgira un monde archaïque, puissant et halluciné : une tache noire ou blanche ; des ondes colorées ; des vibrations souterraines ; un frémissement particulier ; un halo proche de l’éblouissement. La Femme, comme support, n’apparaîtra qu’ensuite, à la façon d’une ombre portée. D’emblée, son image paraîtra prise en défaut, comme dépourvue de substance. Cela pourra ou non se voir. Certains en feront l’expérience, d’autres pas. Tout dépendra du hasard, des circonstances de la vie et de la sensibilité de chacun. La fêlure se révélera toujours à la faveur d’une anecdote, d’un détail saugrenu qui tout à coup brisera le Sujet. 

Celui-ci se trouvera suspendu entre ciel et terre.

Il y trouvera l’occasion d’un coup de foudre.

Dès lors, écoutez !

Certaines métaphores ont des résonances sans pareilles. Elles sont un chant prolongé, une façon d’incantation. Elles ont le rythme qui convient. Elles vont crescendo. Elles grimpent vers les cimes. Leur temps est celui du tambour. Car le tambour frappe la cadence. Il sonne, le tambour. Il accélère, le tambour. Il bat de plus en plus fort, de plus en plus vite. Il se précipite et crépite. Le tambour est un aigle qui fend l’air. Il est aussi rapide que l’éclair. Il tonne, le tambour. 

Ecoutez-le !

Peu à peu, nous nous étions remis à gravir.

Le paysage avait changé. Nous avions abandonné derrière nous forêts, clairières et ruisseaux argentés.

Au fur et à mesure de l’ascension, le décor devenait plus rude, plus âpre, de loin plus dépouillé. Il nous arrivait de frissonner. Déjà se montraient les premières traces de neige.

Nous avions perdu cette faculté très humaine de nous repérer dans le temps. D’une seconde à l’éternité, nous ne faisions plus la différence. Nous nous contentions de progresser. Nous avancions comme des somnambules. Un pas. Puis, un second. Ensuite, un troisième. Nous ne nous souciions de rien sinon d’avancer.

Au quatrième pas, je m’arrêtai.

A quelque distance, enfoncé sous la corniche, il y avait quelqu’un.

L’homme portait une robe en cotonnade. Son crâne était lisse, sans l’ombre d’un cheveu. Le visage dégageait une impression de force contenue. Assis en lotus, les mains posées sur les genoux, il méditait.

- Les Anciens me nommèrent Milarepa. Je fus une Lumière pour les miens.

Cet individu devait tenir du ventriloque car, en prononçant ces mots, il n’avait pas tressailli. Ses traits étaient restés de marbre. Les lèvres n’avaient même pas frémi.

- Je te connais, répondis-je. Tu es Milarepa, du clan de l’Aigle. Tu fus le disciple de Marpa et le maître de Rechung. On te doit de très belles poésies écrites dans le froid des glaciers.

Je connaissais en effet ce sage originaire du Tibet. Il avait vécu au XIIIe siècle de notre ère. De nombreuses légendes avaient couru sur son compte. Pour l’essentiel, il fut un ermite que le monde indisposait. Un beau jour, las des querelles et du bruit, il avait grimpé jusqu’ici, puis s’était retiré dans une caverne (en forme « d’estomac » précise la tradition). Il n’en était jamais redescendu.

« Trop bas, vivent les hommes, s’était-il dit. Trop dangereux, ils me furent. Ils sont comme les mouches sur la viande : ils rongent et grignotent ».

Assis en lotus, Milarepa méditait.

Pour lui aussi, la Montagne était devenue un refuge.

Je n’en étais pas moins content de le voir.

- J’aime l’Orient, dis-je. Il fut si lucide.

Une voix grave me répondit :

- Tu dis bien. Car l’homme n’est que vaine agitation.

- Il n’est qu’un écho.

Je le pensais ardemment.

Il est un temps où l’individuation se brise. En ce point, la psyché se fracture pour montrer cette vérité redoutable : le fond est commun ; il n’y a pas de différence ; l’inconscient est le même. Car il n’existe qu’une façon de s’ouvrir à la Parole.

- En es-tu vraiment persuadé ? questionna Milarepa. Je ne sache pas que l’Occident l’ait admis.

Jouant de son don de ventriloque, le sage tibétain avait modifié sa voix. De grave, elle était devenue fluette et haut perchée. Sa trajectoire aussi était surprenante : partie sur la gauche, elle revenait par la droite, de manière à vous encercler.

- N’ai-je pas parcouru le Sentier des Ténèbres, insistai-je ? Ne suis-je pas descendu aux Enfers ? Alors, les morts ressuscitèrent et débuta le Grand Jeu. Je parvins sur cette montagne où j’affrontai Galimatio et ses enchantements. Je discutai ensuite avec une lépreuse. Je résistai aussi aux appels d’un Violoniste virtuose ; avant de te retrouver, toi, Milarepa Jetsun, l’Inépuisable, le Tranquille, l’Omniscient. Ô, mon maître vénéré ! Tu es pareil à la source qui désaltère. Tu es tel le diamant qui brille au soleil. Tu es l’Unique, le Seul, l’Exemple que tous devraient suivre.

Fut-ce flagornerie de ma part ?

Quoi qu’il en soit, je ne dupai personne.

Un rire fusa. Il m’entoura pendant qu’une force occulte me réduisait au silence.

- Tu m’amuses, dit Milarepa. Ton emphase n’a pas sa pareille. Tu grimaces comme un singe. Tu sautilles comme un corbeau. Tu te contorsionnes comme une limace. On croirait un clown face au public. De gros sabots, un nez rouge et de larges pantalons à carreaux. Je te vois tel que tu es. Mais prends garde : une claque est vite arrivée !

La menace était claire. Ma réaction le fut tout autant : je gardai violemment le silence.

- Néanmoins, poursuivit Milarepa, tu n’as pas tous les torts. Se donner en spectacle peut adoucir certaines plaies.

Je mordais ma langue pour ne pas répliquer.

- Moi-même, jadis, j’eus maille à partir avec ma mère. Celle-ci rendue furieuse par certains collatéraux, m’enjoigna d’étudier la magie noire. Elle désirait se venger et, pour ce faire, elle m’utilisa sans scrupules. Je dus tous les tuer. Ce fut un carnage. Même mon père y laissa toutes ses plumes.

Je serrais les dents pour ne pas éclater.

- J’étais son fils unique. Un soir, au crépuscule, aux abords du champ familial, elle me dit : « Si tu revenais sans pouvoir manifester ta puissance, je jure que je me tuerais sous tes yeux ». Imagine-t-on plus grande cruauté ? N’osant me récuser, je disparus à jamais. Ma mère faillit me coûter la vie.

Finalement, n’y tenant plus, je lâchai :

- Milarepa, je te comprends ! La femelle est dangereuse ! Je n’arrête pas de le leur dire.

La claque fut immédiate.

L’air siffla pendant que je recevais une gifle en plein visage.

- Je t’avais prévenu, dit Milarepa. Tu parles à tort et à travers, sans réfléchir aux conséquences. Il est un proverbe qui dit : « Devant ton père, garde le silence. Il en sait davantage ».

« C’est une opinion parmi d’autres. Il y a des pères ignorants » pensai-je, en prenant soin de me taire.

- Or, comment survivre quand la Mort vous talonne ? Je m’interrogeai nuit et jour, sans jamais lâcher prise. Je me questionnai jusqu’au jour où enfin je compris : « La vie est une fable, me dis-je, elle ne vaut pas qu’on s’y accroche ». Ce soir-là, je décidai de me retirer sur ces montagnes.

« C’est évident, pensai-je, cet homme croit avoir trouvé la Voie. Replié sur lui-même, engoncé dans sa solitude, il pense détenir la solution. Loin du monde, loin de la vie, c’est-à-dire, loin de la mère : voilà son désir ! » Pour ma part, j’hésitais. Je penchais plutôt pour l’action, une sorte d’Acte résolutif.

Tout cela, bien sûr, je le pensai à voix basse. Je ne tenais pas à faire les frais d’une nouvelle saute d’humeur.

- Dès lors, je me mis à méditer ! continua Milarepa. Je pénétrai dans le Royaume intérieur. Armé de mon seul courage, je parcourus maintes contrées inconnues, jusqu’au matin où cela advint : je connus l’extase.

« L’extase sans un Acte pour l’incarner ne vaut pas une guigne ! » voulus-je m’écrier.

Cependant, je restai coi.

Milarepa Jetsun était un Sage. Sa parole puisait loin, à des sources profondes. On ne pouvait en faire fi sur un simple coup de nerf. Je songeais aussi à sa mère. Qu’elle ait pu jouer pareil rôle, confortait mon hypothèse. Il existait une structure sous-jacente à l’amour. Généralement souterraine, celle-ci pouvait affleurer pour en frapper certains. Elle leur rendait alors la vie intenable. L’angoisse les atteignait de plein fouet. Pour des raisons méconnues, à ces assauts, certains hommes, ou certaines femmes, se révélaient plus vulnérables que la moyenne : ceux-là devenaient des poètes, des mystiques, voire… de vrais psychopathes.

Le discours de Milarepa prit ensuite un cours inattendu.

- Le problème n’était pas pour autant résolu, poursuivit l’anachorète, car comment expliquer un tel phénomène ? J’avais vécu un moment extatique, mais l’essentiel m’échappait. D’où cela provenait-il ? Quelque part, une partie du cerveau s’irradiait, s’enflammait, entrait en pâmoison. Mais comment ? Pourquoi ? Quelle en était la cause ? Soucieux de trouver une réponse à ces questions, je consultai nos traditions. Je me pris à lire nos manuscrits, à déchiffrer d’antiques grimoires. Je fis le tour de nos monastères. J’interrogeai nos sages. Je décryptai nos songes. La solution était là, toute prête, à portée de la main : le « lotus aux mille pétales », le point d’extase, l’ombilic du rêve, avait été répertorié, situé, repéré, de façon on ne peut plus précise : dans l’encéphale, en une minuscule glande endocrine : l’Epiphyse. Dans certaines conditions – pression intérieure, concentration extrême, bouleversement hormonal – cet organe s’illuminait. La volupté l’inondait. On vivait une explosion intérieure, d’où jaillissait la fameuse « lumière blanche ». Après des siècles d’observation, la conclusion de nos moines était sans appel : l’épiphyse (aussi nommée glande pinéale) était au cœur du mystère.

Etait-ce possible ?

Etait-ce même envisageable ?

Il est vrai que Descartes aussi, dans son « Traité des passions de l’âme », avait situé la pinéale en pointe. Mais de là à prendre l’idée au pied de la lettre… N’était-ce pas exagéré ? Extravagant ? Comme de vouloir matérialiser l’impossible ?

Curieux d’entendre la suite, je dressai l’oreille.

Mal m’en prit !

Avais-je sous-estimé la susceptibilité de Milarepa ?

Toujours est-il qu’il me souffleta.

L’air vibra en une retentissante claque.

J’en eus les larmes aux yeux.

- C’est injuste ! m’exclamai-je. Je ne disais rien. A peine si je respirais.

- Tu m’écoutais trop bruyamment !

D’accord, j’écoutais.

J’écoutais d’autant mieux que certains faits me revenaient en mémoire : la « pinéale », comme horloge biologique, réglant la périodicité de nos amours ; la « pinéale » innervant l’aire de Tsaï, si propice à la jouissance ; « la pinéale » capable de mémoriser, d’engranger des expériences, pour les reproduire en temps voulu. Autant de vérités scientifiques – donc, indubitables (sic !). Je les avais trouvées dans les manuels appropriés. Je les avais débusquées dans de lourds traités, aussi poussiéreux qu’érudits. Que le lecteur n’en doute point ! Cette fois, je ne racontais pas d’histoires.

- Que t’arrive-t-il ? reprit Milarepa. Tu as l’air sidéré.

- C’est normal. Ce n’est pas tous les jours qu’on vous réduit l’extase à une hormone.

- Je n’ai pas parlé d’hormone.

- Tu as évoqué une glande.

- C’est très différent.

- Le principe est le même.

Risquait-on une nouvelle altercation ?

Dans ce cas, une nouvelle raclée était à craindre.

Toutefois, fort de mon expérience, j’avais prévu des mesures défensives.

L’air siffla, vibra, m’enveloppa et le coup partit.

Je me baissai.

La trombe me passa par-dessus. Elle me frôla, sans m’atteindre. La troisième claque alla se perdre quelque part dans la Montagne.

La voix de Milarepa devint presque inaudible.

- Félicitations ! Tu as la souplesse du tigre et la ruse du renard.

- Avec le singe, le corbeau et la limace de tout à l’heure, ça me fera un joli bestiaire !

- Tu n’es pas content ? T’ai-je attristé ?

- Tu m’as surtout traité de pitre.

- Les pitres sont le sel de la vie.

Ayant dit, la voix se tut.

Elle s’éteignit comme on souffle une bougie.

Milarepa se repliait à nouveau en lui-même.

Assis en lotus, il avait repris ses méditations solitaires.

J’eus une ultime tentative.

- Milarepa, toi et les tiens fûtes de grands découvreurs. Je vous admire et estime comme des frères.

La louange resta sans effet. Milarepa le Ventriloque ne remua pas un cil. Il savait trop bien à quoi s’expose celui qu’un compliment peut fléchir.

De mon côté, je restais sur ma faim. Mon respect pour les sagesses orientales n’allait pas jusqu’à l’aveuglement. J’admirais leur profondeur, leur acuité et leur perspicacité. Combien d’observations ne leur devait-on pas ? Jamais on n’avait disséqué l’âme humaine avec tant de patience. Des siècles avaient été consacrés à scruter la vie intérieure. Des centaines d’hommes s’étaient attelés à saisir un pur surgissement : l’Illumination. Même l’affirmation, si curieuse, d’une implication de la « pinéale », ne devait pas être écartée sans ambages. Cet organe restait un mystère. L’Epiphyse risquait de nous réserver encore des surprises. Il y avait pourtant un revers à la médaille. La distanciation était trop radicale. Elle creusait un écart infranchissable entre l’Absolu et la vie. Tant de négativité culminait en une fuite hors du réel. Avec tous les corrélats qu’on voudra : narcissisme hypertrophié, mélancolie, mégalomanie, illusions de toute puissance, autismes divers, solitudes pathologiques. Du coup, l’Orient tout entier tombait en léthargie.

- Il vous manque l’assomption d’un Acte, dis-je à haute et intelligible voix. La vie est action, mouvement, flux et reflux, perpétuel va-et-vient. Sans action, la contemplation n’est qu’un pis-aller, un ersatz de solution. Ce n’est pas déchirer le voile de Maya que de fuir.

Plus j’y pensais, plus Galimatio, le Violoniste et Milarepa le Ventriloque, me semblaient sortis d’un même moule. Chacun à sa manière, selon des voies différentes, avait poursuivi ce même but : une suspension de l’Existence, un arrêt de l’Etre, une fixation du Désir. « C’est insupportable, disaient-ils, on ne peut être né pour si peu : quelques éclats de rire, un chouia de bonheur, beaucoup de malheur, des amours passionnées, bientôt foudroyées. Car l’homme n’est qu’un instant, un point de passage, une pure évanescence ». A l’insupportable, on avait réagi par l’inconcevable : L’ART – L’ELECTION DIVINE – L’EXTASE. En vérité, des baumes, des crèmes et des pommades appliqués sur une plaie purulente. 

« Je n’aime pas ça ! pensai-je. Ce ne sont que fantasmagories, chimères et vaines imaginations. L’homme se berce d’illusions. Ce n’est pas Dieu, mais l’ignorance qui lui est consubstantielle ».

Il était dans ma nature de pousser à l’extrême, de jouer du paradoxe, de multiplier les crocs-en-jambe mais, curieusement, par un étrange concours de circonstances, je refusais aussi la fuite ou le mensonge.

J’étais tortueux, mais droit.

Je m’écriai :

- Milarepa ! Je pars ! Je m’en vais pour ne pas revenir. Sache pourtant que si les partitions varient, tel n’est pas le cas de l’esprit qui les crée. Celui-là reste et restera identique. C’est une loi que nul ne saurait enfreindre.

LE MOUFLON NOIR

Cependant, j’avais repris l’escalade.

Vu de l’extérieur, j’avais l’aspect d’une silhouette diaphane dans laquelle la lumière se réverbérait. J’étais pareil à un prisme qui décompose les couleurs. Transparent, j’étais vert, rouge, jaune ou bleu. Vu de l’intérieur, par contre, je présentais tous les accablements voulus : désespoirs, remords, angoisses diverses. J’avançais maintenant dans la haute neige. C’était mou, ouaté, sans consistance, et le moindre pas me coûtait de la peine. Je m’enfonçais dans des sables mouvants. Chaque mouvement m’engluait davantage. L’insolite venait de ce qu’au-dehors rien ne transparaissait de ces difficultés. On aurait cru un fantôme. J’avais beau chercher des pas dans la neige, aucune trace n’était visible. Derrière moi, la surface restait lisse et miroitante, comme si personne ne l’avait traversée. Etre si léger d’un côté, et si lourd de l’autre, était-ce dévolu aux Scribes du Boz ?

- Tu dis bien, reprit une voix au-dessus de moi. Tu pèses le poids de tes douleurs, mais ton corps est plus léger que l’air.

Levant le regard, j’aperçus un splendide animal dressé sur un piton. C’était un mouflon de fière allure. Il avait l’œil perçant et la robe noire comme le jais. Sa fourrure était parfaitement uniforme, hormis quelques fils blancs sur le poitrail. Les cornes en volutes étaient puissantes et dénotaient le vieux mâle.

Je n’avais jamais vu un mouflon de si près.

Ces animaux ne prisent guère l’homme et ses lubies. Habitants des hauteurs, ils fuient l’étranger. Voudrait-on s’en approcher qu’ils détaleraient aussi vite. Voudrait-on les poursuivre qu’ils vous abandonneraient au bord d’un précipice. En réalité, il leur suffirait d’un bond pour franchir l’abîme. Souples et agiles, ils sont en outre très robustes, capables de résister au froid et aux intempéries.

C’est donc avec précaution que je m’adressai au nouveau venu.

- Ô roi des cimes, dis-je, salut à toi ! Le temps a passé et j’avais soif de tes paroles. Peut-être m’apporteront-elles un peu de réconfort ?

- Ne sois pas si pressé, répliqua le mouflon. Mon savoir n’est pas destiné aux enfants. Pour mes discours, ton cœur pourrait se révéler trop tendre.

- Ne préjuge pas de mes forces. Même tendre, je sais écouter.

Le mouflon banda les muscles et pointa les cornes. Il savait d’instinct que seule importe la première attaque.

- Dès lors, écoute-moi ! Nul ne saurait résister à l’Amour. Il est un hurlement, un rugissement bestial, venu du fond des temps. Semblable au volcan, son silence est trompeur et prépare l’éruption. Or, que serait le volcan sans la lave ? Ainsi en va-t-il de l’Amour : il ne tolère ni barrières, ni frontières, et rien ne saurait endiguer ses flots. Il ne respecte ni père, ni mère, ni sœurs, ni frères, ni aucune espèce de morale car, pour lui, seul compte le désir.

Ecoute à présent son bréviaire.

L’Amour tue. Il aime le sang. Car seul le sang le désaltère et peut lui donner l’extase.

L’Amour ment. Car il est rusé, le bougre.

Pour parvenir à ses fins, aucun détour ne saurait le rebuter.

L’Amour est roi. Son empire s’étend comme un filet invisible sur l’ensemble des êtres. Le poisson dans les abysses, l’insecte aux mille facettes, le lion dans le désert sont ses sujets. Le nuage dans le ciel, la terre sous nos pas, le vent qui souffle, l’air même, lui versent un tribut. Ils vivent, respirent et meurent en son nom. Ils crient vers lui comme un chœur en proie au vertige. L’univers entier n’est qu’Amour. Il est pareil à une barque lâchée sur des flots démontés. Il vogue à l’infini, ignorant sa destination. Porté par son seul mouvement, il s’étend sans cesse, éclatant, explosant en d’innombrables corps, qui tous vocifèrent leur désir et clament leurs passions.

Entends-tu cette clameur ? Dis-moi, l’entends-tu ? 

J’entendais. 

J’entendais même trop bien. Le mouflon avait la langue déliée. Il connaissait les paroles qui bouleversent. Il savait comment tendre ses pièges. A l’écouter, je ressentais ce que ressent la mouche prise au piège. Je savais qu’il avait raison, mais je percevais aussi ses torts. A peser torts et raisons, je m’enveloppais, je m’embarrassais dans la toile. L’Amour assassin, voleur, menteur et roi : c’était vrai. Mais l’Amour n’était-il pas aussi douceur et tendresse ? Ne promettait-il pas des joies éternelles ? N’était-il pas le plus convoité des trésors ?

Le mouflon secoua la barbichette l’air irrité.

- Que veux-tu sauver ? Derrière qui t’abrites-tu ? Voilà qu’à nouveau tu ériges des remparts pour te protéger. La vérité est que tu crains la Vérité !

La vérité était que je craignais à peu près tout, y compris la Vérité. Le discours du mouflon me terrorisait.

Le mouflon se raidit, piqué au vif.

- La Terreur, gronda-t-il, est sœur de l’Amour. Il suffit d’observer les amants. Un jour, c’est l’adoration, le cœur qui palpite et les sourires enjôleurs ; le lendemain, c’est la rupture, la haine et l’incompréhension mutuelle. Quel triste destin ne leur fut-il pas réservé ? On se querelle, on se lamente, on s’entre-déchire comme de vieux ennemis ; puis on se retrouve, on s’aime à nouveau, le temps d’un geste, d’une pauvre caresse. Tout d’un coup, l’un des deux recule, l’expression horrifiée. Etait-ce elle mon amour, ma colombe, ma tourterelle ? On aurait plutôt cru un démon. Mais où était donc passée ma douce ? Elle s’était transformée en Harpye, en Gorgone, en Mégère houspillante. Car ainsi va l’Amour, par brusques dévoilements, surprises, sidérations, vous enchaînant, vous entraînant, vous livrant à une force qui vous domine.

La bête donna ensuite un coup de sabot dans la roche – qui s’effrita.

- Ecoute gronder l’Amour. Ses flots mugissent, hurlent, grossissent sous les vents. Le raz-de-marée se lève de toute sa hauteur. La vague se dresse comme un mur prêt à s’abattre. Entends-tu ce vacarme ? Dis-moi, l’entends-tu ?

Je ne voulais pas entendre. Je refusais d’entendre. Je me bouchais les oreilles pour ne pas entendre.

Le mouflon frappa derechef sur le sol – qui s’effrita.

- Allons, reprit la Bête. Ne t’avais-je pas prévenu ? Le monde n’est pas fait pour les tendres. Recule ! Il est encore temps. Tu peux encore te tirer en arrière. Dans le cas contraire, gare à ta peau !

Le poitrail frémissant, jetant ses cornes en tous sens, frappant la terre de ses sabots, le mouflon ressemblait à un animal jailli des Enfers. Sa couleur noire et profonde induisait la frayeur. Quand, apercevant un médaillon à son cou, je restai frappé de stupeur. Quel étrange amour que celui provoqué par la vue d’un fanon ! Sur le médaillon, délicatement ciselé dans l’ivoire, on discernait un visage de femme. Celui-ci était farouche, sauvage, presque cruel. Mais ce visage était aussi très beau, tout empreint de douceur. Des yeux tristes et langoureux, une chevelure abondante, une bouche grande et sensuelle : tel était aussi ce visage.

- Qui est-elle ? demandai-je, en montrant le médaillon du doigt.

- Personne, fut la réponse. Elle n’est personne !

Je ne pus en entendre davantage.

Ce fut d’abord une pierre, puis une autre, puis une troisième qui chutèrent. L’avalanche redoutée venait de se produire. Des tonnes de pierres s’abattirent, déboulant à grand bruit le long des parois. Le fracas fut immense, se répercutant de gorge en gorge, de vallon en vallon, de pic en pic, pareil à une parole enfiévrée.

- Personne ! répétait l’Echo. Elle n’est personne !

Il est des cas où l’homme doit ravaler sa fierté. Car pourquoi insister avant l’heure ? Cette avalanche n’en disait-elle pas assez ? Le mouflon avait parlé haut et fort. Son discours avait retenti comme le tonnerre. Peut-être avait-il raison ? Peut-être mon cœur était-il trop fragile ? Sans doute valait-il mieux ne pas s’attarder. Au demeurant, reconnaître le bon moment, l’instant propice, n’est-ce pas le signe d’un grand et bon tempérament ?

A vrai dire, conscient des enjeux, j’avais déjà repris l’escalade.

L’ETERNEL RETOUR

Je grimpais encore quand, apercevant le sommet, je sentis une ombre qui me couvrait. Là-haut, parmi les nuées, face au soleil, loin des villes bruyantes et chaotiques, un homme m’attendait. Il était assis sur une pierre, le regard perdu au loin. Sa main droite serrait une canne surmontée d’une effigie en argent : trois singes aux visages grimaçants.

Il dut s’apercevoir de ma présence car il se retourna. Le visage était rayonnant, les pommettes saillantes, l’œil bleu et profond. Sa haute silhouette se détachait à contre-jour. Il leva le bras et de sa canne nous indiqua l’horizon.

- Il vous reste du chemin à parcourir, dit-il. Mais reposez-vous d’abord. Sustentez-vous. Prenez le temps qu’il vous faut. Nous ne parlerons qu’ensuite, une fois la nuit tombée.

Le fait est que cet homme attendait une réponse.

Car, longtemps, il avait parlé.

- Il y a si longtemps, murmura l’inconnu, comme pour lui-même. J’attendais depuis si longtemps…

- Quel est ton nom ? osais-je demander.

- Ils ne te l’ont pas dit ? Je suis Zarathoustra, l’apôtre d’une ère nouvelle.

Je restai silencieux.

J’attendais qu’il veuille poursuivre.

Mais rien ne vint.

Seul le silence me fut donné en réponse.

Alors, l’inconnu se leva et s’approcha du précipice.

L’EPILOGUE

LE FLEUVE DE SANG

En redescendant la Montagne vers les plaines, j’eus la vision d’une Apocalypse.

C’était terrifiant.

L’Univers entier se révulsait, dégorgeant la vie par tous ses pores. Les soleils des galaxies s’étaient éteints. Seules régnaient à présent les ténèbres – si denses, si profondes, d’une intensité effrayante.

Les hommes et les femmes mouraient par millions. Mais aussi les insectes, les mammifères, les poissons ou les oiseaux. L’Univers rendait l’âme, en proie aux convulsions.

Des fleuves de sang s’écoulaient des étoiles. Les planètes explosaient les unes après les autres. Elles se désintégraient et leurs résidus flottaient dans l’atmosphère. 

La vie se mourait.

Seule subsistait la douleur. « Humain, trop humain » avait dit le philosophe. Que n’avait-il raison ! Métropoles, villes, villages ou bourgades : rien ne fut épargné. Une sainte fureur s’était emparée du Boz qui fauchait des peuples impies et débauchés.

Etait-ce la fin des temps ? L’instant sacré, prélude à la venue du Messie ?

Qui oserait l’affirmer ?

Pas moi en tout cas. Ni Moi. Ni même Jack Balance, mon compère. On admettait la nécessité d’une eschatologie, mais non ses conséquences.

« Quelle aubaine ! se dit Moi, un peu rassuré. Ce ne sera donc pas pour tout de suite ».

Il avançait à grandes enjambées, avec J.B. et moi-même sur ses talons. Nous progressions de concert, comme un seul homme. Car, soudés, nous étions. Pris par la hâte, nous dévalions la pente à vive allure, pendant que la Vision perdait de son intensité. Le Boz retrouvait sa sérénité. Les turbulences célestes se calmèrent. Les carnages cessèrent. La douleur cosmique s’apaisa. On s’éloignait d’un avenir trop funeste pour retrouver le présent et ses lueurs.

Cette Montagne, si difficile à gravir, nous la descendîmes en un instant.

Ce fut comme une chute.

Instantanée.

Immédiate.

Il nous urgeait de retrouver des lieux moins élevés, moins exigeants, moins purs aussi.

Nous n’étions pas des héros.

Loin de là !

Hommes parmi les hommes, nous n’étions que poussière. Et cette poussière voulait survivre ! D’autant que cette Montagne pouvait n’avoir été qu’une illusion. Peut-être n’était-elle que le reflet d’une autre, de loin plus saisissante ?

Peu après, par la grâce de Dieu et du Diable, nous retrouvions notre havre de paix : un petit cirque de province, au chapiteau étincelant.

Pour la 5ème fois, nous allions recouvrer ces gradins aux couleurs chaudes et apaisantes.

L’artiste du jour n’allait pas tarder à se montrer.


Un fleuve de sang
Pendant qu’il se préparait, on mit en place les accessoires nécessaires à son numéro. En l’occurrence, cela se réduisait au minimum : un calice rempli à ras bord d’un liquide blanchâtre et visqueux.

Peu après, il faisait son apparition.

Il était presque nu mais le peu de vêtements qu’il portait n’étaient pas anodins : un pagne, un turban, une cordelette portée en bandoulière et une longue barbe noire, trop belle pour être vraie.

Quant au physique, il était également des plus typés : un visage émacié, un corps maigre et un ventre creusé par les privations.

Dans tout cela, un seul détail inhabituel : le collier qu’il portait fait d’un simple fil d’or fermé par un boîtier en ivoire.

- Messieurs, dames, dit-il en s’avançant, permettez-moi de me présenter : Mânishtana le Fakir, a-t-on dit en souvenir d’une prière chère à mon peuple – et cela est bien. Comme le disait Halailà Hazè, mon maître vénéré : il n’en faut pas davantage pour commencer à penser.

Halailà Hazè : ce nom, loin d’évoquer un quelconque gourou, s’associa dans mon esprit à la nuit – une nuit calme et apaisante, trouée par endroits d’étoiles scintillantes et étonnamment proches.

- Il faut sortir le sujet de son hébétude, il n’y a que cela qui compte, poursuivait Mânishtana.

Puis il se baissa pour prendre le calice évoqué plus haut.

Avec un air énigmatique, il arracha son collier et versa dans la coupe ce que contenait son fermoir : une poudre rouge et brillante comme du strass.

A ce contact, le liquide entra en ébullition et une épaisse fumée envahit les lieux.

A l’arrière-plan, le fakir continuait pourtant à parler : 

- Car telle est la pensée, disait-il : un gouffre, un fond inépuisable pour ceux qui s’y risquent.

- Qu’est-ce que ça signifie ? demanda Moi d’une voix rauque, prêt à déguerpir.

- Je l’ignore, répliquai-je, mais je te garantis que nous n’allons pas tarder à le savoir.

Et tandis que Mânishtana disparaissait, je me concentrai avec résolution sur la suite.

Alors le brouillard se dissipa et l’on vit poindre un spectacle inattendu.

Un homme pendait pieds et mains liés au bord d’un précipice.

En bas, le fleuve noir et sauvage soulevait des tonnes d’eau et les écrasait avec fracas sur les écueils.

En haut, le soleil couchant jetait ses derniers feux sur les immenses glaciers environnants.

Nous nous trouvions dans l’un de ces décors grandioses et impressionnants qu’affectionnent les alpinistes et que célèbre la religion hindoue (ainsi Gangotri à 3900 m dans l’Himalaya, ou encore ces amas rocheux dont une légende fait la chevelure de çiva, la coiffe titanesque d’un dieu).

En tombant l’homme avait heurté un buisson et, poussé par un réflexe, il avait mordu comme un désespéré.

Par miracle, l’arbuste avait tenu bon, lui sauvant ainsi la vie. Et depuis lors, il serrait les dents, conscient de ce que le moindre relâchement, la plus petite inattention pouvait lui être fatale.

Lorsque, redressant la tête, il vit une plate-forme qui surplombait la falaise.

S’il arrivait à l’atteindre, elle le sauverait. Mais comment faire, entravé comme il était, alors que l’angoisse lui brisait les membres et que la fatigue le poussait à abandonner ?

Il aurait fallu être doté d’une volonté surhumaine, être plus que le commun des mortels, disposer d’un talent et de dons supérieurs, rares même parmi les meilleurs : bref, il aurait fallu être… un artiste !

«  Mais c’est précisément ce que je suis ! » s’exclama notre homme qui, en son fort intérieur, venait de découvrir sa vocation.

Pour le prouver, il se met à l’œuvre : il se tord, il se contorsionne, il se démène, il transpire, se débat, lutte en silence contre ces liens qui le maintiennent prisonnier.

Il en fait tant qu’il finit par libérer une main, puis une autre.

Le voilà ensuite qui attrape un rebord et fait un rétablissement qui le hisse jusqu’ici.

Mais ce n’est pas encore suffisant et, sans prendre de repos, il continue à grimper, centimètre après centimètre, sans faiblir, sans se préoccuper ni de la douleur ni des obstacles.

Nous étions, nous, simples spectateurs, émerveillés par tant de courage et de ténacité.

- C’est incroyable ! applaudit Moi, que la surenchère ne faisait pas reculer.

Rien ne paraît pouvoir l’arrêter, quand, à l’improviste, il s’immobilise à moins d’un mètre du but.

- J’y suis ! s’écrie-t-il joyeusement.

Fut-ce une erreur due à trop de précipitation ? Ou, de manière plus fondamentale, faut-il y voir la conséquence du mal qui ronge l’Art dans son ensemble : la tendance à l’esbroufe ?

Qui pourrait le dire ?

En tout cas pas notre héros : car, se croyant sauvé, il avait lâché prise.

Une crampe fit le reste et il chuta.

Victime de sa propre hâte, il alla s’empaler sur une roche escarpée, au fond de l’abîme :

plus bas, bien plus bas, 

à proximité d’une source de montagne qui, au contact des blessures du poète, se colora de pourpre.

L’image était saisissante, mais nous ne nous y attarderons pas.

CAR ICI S’ACHEVAIT LE PREMIER LIVRE DU BOZ.

DEUXIEME LIVRE

ADAM SMITH PREND LA MOUCHE

L’HOMME MODULAIRE (I)

En attendant, sur l’autre versant, Adam Smith conduisait sa vie de main de maître. Doté de nombreux talents, beau comme un dieu, il avait connu maints succès. La gent féminine, sensible au mystère qui l’entourait, ne se privait pas de lui octroyer ses faveurs. Les hommes, subjugués par son intelligence, le courtisaient aussi. A Paris, il avait vécu une vie de bohème, riche en rencontres. Car Adam fascinait. Il était comme un aimant pour la ferraille : il attirait à lui des personnalités en apparence très diverses. Ses amis étaient aussi bien des clochards que des poètes ou des banquiers. Ayant le contact facile, il aimait à s’entourer d’une cour bariolée : des jongleurs, des artistes des rues, des mendiants, des joueurs de guitare, des accordéonistes et des mimes.

Un jour, il se lia même d’affection avec un potentat africain, aux dents étonnamment blanches.

Or, tous – absolument tous – le traitaient avec déférence et respect.

Pourtant, Adam n’était pas un homme important. Il était même si peu important, qu’à ses yeux, il ne valait pas une chique. Il y avait un monde entre ce qu’il ressentait et l’image avenante que lui renvoyait son miroir.

Adam ne s’aimait pas. Certains soirs, même son intelligence, pourtant si vive, lui paraissait détestable. Quant à ses succès, c’était monnaie de singe. Tout était truqué, plagié, imité, sans la moindre originalité !

Adam était un valétudinaire capable du meilleur comme du pire. Pour l’heure, il lisait son journal à la terrasse du Flore, à Paris.

Soudain, il attrapa une mouche qui s’était posée sur sa joue. Il touilla son café, but une gorgée et leva la mouche à hauteur des yeux. 

« A celle-là, je ferai son affaire » songea-t-il.

Ensuite, il croisa les jambes et reprit à ruminer.

Ils prétendaient l’aimer. Mais que savaient-ils de lui ? Rien, ou presque. D’ailleurs, s’ils avaient su, comment l’auraient-ils accepté ? Comment leur dire la vérité ? Créé par une petite troupe de personnages dépenaillés, fils d’Emma Bovary et de Ferdydurque, né dans un cirque de province, il lui semblait avoir accumulé toutes les tares imaginables. Son âme était un chèque non signé. Rien ne lui appartenait en propre. Il était pareil à un collage fait de bric et de broc.

Mille facettes 

l’observèrent

en silence.

« Cet insecte le narguait ! Il en avait la certitude ! »

- Que t’arrive-t-il ? lui demanda la jeune fille d’en face. Tu es si pâle. 

La jeune fille d’en face était une jolie blonde au teint laiteux.

- Rien, je n’ai rien, lui répondit Adam. Il y a que cette mouche m’énerve.

Ayant dit, il lui arracha une aile.

Puis, il se frotta les mains de satisfaction. 

La jeune fille d’en face éclata de rire. Un rire jeune et frais.

Surpris, Adam Smith se tourna vers elle.

- Ça t’amuse ? demanda-t-il.

Au lieu de répondre, la jeune fille continua à rire. Ses yeux pétillants de malice contrastaient étrangement avec ceux, à facettes, de la mouche.

Cependant, Adam avait repris sa méditation. 

Assis à la terrasse du Flore, à St Germain des Prés, il n’entendait rien : ni les jacassements des alentours, ni les bruits de la circulation, ni même la jeune fille qui riait. 

Son attention s’était focalisée à l’extrême. 

Car seul comptait l’insecte qui l’observait.

« Comment oses-tu ? Arrête de te moquer ! Je t’ordonne d’arrêter ! Maudit insecte ! pensa-t-il. »

La mouche ne réagit pas. Elle continuait de se balancer entre pouce et index.

Alors, pris de colère, il lui arracha sa deuxième aile.

La fureur qui le tenaillait n’avait pas d’âge. Elle lui venait d’ailleurs, des strates archaïques de son être. Une fureur noire, viscérale, qui le submergeait par vagues. 

Cette mouche, on ne sait pas trop comment, éveillait ses pires instincts.

- Que fais-tu ? l’interrogea la jeune fille.

Elle paraissait inquiète.

Elle ne comprenait pas le comportement de son ami.

Elle l’aimait. Mais qui aimait-elle au juste ?

Elle ignorait tout de lui.

- C’est curieux, dit-il, moi aussi je t’aime sans savoir qui tu es.

Son visage exprimait à la fois la rage et l’amour.

La réaction d’Adam fut, comme à l’accoutumée, imprévisible.

Il posa la mouche sur la table et serra les poings.

Puis, il se redressa.

La main levée vint s’abattre sur le malheureux insecte.

- Allons-nous en d’ici, dit-il ensuite. Je ne supporte pas cet endroit. 
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Il s’était rassis à la terrasse du Flore.

Adam se morfondait.

Né de parents imaginaires, sa condition l’apparentait aux Clones et aux Transgéniques qui depuis une dizaine d’années arpentaient nos rues. Leur dénominateur commun était une solitude effarante, née de leur différence. Ces orphelins d’un nouveau genre se situaient aux frontières de l’humain. 

« Quelle tristesse ! » se dit-il.

Il but une gorgée et reposa la tasse de café d’un geste lent. La cuillère en métal argenté luisait au soleil. 

Il la nettoya pour se mirer dedans.

Ses yeux bleus, pailletés d’or, étaient sans expression. 

Il songeait à son étrange singularité. Né du néant, à l’âge de 33 ans, on lui avait inculqué une mémoire ad hoc, clé sur porte. Séquentielle, celle-ci lui assurait une continuité d’être. Souvenirs d’enfance, imagos parentales, scènes de la vie quotidienne, épisodes scolaires, crise de puberté, amours d’adolescents, études universitaires poursuivies avec panache : on n’avait pas lésiné sur les moyens. Tout concourait à faire d’Adam un jeune homme promis à un grand avenir. 

« Pourtant ce n’est qu’un trompe-l’œil, se dit-il. Rien de cela n’est vrai. Ce ne sont que chimères et mirages. »

La jeune fille d’en face lui prit la main avec une infinie douceur. 

Elle aurait tant voulu l’aider. 

Mais Adam restait de glace. 

Il réfléchissait à sa condition d’homme.

« Si libre et si malheureux à la fois ! » se dit-il.

Il disposait en effet de plusieurs modules de vie, qu’il pouvait choisir à loisir. Tantôt professeur de mathématiques à la Sorbonne, il achevait une thèse de topologie algébrique. Tantôt ethnologue, il partait étudier les bororos sur les rives de l’Amazone. Il pouvait aussi décider de devenir marchand d’art ou astronaute. A moins d’être banquier à St Lazare ou psychiatre à Ste Anne. Les choix étaient innombrables. 

- Il y a des moments où tu me fais peur, lui dit la jeune fille d’en face. Ton visage exprime tant de passion et de haine. 

Adam ne répondit pas.

Il poursuivait seul sa réflexion. 

Car ces modules d’existence étaient aussi un leurre. Les humains ordinaires, en chair et en os, ne fonctionnaient pas ainsi. Ils n’étaient pas plusieurs. Chacun était unique, singulier, compact, façonné d’un bloc. Ils n’étaient pas, comme lui, constitués d’une mosaïque de sujets.

« Je pense parfois que seul mon corps est réel, se dit Adam. Celui-là, au moins, est conforme. »

Il observait la main posée sur la sienne. Petite, mais d’un dessin harmonieux, elle lui transmettait cette chaleur dont il avait tant besoin.

- Merci, dit-il, en s’inclinant pour l’embrasser. Je ne sais pas ce que je ferais sans toi.

La jeune fille lui décocha un sourire radieux. 

- Je t’aime tant, dit-elle.

Mais Adam était déjà ailleurs.

Du regard, il parcourut la surface de la table.

Une tasse de café.

Un journal.

Une cuillère qui brillait.

A côté de la cuillère, un recueil de poésie. 

Le livre était petit et d’un blanc immaculé.

Dans un coin : le corps d’une mouche, rabougri, figé par la mort.

Adam retourna l’insecte sur le dos.

Deux yeux ternes et sans vie le regardaient du fond d’un gouffre.

« Dommage, se dit Adam Smith. Peut-être n’aurais-je pas dû la tuer. »
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Adam adressa un sourire enjôleur à sa voisine.

Une fraction de vie.

L’instant d’un souvenir.

Un bref moment de lucidité.

Puis il reprit le fil de ses pensées.

Il vivait un long rêve éveillé. Une suite de soliloques, d’images, de saynètes dépourvues de sens. Elles surplombaient une fêlure qui lézardait son âme. Son esprit était inerte. Une vacuité sans limites. Il y avait pourtant ces réminiscences : une chute à vélo ; le récit des premiers contes pour enfants ; une randonnée dans les bois ; puis, une nouvelle chute et la conscience du malheur. Un soir, il s’était perdu dans un cimetière. Des heures s’étaient écoulées avant qu’on ne le retrouve. Il était en larmes. Il grelottait de froid. Son père était arrivé et l’avait enveloppé dans une couverture. Il l’avait embrassé.

Mais ces souvenirs, il le savait, appartenaient à sa mémoire d’emprunt. Ils n’étaient qu’une construction fictive. Ils ne correspondaient à rien. Ils n’étaient qu’une fantasmagorie de plus. Or, Adam voulait savoir. Il désirait connaître la vérité. C’est pourquoi il s’interrogeait. Mais, en s’interrogeant, il ne trouvait que le vide. Et, plus il s’interrogeait, plus le vide gagnait du terrain, jusqu’à atteindre la conscience. Alors, survenait la peur. Une peur affreuse, absurde, et ravageante.

- A quoi penses-tu ? lui demanda sa voisine d’en face.

- A rien.

Adam enleva ses lunettes, effaça la buée, les posa sur la table et s’inquiéta. Qui était cette femme ? D’où venait-elle ? Pourquoi son regard exprimait-il tant de compassion ?

Il voulut l’observer. 

Mais son attention se défilait, se débattait comme un oiseau affolé.

Son rêve le reprenait.

Une jeune fille courait à présent dans la forêt.

Elle était très belle. Une gazelle à la silhouette élancée. Désirant voir son visage, il se mettait aussi à courir. Il la poursuivait parmi les fourrés et les buissons. Il la poursuivait encore, lorsqu’un arbuste lui égratigna la joue.

Le sang se mit à couler.

Quelques gouttes tombèrent sur le sol.

L’enfant gémit et arrêta sa course.

Ses doigts étaient tachés de rouge.

Il les regarda comme s’il ne les avait jamais vus.

- M. Adam, désirez-vous autre chose ?

Le serveur, rougeaud et court sur pattes, s’était penché contre son oreille.

Adam le regarda d’un air hébété.

- Non merci, Georges. Je n’ai pas encore terminé.

- Et vous, mademoiselle ? insista le serveur.

La jeune fille fit non de la tête.

« Il va mal » se dit-elle.

Elle ne le quittait pas des yeux.

Adam chercha son regard sans le trouver.

Il épousseta son pantalon et croisa les jambes.

Il soupira.

« Dieu, qu’elle est belle ! » se dit-il, en remettant ses lunettes.
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Elle se remémorait leur première rencontre. C’était il y a trois ans. Ils s’étaient retrouvés au marché de la porte de Pantin. Un brocanteur étalait plusieurs animaux en porcelaine, finement ouvragés. Comme lui, elle s’était entichée d’un minuscule « marsupilami » juché sur un arbre. Un bel objet aux couleurs festives. Adam eut la délicatesse de le lui offrir. Heureuse, elle avait posé le petit animal dans le creux de sa main, soudain consciente d’elle-même. « Quel homme étrange, se dit-elle. » Elle l’avait aimé dès le premier regard. Ce n’était pas un coup de foudre, mais un sentiment plus profond, né d’une intuition fulgurante. Elle était subjuguée. Cet homme, elle l’avait attendu depuis toujours. Sa certitude lui venait d’une passion occulte, puisée aux sources mêmes de la vie.

Ensuite, deux années s’écoulèrent dans la joie.

Elle connut la plénitude d’un amour absolu et sans fard. Ils n’étaient deux qu’en apparence. La réalité était ailleurs, dans l’assomption totale de l’être aimé. Ils vivaient une symbiose parfaite, qui les rendait transparents l’un à l’autre. 

On les avait surnommés « les amants de cristal ».

Puis, les choses s’étaient dégradées et étaient apparus les premiers signes d’un malaise. Un regard fuyant. Un geste fatigué. Les dérobades et les mensonges. Adam commença à s’éloigner, non d’elle, mais du monde. Il s’enfermait, se confinait et s’isolait dans un univers inconnu de la plupart. D’abord silencieux, il lui confia peu à peu son délire. Il se prétendait issu du néant. Il affirmait avoir été créé par des personnages de roman. Un discours confus où se mélangeaient la dame aux camélias, un lapin alcoolique et plusieurs poupées, douées de parole. Il évoquait sans cesse deux versants de la vie et les risques encourus à passer de l’un à l’autre. 

Debout dans la pièce, il haranguait des foules invisibles. Parfois, il se mettait à gesticuler, mimant des scènes connues de lui seul. La crise pouvait durer des heures, passées dans la démence et une débauche d’énergie.

Puis, tout à coup, c’était l’effondrement.

Il se tassait sur lui-même et sombrait dans l’apathie. Un silence de mort succédait aux jaculations précédentes. Couché sur son lit, il commençait à pleurer. Il se vidait de sa substance. Il perdait toute consistance. Son identité s’effilochait comme un vieux chiffon. Ses traits se brouillaient et disparaissaient derrière une angoisse sans nom.

Soudain, un dernier sursaut !

Il sautait à bas de son lit, en proie à une agitation malsaine. Il arpentait la chambre en hurlant son désespoir. Celui-ci prenait une force obsédante. « Je ne suis qu’un pauvre Ustensile, clamait-il. Une machine infernale. Un robot. Un pantin. Une triste marionnette. Je n’ai ni passé, ni avenir. Je ne suis rien. Seulement du vide ».

Il était agité de convulsions. Des tics lui déformaient le visage. Il écumait.

A ces moments, il appelait la mort de ses vœux.

Avant d’être terrassé et de sombrer à nouveau dans l’apathie.

Au début, les crises ne survenaient qu’une à deux fois par mois. Mais le temps s’était resserré. Les espaces de lucidité étaient devenus plus rares. Chaque jour, la maladie gagnait du terrain et le plongeait dans le marasme. 

Un soir, lors d’un accès de colère, il s’en était pris à elle. Il l’avait battue et laissée pour morte sur le plancher.

Elle n’avait pourtant pas cessé de l’aimer.
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Décidément, il détestait cette mouche !

D’un ongle, Adam lui trancha la tête. Puis, d’une chiquenaude, il l’envoya valser à l’autre bout de la table.

Il pensait aux multiples facettes de sa personnalité. Celles-ci étaient sous-tendues de modules programmés dès sa naissance. Combien de vies n’avait-il pas vécues ? C’était effarant. Il y en avait des centaines. Son existence se déroulait sur tant de plans différents, aux consonances si variées. Parfois, il s’était même identifié à du non humain. Tour à tour chat ou étoile, pierre ou requin, tempête ou souris, il découvrait un monde fabuleux, ancestral, d’une grande pureté. Il faisait l’expérience d’un fond archaïque, jamais résorbé, dont la puissance l’exaltait. Alors, il recouvrait ses forces. Il se redressait. Il reprenait courage. Il redevenait un barbare ivre de soleil et de combats. En ces occasions, il hurlait de joie – et son hurlement se répercutait dans l’univers comme un hymne guerrier.

Toutefois, tant de richesses avaient leurs revers.

Les médecins évoquaient une dissociation de la personnalité, en principe irréversible. Celle-ci était induite par un manque dont la cause restait incertaine. Toutes ces vies reflétaient un trouble identitaire. Leur trop-plein révélait une BEANCE dans l’être même. Car, au fond, il ignorait qui il était.

Adam repensa à sa voisine.

Maintenant, il la voyait à peine.

Elle était comme nimbée de brouillard.

A qui pensait-elle ? Qu’y avait-il derrière ses pensées ? De quel destin était-elle le jouet ? Que ressentait-elle ? L’être humain était si trompeur. Pouvait-il seulement lui faire confiance ?

Son trouble le poussait souvent à imiter les autres.

Il s’accolait à eux, telle une sangsue, pour pallier au vide qui l’habitait.

Or, sa voisine aussi était vide, absolument vide.

« Pauvre enfant, se dit-il. Elle ne méritait pas un tel sort ».

Ensuite, son intérêt se reporta sur la mouche.

Il observa ses pattes recroquevillées, son corps ratatiné, son abdomen écrabouillé.

« Si fascinante et pourtant si proche ! Comme c’est étrange ! » songea-t-il.

Puis, il dressa l’oreille.

Un chuintement.

Imperceptible.

Après avoir roulé, la tête de l’insecte venait de chuter sur le sol.

En touchant terre, elle avait fait ce bruit : « Plic-Ploc ! ».
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Le serveur se redressa, fit quelques pas, avant de disparaître à l’intérieur.

- Georges, que se passe-t-il ? l’interpella la caissière. Tu as l’air d’avoir vu un fantôme.

- Il ne veut rien consommer, comme d’habitude.

- Et alors ?

- C’est à vous glacer les sangs. On le croirait déjà mort.

Ce disant, le serveur lissait le long tablier qu’il portait noué autour de la taille.

Le tablier était rouge.

Georges, par contre, était blême.
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La jeune fille ne tarda pas à prendre sa décision. 

Pour ne pas le perdre, elle allait entrer de plain-pied dans sa folie. C’est ainsi que peu à peu, avec une infinie patience, elle s’insinua en lui, jusqu’à devenir partie intégrante du monde qu’il s’était inventé. Elle découvrit ainsi le Boz et les mystères qui l’entouraient. Elle rencontra Jack Balance aux prises avec Dieu. Dans un coin, elle débusqua Moi qui polissait ses miroirs. Elle s’amusa aussi de la guerre d’Urlu contre Christos. Dans le Boz, la vie se déroulait en proie à l’imaginaire. 

La réalité, par contre, n’était qu’un indescriptible chaos. Là-bas, l’humanité allait à vau-l’eau et se décomposait à vue d’œil. L’écume du monde devenait chaque jour plus noire. Une noirceur qui vous donnait envie de tout abandonner.

La jeune fille comprenait mieux Adam et son désir de féerie.

Elle n’en devint que plus sensible à ses créations.

Elle admira le Grand Jeu inventé pour s’étourdir.

Elle s’extasia devant la Montagne et ses enchanteurs. Elle réagissait comme l’enfant qui survivait en elle. Fascinée, elle contemplait ce petit cirque de province où se déroulait un spectacle saisissant. Gladiateurs, dompteurs, clowns et fakirs se succédaient pour le plus grand amusement du public. Chaque artiste, lui avait expliqué Adam, représentait l’une des dix plaies d’Egypte (les ulcères, les poux, la grêle, les bêtes féroces, l’eau transformée en sang…).

La jeune fille s’était ensuite aventurée sur la piste.

Elle assista ainsi à la fabrication de son ami.

Elle le vit surgir, rouage après rouage, pièce après pièce, pensée après pensée.

C’était très troublant, presque effrayant.

Mais elle n’avait pas renoncé.

Emportée par son amour, elle avait poursuivi son enquête.

Elle descendit encore, et encore, sans jamais s’arrêter.

Là-bas, dans ces abysses, régnait un univers glacé.

Sans un souffle.

A jamais figé.

Apeurée, elle n’en continua pas moins de descendre.

Plus bas.

Toujours plus bas.

Dans le silence.

Dans le noir.

Parmi les ténèbres.

Jusqu’au seuil de la mort.

Celle-ci avait pris l’aspect d’un blanc soleil, dardant ses rayons dans la nuit.

- Qu’en penses-tu ? lui demanda Adam.

- C’est très beau, lui répondit-elle.

Elle lui caressa la main avec tendresse.

Adam fut surpris de l’entendre. Sa solitude était telle que cette voix l’horrifia.

D’ailleurs, qui était-elle ?

Que faisait-elle en ces lieux ?

Pourquoi était-elle venue ?

Il aurait voulu lui dire de fuir, de le quitter, de ne plus jamais revenir.

Mais elle refusa de l’abandonner.

Elle refusa avec une telle force, de manière si radicale, qu’il finit par céder.

Alors, il l’accepta.

Il l’intégra. 

Il l’incorpora.

Il lui ouvrit les portes de son cœur, sans réserve ni pudeur.

Elle devint ainsi « la jeune fille d’en face ».
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La jeune fille d’en face s’appelait Marguerite. Fille d’un romancier à succès et d’une logopède, elle fut très vite confrontée à la magie des mots. Enfant, ceux-ci lui étaient apparus tels des animalcules doués de vie. Chaque mot avait ses mœurs, ses coutumes, sa niche écologique et ses modes d’accouplement. Ainsi d’OISEAU (WAZO) affligé d’une tare héréditaire : une orthographe de schizophrène. Ou de ce concombre, si concon, qu’il se prenait les pieds dans son ombre. Marguerite dressa ainsi une nomenclature de toutes les fantaisies langagières possibles et imaginables. Calembours, jeux de mots, charades et lapsus furent collationnés avec la patience d’un entomologiste. Elle s’amusa même à parodier les classiques : des « Splendeurs et misères de la cortisone » de Balzac aux « Trois mousquachus » d’Alexandre Dumas. Son écriture était pleine de verve et de charme. Elle laissait entrevoir un talent qu’elle n’exploitera jamais.

A l’âge de vingt ans, elle décrocha une maîtrise de Lettres à la Sorbonne. Son mémoire portait sur l’œuvre de Jules Lequier, un brillant et obscur philosophe de la fin du XIXème siècle. Après maintes tribulations, celui-ci avait fini par être épinglé, classé et fiché parmi les existentialistes. Il n’avait écrit qu’un livre, intitulé : « La Recherche d’une première vérité ».

Mais, quel livre ! Un livre scintillant et profond. Les questions de la Grâce et de la Prédestination y étaient abordées de front, avec humour. Car, finalement, Dieu que sait-il ? La Vérité, me direz-vous. Mais, quelle vérité ? La vérité vraie ! C’est-à-dire ? C’est-à-dire : le vrai et le faux, connus de toute éternité. Le faux ? Oui, car rien ne saurait Lui échapper, pas même l’erreur !

Un tour de force.

En réalité, Jules Lequier était un esprit tourmenté, doublé d’un poète. Il aimait le beau avec passion. Soucieux d’esthétique, il avait même écrit un opuscule à ce sujet – opuscule qu’il s’empressa de brûler. Même sa mort fut conçue comme une œuvre d’art : il décida de nager sans s’arrêter jusqu’à ce que Dieu fasse un signe et le sauve ; puis il coula.

La rumeur prétendit qu’il s’était suicidé.

Marguerite, elle, opta pour un acte de foi.

De cette époque, datait aussi sa première grande déception.

Elle avait tant aimé St Germain des Prés ! Mais qu’en restait-il ? Où étaient passés ses penseurs ? Les Antonin Artaud, les Sartre, les Simone de Beauvoir, les Lacan, les Althusser, les Michel Foucault, les Deleuze – qu’étaient-ils devenus ? 

Au vrai, un tas d’ossements rongés par la vermine. Personne ne les avait remplacés. Les grands fauves avaient disparu au profit d’une colonie de petits rongeurs.

Paris s’était dégonflé comme une baudruche.

St Germain tenait du vieux retraité.

Certes, certains intellectuels continuaient à se pavaner, mais dans le désert, sans personne pour les applaudir.

Dès lors, que faire ?

Attendre sa pension ou déguerpir ?

Marguerite choisit la seconde solution.

Lassée par l’inanité ambiante, elle décida de quitter son quartier natal pour New York.

C’est là qu’elle rencontra Adam Smith pour la première fois. Lors d’un cocktail à la Columbia University, ils s’étaient retrouvés assis côte à côte. Ce beau jeune homme, au corps élancé et aux yeux d’azur, l’avait très vite attirée.

- Voyez ce « marsupilami » en porcelaine, avait-il dit. N’est-il pas adorable ?

On avait badiné, parlé de tout et de rien, avant d’en venir aux choses sérieuses.

Adam commença de lui expliquer son rêve. Il lui apprit l’existence du Boz et lui décrivit les personnages qui l’habitaient. Il lui parla de la Montagne magique et de ses sortilèges. Il lui narra la quête de Jack Balance. Il lui indiqua aussi les enjeux de cette quête.

- Ce sera mon Grand Œuvre ! disait-il très emballé.

L’ambition était énorme. On désirait produire une œuvre totale, jouant de tous les registres. Ecrits, peintures, sculptures, photographies, vidéos, chants, performances, installations, devaient concourir à la perfection de l’Œuvre. La vie elle-même devait se transformer en un long poème. Car, rien, absolument rien, ne devait échapper au projet en cours.

Pour ce faire, on utiliserait la technique du collage.

Sur le plan littéraire, d’abord. On voulait écrire un codex, aux styles variés et complémentaires. Tous les genres devraient être représentés : l’épopée, le journal intime, la harangue politique, le discours théorique, le roman, la diatribe religieuse, seraient telles des incrustations sur un tronc commun. Parfois, quelques lignes suffiraient. D’autres fois, un livre entier serait nécessaire. Ce travail achevé, il serait aisé de l’adapter à d’autres moyens d’expression (films, théâtre, bande dessinée,…).

Marguerite l’écoutait séduite par tant d’exubérance. Séduite, mais déjà inquiète. Car réaliser pareille Œuvre n’allait pas sans risques. La tension serait terrifiante. Or, Adam semblait si fragile.

Son appréhension augmenta encore quand Adam évoqua l’aboutissement de son travail : une Apocalypse.

- Un moment extraordinaire, disait-il. Sans lui, le Boz n’aurait aucun sens.

Cette Apocalypse, il avait l’intention de l’incarner, de la vivre, de la sonder, jusqu’au trognon. Il allait la propulser dans le réel, avec pertes et fracas. Il voulait devenir son sang, sa chair, ses os, ses viscères – loin des musées, des fondations, des expositions de prestige, si compassées et frileuses, juste bonnes à vous dessécher la cervelle.

- Telle sera donc mon Œuvre : un spectacle inouï, proche de la foudre, disait-il encore. 

Il était alors âgé de trente-trois ans et un jour.
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Ils résidèrent un an à New York. Les premiers symptômes apparurent à la mi-novembre (soit trois mois après leur arrivée). Il s’agissait d’attaques de panique, de courte durée, mais très violentes.

Ces orages intérieurs le laissaient au bord de l’évanouissement.

Ce furent ensuite les obsessions. Sporadiques au début, celles-ci devinrent de plus en plus nombreuses. Elles envahissaient le moindre de ses actes. La toilette du matin pouvait durer des heures. Il était obnubilé par une tache noire qu’il voyait se profiler partout. Sur le nez. Sur les cuisses. Sur le ventre. Sur les mains. Et le voilà qui reprenait à se laver, à se frotter et à se récurer, jusqu’à mettre les chairs à vif. La peur de l’incendie l’obsédait aussi. Et, de vérifier, de revérifier, mille fois, l’interrupteur ou la cuisinière. Sa libido diminua. Trop de compulsions entouraient l’acte sexuel et ses préliminaires. Il fut aussi accablé de migraines persistantes. Celles-ci firent de ses nuits une interminable insomnie. Vinrent ensuite les accès dépressifs, chaque jour plus intenses et invalidants.

A la mi-août, usés jusqu’à la corde, désespérés, ne sachant que faire, ils décidèrent de rentrer à Paris.

Ils s’installèrent au 11 rue Suger, dans le VIème arrondissement, à proximité de la place St André des Arts. Un moment, on crut au miracle. Car la maladie sembla reculer. Les obsessions furent moins aiguës. Les compulsions s’espacèrent. Même la dépression céda du terrain et devint moins virulente. Mais cette rémission fut de courte durée. Après trois semaines, l’enfer recommença.

Les symptômes reprirent de plus belle, comme s’ils avaient profité du répit pour se renforcer. Rituels sans fin. Crises de désespoir. Idées fixes. Bouffées de colère, suivies de remords. On frôlait la psychose.

Cependant, Marguerite ne lâcha pas prise. Loin de perdre courage, elle affronta l’épreuve avec un total dévouement. Douée d’une grande sensibilité, elle assistait Adam. Elle le consolait, l’aidait, l’apaisait, sans faiblir ou se plaindre. « Ne le laisse pas seul, se disait-elle. Surtout, ne l’abandonne pas. » Car son absence, même très courte, amplifiait la douleur, au point de la rendre insoutenable. Adam perdait alors toute contenance. Le temps et l’espace intérieurs se brouillaient. Il ne savait plus où il se trouvait. Il ignorait si l’on était le jour ou la nuit. Il oubliait jusqu’à la conscience de son propre corps. Une régression féroce, accompagnée de honte et de noires pensées. 

Parfois il se mettait à sangloter comme un nouveau-né. « Je n’en peux plus, geignait-il. Je préfère encore mourir que de vivre ainsi. » Recroquevillé dans son lit, en position fœtale, il n’était plus un homme, mais un pur déchet. Pourtant, Marguerite ne baissa pas les bras.

Jamais elle ne perdit espoir.

Loin d’abandonner, elle inventa même une parade. Elle décida d’un emploi du temps, sévère et répétitif, sensé recadrer Adam. L’idée consistait à lui fournir de nouveaux repères afin de le rassurer. 

L’horaire était simple et draconien. 

Le matin, à 11h : petit déjeuner, pris en commun. 

De 12h à 13h : une heure de lecture. 

De 13h à 14h : commentaires des pages lues. 

De 14h à 16h : promenade dans les jardins du Luxembourg. 

De 16h à 18h : apéritif au Flore. 

De 18h à 19h : retour rue Suger. 

De 19h à 20h : repas du soir. 

De 20h à 22h : relaxation et lecture d’un quotidien. 

De 22h à 23h : cérémonial du coucher. 

A 23h : extinction des feux (à l’exception d’une veilleuse).

Les complications furent presque immédiates. 

En principe rassurant, pareil cadre risquait de fixer la maladie. Ce rythme de vie, quasi militaire, pouvait se révéler étouffant et induire de nouvelles phobies qui, à leur tour, viendraient renforcer les symptômes préexistants. Dans ce cas, l’antidote se serait révélé pire que le mal.

C’est ce qui se produisit. 

Dès le troisième jour, les difficultés devinrent ingérables. 

La matinée passa. 

Puis, la situation se dégrada. 

La promenade dans les jardins du Luxembourg fut un désastre. La simple vue des statues et du bassin central, embelli par une flottille aux couleurs vives, provoqua chez Adam une intense frayeur. Il fut pris de convulsions et ils durent fuir comme des voleurs.

La dépression le submergea telle une lame de fond. 

Il perçut un craquement intérieur, puis il vola en éclats. 

Il se déréalisa. 

Il se décomposa. 

Son esprit prit l’aspect d’une mosaïque dont les pièces éparses dérivaient au fil des pensées. 

Il était très précisément 16h – l’heure du Flore. Adam avait sombré dans la contemplation absurde d’une mouche. 

Immobile sur sa chaise, pétrifié, il observait, scrutait et épiait les moindres mouvements de l’animal. 

Son regard était fixe. 

Il respirait à peine. 

Les traits étaient crispés et évoquaient un masque mortuaire. 

A le voir, on aurait pu le croire hypnotisé par l’insecte. 

Ce qui n’était peut-être pas faux. 

Car…

Car la mouche aussi l’observait.
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La question devenait donc la suivante : que pouvait-il se passer dans l’esprit d’une mouche ?

Cet insecte avait le chic pour se poser où il ne fallait pas : la joue d’une belle de nuit, un étron, une tarte aux pommes, un orteil et, bien sûr, au cœur de nos insomnies.

Grande est la mouche ! Depuis des décennies, on s’interrogeait à son sujet sans réussir à résoudre l’énigme qu’elle posait. Pourtant, des dizaines, voire des centaines d’auteurs s’y étaient attelés.

Le grand Jean-Paul Sartre lui avait dédié une pièce de théâtre. Buffon l’avait étudiée sous toutes les coutures. Maeterlinck l’avait chantée dans un poème. David Cronenberg lui avait consacré un film. Le Dr Morgan l’avait trifouillée pour établir son génotype. 

Même Lacan lui fit un sort dans l’un de ses Séminaires.

Adam n’allait pas faire exception à la règle.

« A quoi peut-elle penser ? » se demandait-il en scrutant la dépouille.

Il se pencha pour ramasser la tête.

« Plic ! Ploc ! »

Celle-ci lui glissa entre les doigts et rechuta.

« Sacrénom ! »

Il se baissa à nouveau.

Cette fois, la tête ne bougea pas.

Adam la replaça dans le prolongement exact du corps.

Une mise en scène macabre, mais efficace : un œil inattentif aurait pu croire l’insecte endormi.

« A quoi pense-t-elle ? » s’inquiéta Adam.

Pour le savoir, il interrogea sa mémoire et traqua ses souvenirs. Il remonta le fil du temps jusqu’à retrouver ce qu’il cherchait : un long texte écrit pendant l’adolescence.

Celui-ci se présenta d’un coup, tel un fantasme.

Adam n’eut qu’à le lire.

Il y était question d’une mouche travaillant dans un cirque.


Pattes de mouche
Peu de temps après, on découvrit un flacon en cristal fermé par un bouchon sphérique.

Dans le récipient, il y avait une mouche qui se démenait pour sortir.

Et ça se cogne, et ça se débat, et ça zézaie : bzz... bz...

Ecoutez !

Qui n’a déjà vu une mouche en proie à l’affolement, tournant, voletant, se heurtant aux parois d’une fenêtre ou d’une porte ?

Pauvre, pauvre petite mouche : un mur invisible se dresse entre toi et l’extérieur, un rien te retient prisonnière et pourtant ce « rien » tu n’arrives pas à le franchir.

Mais qu’as-tu fait ? Qu’as-tu donc fait pour mériter un tel châtiment ?

Et derechef elle se rue à l’assaut, et derechef elle retombe. Et de fil en aiguille ses forces s’épuisent, ses zézaiements s’affaiblissent, jusqu’au moment où, haletante, la trompe en sueur, elle s’abat dans le fond du bocal.

Etait-ce la fin ?

D’aucuns trouveront la question saugrenue – car pourquoi s’en faire pour un misérable insecte qui mourra de toute façon ? Mais il en est d’autres, plus subtils ou plus sensibles, qui n’ignorent pas que cette mouche pourrait leur ressembler : ceux-là comprendront.

Entre-temps, poussée par le désespoir, la pauvrette s’était remise à lutter et à s’agiter.

Mais pas plus qu’auparavant ses efforts n’aboutissaient.

Aucune fissure.

Pas l’ombre d’un trou.

Rien.

Quand je la vis pour la dixième fois s’écraser sur la vitre, je n’y tins plus : je sautai par-dessus la balustrade et je me précipitai à son secours. 

Déboucher le flacon ne me prit qu’une seconde.

Oh surprise ! Il ne devait pas en sortir une mouche, mais quelque chose de très différent : une grosse colonne de fumée qui tournoyait sur elle-même.

- Je suis votre Guide ! clama une voix impérieuse. Suivez-moi !

Cependant, arrivée au centre de la piste, la Nuée s’immobilisa.

N’est-il pas écrit : « Voici je viendrai vers toi dans une épaisse nuée, afin que le peuple entende quand je te parlerai. »

Et, tandis que le mouvement s’apaisait, on vit se matérialiser une nouvelle forme.

Une longue tour en brique jaune, comme on en trouve dans les contes : un style médiéval, des créneaux enveloppés de nuages, un escalier en spirale.

Au bas dudit escalier se tenait un guerrier.

Les mains sur les hanches, le menton volontaire, l’air fier et sûr de lui, il avait l’allure d’un conquérant : hormis la taille qui faisait à peine trois pouces de haut.

Il portait une tunique, des collants verts, un béret à plume et un arc – et voilà ! comme disent les artistes de music-hall : à présent, notre héros ressemblait à un microscopique Robin des Bois, défenseur de la veuve et de l’orphelin.

- On me nomme le Génie de la Vérité, dit-il sur un ton enjoué. Sans moi, vous ne sauriez même pas où se trouvent vos orteils.

Et, sans m’accorder un regard, il s’élança vers l’escalier qu’il se mit à gravir quatre à quatre.

- Le Génie de la Vérité ! Comprenez-vous ce que cela signifie ?

Agile et léger comme un chamois sur ses montagnes, il avançait...

- Un pareil PRESENT, comprenez-vous ce qu’il signifie ?

Il avançait avec tant d’aisance et de rapidité qu’en un bond il atteignit le sommet. 

S’approchant du parapet, il lança :

- Comprenez ! Ou plutôt : ne comprenez pas ! N’essayez pas de comprendre, puisque cela ne se dira jamais tout à fait.

Puis, se saisissant d’une flèche, il banda son arc et tira.

Le projectile, auquel – Dieu sait pourquoi – était noué un fil d’or, alla se planter dans un poteau.

- Mazel Tov ! se rengorgea notre Génie.

Ensuite, il débuta son numéro. 

Jamais je n’ai vu et sans doute ne verrai-je plus jamais une telle démonstration de haute voltige.

Sa souplesse était admirable : il glissait, pivotait, sautait, se rattrapait, faisait le grand écart, accumulait les cabrioles, avec un tel talent, avec un tel mépris du danger que j’en restai bouche bée. C’était comme si une passion dévorante l’obligeait à aller de plus en plus loin, de plus en plus vite, jusqu’à la limite du possible.

Soudain, il sauta dans le vide.

« Le saut de l’ange » pensai-je, la gorge nouée.

J’avais pourtant tort de m’inquiéter, car le voilà qui se redresse et attrape la barre d’un trapèze. 

Un rétablissement stupéfiant, et il repart !

Toujours plus haut !

Vers des hauteurs insoupçonnées !

Jusqu’ici !

- J’y suis ! s’écrie-t-il, au comble de la joie.

O malheur !

O funeste aveuglement !

O exhibitionnisme maladif !

O malodorante esthétique et nauséabonde poésie !

O ! O ! O ! O !... on l’aura compris : la situation n’allait pas tarder à se gâter. Comme autrefois, on avait péché par trop de précipitation, s’exposant ainsi à de fort légitimes représailles.

Une première secousse, puis une seconde, devaient promptement nous le confirmer – et le petit acrobate, accroché à son escarpolette, se sentit tiré, happé vers les voûtes du cirque.

- Arrêtez ! Je suis un Génie ! Personne ne peut rien contre moi ! cria-t-il pour se rassurer.

- Erreur ! lui répondit une voix dans l’obscurité. Tu n’es qu’une proie en sursis.

La traction devint encore plus forte, encore plus inexorable.

- Un Génie ! Vous entendez !

A ce stade, ce n’était plus de la crainte, mais de la mégalomanie – et la traction augmenta en conséquence.

- Commandez et je vous obéirai ! Je comblerai tous vos désirs ! Je...

Mais il aurait fallu la folie d’un Aladin pour le croire, or, aujourd’hui, d’Aladins, il n’en subsiste guère – et on persista à le hisser.

Quand, à l’improviste, comme s’abat le filet du chasseur, il fut pris, immobilisé, piégé dans un réseau inextricable de fils et de filaments. Des dizaines de tentacules arachnéens s’abattirent sur lui. En un rien de temps il fut aveuglé, étouffé et empaqueté dans quelque chose d’écoeurant et de caoutchouteux. 
De surcroît, il était inutile de résister : cette toile était ainsi faite qu’à vouloir s’en échapper on s’empêtrait.

- A l’aide ! hurla-t-il. A l’aide ! 

Mais déjà son ennemie surgissait ; 

par touches successives :

deux yeux luisants, 

un corps tout noir et tout velu,

quatre paires de pattes chitineuses,

quatre paires de pattes qui se précipitaient vers leur proie.

- Au secours !

La fin fut silencieuse, feutrée, douloureuse, comme il convient à ces luttes fratricides qui, à la grande satisfaction des crapauds, tuent les insectes par milliers.

Cette fin, d’aucuns la trouveront peut-être incompréhensible, mais à la guerre comme à la guerre : à qui la faute si, pour penser, il faille y aller d’un zeste d’infini ?!

Ajoutez à cela qu’à chaque instant du jour et de la nuit des mouches meurent par myriades, et vous verrez, réfléchir, ce n’est pas si mal.

Mais si fatigant !

Et, avec lassitude, pour parer à d’ultérieures mésalliances, je rebouchai le flacon.


L’entracte
Il y eut ensuite un entracte.

- Chocolats, eskimos et petits bonbons ! criait une grosse blonde aux cheveux décolorés.

Personne ne voulant de glaces ou de pistaches, celle-ci fut promptement rabrouée et raccompagnée à la sortie.

Son départ fut suivi d’un court intervalle que le Boz mit aussitôt à profit. Il se développa, se modifia, se métamorphosa, comme sous l’emprise d’un artiste invisible.

La première forme à apparaître fut un colosse de feu, aux muscles saillants.

Il se tenait debout, les mains sur les hanches, au cœur de l’univers.

Puis il explosa afin de composer une nouvelle figure.

Maintenant, un vaisseau fantôme glissait parmi les galaxies.

Le firmament s’illumina et le vaisseau se mua en comète.

Celle-ci évoluait à des vitesses prodigieuses.

Lorsqu’une Main gigantesque arrêta sa course.

La Main était noire, et de la comète, il ne subsista qu’une lueur.

Or voici : la lueur gagnait en intensité, devenait brillante et se transformait à son tour en un trait lumineux.

Celui-ci filait rapide comme le vent.

Sa pointe vint frapper les Ténèbres, qui se brisèrent comme du verre.

Des morceaux de ténèbres chutèrent sur la terre, avant de se ressouder en un grand miroir. Dans ce Miroir s’agitaient nos destinées. Des silhouettes rougeoyantes, ballottées au hasard. Des images virevoltant, sans but ni logique. Des formes insensées, nées du chaos.
- La « septième plaie », chuchotèrent en chœur nos trois clowns.

Ils tremblaient de tous leurs membres.
Alors, le Boz esquissa un sourire et le mouvement s’acheva.

L’Artiste suivant était déjà en piste.

Saute-sauterelle !
Le nouveau venu ne laissait pas de surprendre.

On l’aurait reconnu entre mille : une queue dentée, un ventre rebondi, deux ailes de chauve-souris, une méchante gueule crachant des flammes, l’ensemble dans des tons noir, brun et rouge.

Il ne pouvait s’agir que d’un dragon.

Il s’avança d’un air peu amène.

Peu après, il se lançait dans une longue et ennuyeuse diatribe. Nous apprîmes qu’il se nommait Ziegfried, qu’il était le rejeton d’une illustre lignée de dragons alsaciens, que ses ancêtres avaient été des héros au service de la Patrie, que lui-même aurait aimé suivre leur exemple, mais que cela lui était difficile, car malheureusement les temps avaient changé et la race dragonienne n’était plus ce qu’elle avait été : elle s’était affadie, elle avait perdu son entrain, elle avait oublié ses propres valeurs et, pis que tout, elle s’était métissée, elle s’était mélangée avec des inférieurs, des nègres, des arabes, des jaunes, des tziganes et des Juifs ; tous ces pollueurs de nation n’ayant qu’une idée en tête : nous faire la peau à nous les bons aryens.

A bon entendeur, salut !

Le discours du dragon tenait en une seule et longue phrase exaspérante, insupportable, presque illisible et qui, malgré cela, trouvera toujours des lecteurs assidus.

Survint ensuite un joli papillon aux ailes très fines et richement ornées.

Du coup, Ziegfried s’arrêta de parler : « Sûrement un étranger », pensa-t-il, et ses yeux brillèrent de convoitise.

Mais le papillon, soit par insouciance, soit par témérité, fit comme s’il ne l’avait pas vu et continua à voleter de droite à gauche en décrivant de belles figures.

Je ne comprenais pas son attitude.

Comptait-il sur sa seule beauté pour éviter le pire ?

C’eût été démontrer beaucoup de naïveté quant au réel pouvoir de l’esthétique.

Mais, s’il n’espérait pas être secouru par sa beauté, que pouvait-il attendre d’autre ?

L’observant de plus près, je remarquai que ses mouvements, que j’avais d’abord cru dictés par le hasard, répondaient à une intention précise : plus il s’approchait du monstre qui le lorgnait, plus les figures qu’il traçait dans les airs gagnaient en complexité.

C’est ainsi que les simples arabesques du début s’étaient transformées en des formes achevées et rigoureuses – des cylindres, des cônes, des cubes ou des sphères – et qu’ensuite, en fonction de la proximité grandissante, celles-ci s’étaient à leur tour métamorphosées : les représentants de la géométrie classique cédant la place à une topologie faite de tores, de cross-cap, de bandes de Moebius et de bouteilles de Klein.

Imaginez ce que put ressentir le malheureux Ziegfried, lui qui, pas plus que vous, n’avait reçu la formation mathématique appropriée.

Dire qu’il n’y comprit goutte serait un euphémisme.

En réalité, il fut littéralement fasciné, subjugué, hypnotisé par ce qui se dessinait devant lui.

A vouloir suivre sa proie dans ces dédales, non seulement il se perdit dans un enchevêtrement très compliqué d’arcs, de courbes, de lignes, de points, de bords tordus et retordus, mais encore, au fil de la poursuite, il y perdit aussi le reste : ses forces, son appétit, son instinct irascible.

Désorienté, énervé, et bientôt épuisé par le paysage fantastique qui l’entourait, il fut à la fois incapable d’en déchiffrer le sens et trop faible pour lui échapper.

Mi-prisonnier, mi-chasseur, il erra et se fourvoya dans un univers étrange auquel rien ne l’avait préparé : des précipices ondoyants, des murs gigantesques et vivants, des surfaces déformées et inquiétantes, d’horribles espaces en mouvement...

…... avec, à quelques pas, toujours ce maudit papillon qui le narguait !

Furieux, Ziegfried reprenait sa chasse.

Mais il avait beau courir, grimper, escalader, il n’arrivait qu’à se fatiguer.

Tout se passait comme si la topologie avait été un charme ou une drogue destinés à l’affaiblir.

A force d’en parcourir les méandres, il lui devenait difficile de mettre un pied devant l’autre.

Il ahanait.

Il souffrait.

Il s’essoufflait.

Il peinait.

Sommeil…

O doux et merveilleux sommeil…

Que n’aurait-il donné pour pouvoir s’y plonger ?

Tout son être y aspirait, comme l’assoiffé désire l’eau fraîche qui désaltère.

Encore un pas.

Et la tore-peur devint terrible, invincible…

Il était impossible de résister.

Se reposer…

Surtout se reposer…

Peu à peu, tandis que ses yeux se fermaient, son âme captive finit par s’endormir, là-bas, dans cet autre monde, au sommet d’une tour mathématique d’au moins dix mètres de hauteur.

La partie semblait gagnée.

D’où il était, le papillon n’avait qu’un geste à faire pour vaincre. Une poussée, et l’autre tombait dans le vide.

Pourtant, ce geste, il ne le fit pas.

Au contraire.

Rendu confiant par l’apparente placidité de son ennemi, il s’arrêta même de voler et de construire.

Pourquoi réagit-il ainsi ?

Pourquoi ne profita-t-il pas de l’occasion ?

Qu’est-ce qui l’empêcha de parachever sa victoire ?

A ce sujet, on peut tout supposer : peut-être eut-il peur que l’autre ne se réveille, peut-être pécha-t-il par excès d’orgueil, peut-être sa pensée était-elle devenue trop riche, trop délicate, trop sophistiquée pour accomplir un acte si brutal, ou peut-être, tout simplement, refusa-t-il de devenir un meurtrier.

Quoi qu’il en soit, un fait est certain : au moment d’agir, il hésita.

Pareille reculade peut se comprendre, se justifier, s’excuser, mais ce qu’on ne peut, ce qu’on ne doit pas faire, c’est refuser d’en voir les conséquences.

En tout cas Ziegfried, lui, ne s’y trompa pas ; et d’un même élan il rouvrit les yeux et la gueule.

Trop tard pour reprendre ton envol !

Trop tard pour les jongleries !

Trop tard pour réfléchir !

Le rideau de fumée s’était dissipé et les adversaires se retrouvaient face à face :

l’intelligence contre la force,

la subtilité contre les muscles,

la lucidité contre la barbarie,

bref, pour nous : un joli papillon contre un horrible et méchant dragon.

Ce fut bien entendu ce dernier qui attaqua le premier.

« Ah ! Ah ! Ah ! » ricana-t-il.

Et il cracha.

Il cracha des torrents, des mers, des océans de flammes qui toutes, sans exception, vinrent s’abattre sur l’inoffensive bestiole qui avait osé le provoquer. Il ne fut pas fait de quartiers et, en l’espace d’une seule phrase, celle-ci fut happée, grillée, consommée et digérée.

Cela étant, je me tournai vers J.B. pour voir ce qu’il en pensait.

Son air navré me navra.

Pourtant, il se trompait.

Conscient de mes responsabilités, je venais en effet de lancer un nouveau combattant dans l’arène.

Un long caftan noir,

un chapeau rond de coupe hassidique,

de belles papillotes bouclées, flottant à l’air.

Pour le reste, il s’agissait d’une joyeuse sauterelle, qui entra en dansant au son d’un tambourin.

Comme elle se dirigeait droit sur Ziegfried, je crus bon de l’abandonner à son sort.

Ce n’était pas lâcheté ou cruauté de ma part, mais simple précaution : je savais d’expérience qu’en littérature les personnages sont comme des enfants : à leur coller de trop près on les étouffe. 

Cependant, la sauterelle avait aperçu le dragon qui, l’ayant également aperçue, venait à sa rencontre.

« Pauvre de moi », se dit-elle.

Et elle fit un pas en arrière, tandis que l’autre en faisait un vers l’avant.

« Que va-t-il m’arriver ? »

Elle recula encore de deux pas.

L’autre en fit autant dans l’autre sens.

- Arrête ! cria-t-elle.

Mais au lieu de répondre Ziegfried continua à avancer, la recouvrant bientôt de son ombre.

Que pouvait-elle faire ?

Vers quoi pouvait-elle fuir ?

N’était-il pas évident qu’elle n’avait aucune chance d’en réchapper ?

Pourtant elle insista :

- Arrête ! Tu ne peux pas ! Tu n’en as pas le droit !

Il aurait fallu trouver mieux pour émouvoir pareil ogre. Insensible aux supplications, celui-ci leva la patte et...

- Dis, tu ne vas pas faire ça ? intervint Moi les larmes aux yeux.

Il me tirait par la manche et paraissait ne pas vouloir me laisser continuer.

- Son destin doit s’accomplir, dis-je. Je n’y suis pour rien.

- Il est vrai que nous n’en sommes pas à un massacre ou à un pogrom près, insista J.B., pour une fois d’accord avec Moi ; mais de là à imaginer que cela puisse se passer de nos jours…

- ça c’est toujours passé ainsi et ça se passera encore, répliquai-je, sans me laisser fléchir.

… et je laissai retomber la grosse patte.

Mais la sauterelle, qui avait eu le temps de se ressaisir, s’était jetée de côté.

La patte du dragon la frôla sans la toucher.

Sur ce s’engagea une poursuite effrénée autour de la piste, avec d’un côté le dragon, éructant et crachant de rage, et de l’autre sa proie, zigzaguant, sautillant, faisant le maximum pour lui échapper.

Malheureusement, là où l’un faisait un pas, il en fallait trois à la sauterelle pour couvrir la même distance.

Désavantagée par sa taille, peu habituée aux prouesses physiques, celle-ci se fatiguait à vue d’œil, transpirait, traînait la patte, trébuchait...

Un tour supplémentaire et elle s’effondrait.

Etait-ce la fin ?

Abattue, à bout de souffle, désespérée, la sauterelle était à nouveau au plus mal.

Et à nouveau la lourde patte se leva...

Cependant, ce n’est pas sans raison que j’avais revêtu l’insecte d’un caftan et de papillotes. En bon croyant il ne pouvait mourir sans avoir sanctifié Son Nom.

C’était si vrai qu’en plongeant la main dans son manteau il y trouva un livre de prière, une merveille de sidour relié en argent.

Alors, l’ouvrant à la bonne page, il lut :
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(Ecoute Israël...)

L’effet fut instantané : il commença à grossir, à croître, à se développer de partout.

Sa tête, sa bouche, ses yeux, son tronc, ses bras, ses pieds, ses mains, son thorax, ses cuisses – tout grandit, s’allongea, se muscla, comme habité par un souffle puissant et créateur.

–[image: image8.png]1T VO T ET R





(Ecoute Israël, l’Eternel est ton D., l’Eternel est UN...)

Plus il priait, plus il gonflait, devenait énorme, gigantesque, atteignant presque la taille de son ennemi.

Eberlué, ne sachant que faire – jamais on n’avait vu ça chez les dragons alsaciens – Ziegfried observait la scène avec la mine d’un homme à qui l’on vient de signifier son congé.

Quand, rapide comme l’éclair, la sauterelle lui sauta dessus.

La lutte à mort reprit – conscience contre conscience, désir contre désir, volonté contre volonté, maître contre esclave et esclave face au maître.

Des deux lutteurs l’un était lourd et massif, l’autre agile et nerveux ; le premier tenaillé par la haine, le second poussé par le désir de survivre.

Qui l’emporterait ?

Lequel allait écraser l’autre ?

Ils s’empoignaient, se dégageaient, roulaient à terre, se relevaient, replongeaient, se frappaient à grands coups ; lorsque, à ma stupéfaction, je vis faiblir Ziegfried.

Incapable de résister plus longtemps, il s’épuisait, tombait et se retrouvait les épaules plaquées au sol.

- Lâche-moi, finit-il par grogner, lâche-moi et je m’en irai.

Mais la pression ne se relâcha pas.

- Tu ne comprends pas ? Si je pars, toi et les tiens vous serez libres de vivre en paix.

Inutile.

L’autre semblait ne pas entendre.

- D’ailleurs, même si tu le voulais, tu ne pourrais pas me tuer.

Puis cette phrase, dont la portée a traversé les âges :

- Ta propre Loi tE L’iNTERDIT !

Etait-ce vrai ?

Fallait-il l’admettre ?

Une vie n’est-elle pas infinie et ne doit-elle pas être considérée comme telle ?

Au nom de qui s’arroger le droit d’ôter la vie à quelqu’un ?

Le faire n’est-ce pas se ravaler au niveau des salauds que l’on prétend combattre ?

Vous le remarquerez, pour son malheur et le nôtre, la sauterelle s’était mise à penser.

Or, tout en pensant, elle desserrait son étreinte.

Que vaut l’espoir sans le repentir ?

Que vaut le repentir sans le pardon ?

N’y a-t-il pas, chez chacun, une parcelle de bonté et, par voie de conséquence, une possibilité de salut ?

Et question après question, à force de moraliser, elle lâchait prise.

Et puis, pourquoi ne pas oublier ?

Les vieux démons ont disparu, enfouis dans le passé, à quoi bon les réveiller ?

Pourquoi ne pas en rester là et abandonner les poursuites ?

« Oui ! Parfaitement ! Très juste ! Laissez-nous crever en paix ! opinait Ziegfried. »
Il reprenait courage.

Il n’y a pas que nous, songeait la sauterelle.

Ne faut-il pas aussi s’occuper des autres ?

N’y a-t-il pas d’autres peuples ayant souffert autant, sinon davantage que nous ?

De quel droit nous apitoyons-nous sur nous-mêmes ?

Et le reste de l’humanité ?

Qu’est-ce qu’il devient, le reste de l’humanité ?

Il n’est de pire fou que le sage désirant devenir un saint.

« De plus, il faut avouer que... »

La sauterelle n’alla pas plus loin, car déjà une patte pleine de griffes l’agrippait.

Une ruade et elle bascula de côté.

Désormais, le dénouement était proche : rien ne pourrait la sauver du sort auquel l’avaient condamnée ses hésitations et ses atermoiements par trop édifiants.

Le temps de sentir deux crocs s’enfoncer dans sa gorge... une haleine brûlante... la chaleur d’un four... des centaines de bûchers... et ce fut la mort.

Cela étant dit, je m’en retournai quêter l’avis de J.B.

Son air choqué me choqua.

- Tu exagères, dit-il.

- Ce n’est pas mon opinion.

- Aujourd’hui de telles horreurs sont impossibles.

- Et José Bové ? Et le Ku Klux Klan ? Et les « bondieuseries » de Saramago ?

- Là tu mélanges tout : les Verts ne sont pas les Noirs, Bové n’est pas Hitler, et une erreur passagère n’est pas une erreur de principe.

- Verts ou Noirs pour moi c’est kif kif : il n’y a que la moustache qui change.

- C’est vrai ça ! ponctua Moi fort à propos. Un sondage en Europe vient de démontrer la persistance de l’antisémitisme dans ces pays.

De fil en aiguille, sans vraiment le vouloir, nous étions en train de donner dans l’une de ces discussions de salon dont on se demande si elles sont surtout stériles ou surtout stupides.

Tout allait y passer : l’occupation de l’Irak, Poutine et le pétrole, le réveil de la Chine, la Révolution islamique, l’UE, le Moyen-Orient, la bombe atomique iranienne, tous ces dadas géopolitiques, avec en prime la possibilité d’une troisième guerre mondiale, ineffable et apocalyptique.

En toile de fond restait néanmoins le problème de l’attitude à adopter à l’égard de Ziegfried et consorts.

- Il faut comprendre, disait J.B., optimiste.

- Il faut se battre et ne pas pardonner, répliquais-je.

- Donnez-moi le prix Nobel de la paix, enchaînait Moi, et je vous garantis une solution équitable.

Il avait pris la pose adéquate : les doigts en « v », pour la victoire, et le pénis dressé, pour l’amour du prochain.

- Peace and love, précisa-t-il pour les malvoyants.

Il s’agissait surtout de ne pas oublier le parti pris de nos textes : s’en tenir, quoi qu’il arrive, à l’étoffe même de la métaphore.

Peu après la discussion était interrompue par un bruit : une sorte de chuintement qui allait en s’amplifiant.

Curieux de voir, je me penchai de l’autre côté de la balustrade.

Mon saisissement n’eut d’égal que le vôtre : un mille-pattes entrait en sifflant La Marseillaise.

D’un pas alerte il alla de l’avant.

Très jeune, portant bretelles et pantalon court, il était armé d’une fronde.

Qu’en outre il pût disposer d’une arme secrète, cachée au fond de la dernière poche de la dernière paire de pattes, voilà qui en surprendra certains et en ravira d’autres.

- Je ne suis pas un homme de parole, expliqua-t-il en se hâtant.

De son côté, Ziegfried le voyait venir d’un œil méfiant : ce n’était pas qu’il fût inquiet, non, mais enfin, tout de même, cet air qu’il avait sifflé en entrant...

Une fois l’un en face de l’autre, ce fut l’insecte qui prit l’initiative : plongeant la main dans sa giberne, il en retira une balle de plomb, arma sa fronde et tira.

Par malchance il rata sa cible : le projectile décrivit une trajectoire en dents de scie avant d’aller se perdre dans le sable de la piste. Le dragon en profita pour réagir et, toutes dents dehors, il s’élança. 

Mais qu’arrive-t-il ?

Le mille-pattes n’est plus un mille-pattes, il est devenu un archer décochant ses flèches du haut d’une tour. Maîtrisant sa surprise, le dragon voulut dès lors s’attaquer à cette tour. 

Mais la tour n’est pas une tour ; elle est un blanc coursier que chevauche un Chevalier. 

Celui-ci saute à bas de sa monture et, son épée en main, se jette contre la brute. 

Il ne restait qu’à s’emparer du Chevalier. 

Mais quand le dragon attaqua, il lui glissa entre les doigts et devint un roi berger, joueur de harpe et grand pourfendeur de Philistins.

« David ! le roi David ! » pensa Ziegfried, avec un éclat meurtrier dans le regard.

Mais l’autre s’était déjà changé en Mouche, en Génie, en Artiste, en Fakir – et il frappait, il courait, il se camouflait, multipliait les métamorphoses et se rendait insaisissable.

- Viens ici ! Mais où diable est-il passé ? Si seulement je l’attrape...

Ne sachant à quel saint se vouer, Ziegfried hurlait, tapait du pied, piétinait les alentours, soulevait des montagnes de poussière.

Bientôt nous nous trouvâmes enveloppés d’un épais brouillard dans lequel on n’y voyait goutte.

Le seul à ne pas avoir perdu le nord était notre juvénile mille-pattes.

Profitant de la confusion, il avait repris sa première apparence et dégainé son arme secrète : un amour de petite dague. Puis, furtivement, il s’était glissé sous le corps du monstre avec l’intention de l’achever.

Les Pygmées chassaient l’éléphant de la même manière : au lieu de faire front ou de fuir, ils s’approchaient de l’animal par-derrière, se faufilaient sous lui à l’occasion d’une diversion puis, quand l’autre s’y attendait le moins, ils tranchaient dans le vif.

Mais pour coriace que soit le poil d’un éléphant, les écailles d’un dragon étaient encore plus dures. Notre héros avait fort à faire pour trouver le défaut de la cuirasse.

Il palpait, étudiait, scrutait chaque squame, chaque parcelle de peau, à la recherche du point sensible.

Il ne pouvait frapper n’importe où : il lui fallait trouver le bon endroit.

Soudain, il poussa une exclamation de joie et s’arrêta face au talon : tracée à la craie, il s’y trouvait une croix.

Que meure la bête !

Faisant sienne la vengeance de Brunehilde, il frappa, frappa et frappa encore.

La lame pénétra les chairs, traversa les muscles, et alla se planter dans le tendon qui se déchira.

A partir de là, Ziegfried était condamné : il balança, voulut se rattraper,

reperdit l’équilibre,

s’étala,

et en définitive, sans comprendre ce qui lui arrivait, idiot jusqu’au bout, il finit par rendre l’âme.

- Sale youtre ! Tu ne perds rien pour attendre ! cria-t-il avant d’expirer.

C’était indubitable, Messire avait de la suite dans les idées.

L’HOMME MODULAIRE (II)

Après la défaite de Ziegfried, Adam posa mentalement son texte sur la table.

Il se tourna vers « la jeune fille d’en face ».

Marguerite sanglotait en silence.

Il était si lointain, perdu dans un monde dont – elle commençait à le comprendre – il ne reviendrait jamais.

Adam fut ému par tant de détresse.

« Pauvre petite, se dit-il. Elle doit avoir connu un grand malheur ».

La scène était poignante. Elle révélait une tragédie intime, lovée dans le cœur des amants. Leurs images mêlées, inextricablement liées, butaient devant une disjonction radicale. 

L’une n’était pas l’autre, mais l’ignorance était réciproque. Ils étaient deux êtres condamnés à se méprendre.

Adam ferma les yeux.

Au début, les pensées continuèrent à s’agiter en tous sens puis, petit à petit, l’esprit s’apaisa. Il flotta un instant, avant de laisser entrevoir l’image d’un gamin de huit ans. Celui-ci pleurait au milieu d’une cour de récréation. Les autres enfants couraient, jouaient, jacassaient, mais le gamin paraissait ne pas les entendre.

Il était seul.

Si seul.

Adam se concentra.

A quand cela remontait-il ?

Huit ans.

Il avait huit ans, à l’époque.

Puis, il se rappela.

Il se souvint de l’école communale, chaleureuse et anarchique.

Son institutrice était une belle rousse, dont il était tombé éperdument amoureux. 

Elle devait avoir dans les vingt ans, mais Adam s’était dit que l’amour n’avait pas d’âge.

Il l’aima pendant deux ans, passés à soupirer après elle. 

Au bout du compte, elle l’avait éconduit, avec tact et gentillesse.

« Je suis trop vieille pour toi » lui avait-elle dit, tandis qu’il se désespérait.

L’année suivante, il s’amouracha d’une élève de sa classe : une jolie brunette, aux cheveux bouclés, répondant au nom de Fanny. Ils échangèrent leurs gourmettes, s’embrassèrent sur la bouche, jouèrent au docteur, se taquinèrent beaucoup, avant que ne survienne le désastre : un changement d’école. « Pour qu’il puisse réussir dans la vie » avaient décrété ses parents. A leurs yeux, l’école publique n’était pas assez performante. Trop désordonnée, mal dirigée, pas assez disciplinée, elle préparait mal au saint des saints : l’UNIVERSITE !

Dont acte.

Il fut impossible de leur faire entendre raison.

Debout, les bras croisés et la conscience en paix, ils décidèrent qu’Adam serait médecin ou avocat. 

Point à la ligne ! 

Il n’y avait pas à discuter ! 

Leur regard fut tour à tour sévère, impérieux et excédé.

Adam eut beau résister, prétexter des maladies, alterner les cris et les pleurs, rien n’y fit : son sort était scellé.

Il irait chez les « Autres ».

De Fanny, il n’allait lui rester qu’un souvenir : une robe à froufrou, légèrement retroussée, avec sous le froufrou, une main baladeuse.

Un mois plus tard, il atterrissait dans le lycée le plus huppé de la ville.

Il s’ensuivit une guerre d’usure qui allait durer dix ans.

Il détesta sa « nouvelle école » de toutes ses tripes. Trop propre. Trop sévère. Trop froide. Trop prétentieuse. En un mot comme en dix : c’était trop, beaucoup trop, plus qu’il ne pouvait en supporter ! Il détesta aussi ses condisciples. Ceux-là aussi étaient « trop ». Trop bourgeois ! Trop suffisants ! Trop sournois ! Trop bien éduqués ! De vrais singes savants ! Il les avait haïs en bloc. Il les avait honnis en vrac. Dix ans durant, il les avait voués aux gémonies. 

Il les appelait les « Autres », comme à vouloir les anéantir, les annihiler, les bannir sur une autre planète, une autre galaxie, un autre Univers !

Les « Autres » : une vision intérieure, faite de mépris et d’effroi.

L’enfant tenta pourtant de réagir. Il chercha désespérément des activités désertées par les « Autres ». Mais « ils » étaient partout : du bac à sable, à la salle de gymnastique, en passant par les classes, les cours de récréation, les WC (mal soignés), les réfectoires et les caves. « Ils » étaient vraiment partout, partout, partout.

Sauf, à la maison.

Là, il redevenait lui-même : un gamin enjoué, amusant, plein d’humour, aimant lire et écrire. Ses premiers textes s’étaient inspirés des bandes dessinées. Qui ne se souvient de Batman et Robin, de Superman et de Clark Kent, de Mandrake, le magicien, et de Lothar, le grand nègre ?

La joie prise à lire leurs aventures se retrouvait dans ses écrits. Son premier « livre » fut une saga prémonitoire. Il y décrivait la vie d’une famille de mutants, sur plusieurs générations.

Son héros ressemblait à Adam, sauf qu’il s’appelait Kokli et était immortel.

Malmené à l’école, l’enfant s’enfonça dans un monde éthéré et féerique. Un monde délesté du poids de la réalité, et somme toute, inquiétant. Car, s’il le sauvait de la grisaille, il l’isolait encore davantage des « Autres ». 

Adam fut un poète précoce, talentueux, aux idées brillantes, mais totalement méconnu. 

Il était d’autant plus isolé, qu’il brûlait ses textes au fur et à mesure qu’il les écrivait.

A l’instar de ses héros, il s’était forgé une double identité : faible et indécis, au-dehors ; hyper puissant et génial, dans l’imaginaire. Un dédoublement qui le poursuivra sa vie durant.

A trente-trois ans accomplis, il en était encore à se chercher.

Car, qui était-il vraiment ?

Superman ou Clark Kent ?

Bruce Wayne ou Batman ?

A moins qu’il ne soit aucun d’eux.

Peut-être n’était-il qu’un homme malade de la vie, blessé, traumatisé, décervelé dès l’orée ?

Peut-être.

Pour le savoir, il aurait fallu qu’il soit fait de cristal, transparent à lui-même et aux autres.

Il aurait fallu qu’il soit sans inconscient.

Il aurait fallu qu’il se connaisse parfaitement, sans hiatus, sans discontinuité, de façon intégrale.

Il aurait fallu…

Il aurait fallu tant et tant de choses…

Adam eut une dernière pensée pour le gamin en larmes dans son école.

« Ma première vie, se dit-il. Peut-être la meilleure. »

Puis, il rouvrit les yeux et remarqua un réverbère.

A ses pieds on distinguait une flaque lumineuse, presque ronde. Adam s’y attarda puis il observa la lune : un disque blanc qui, comme le réverbère, diffusait un halo circulaire.

« Quelle heure peut-il être ?, se demanda Adam. Il ne faudrait pas que ça file trop vite. »

Mais qui saurait arrêter le temps qui passe ?

Adam reluqua sa compagne d’un œil sévère, puis il s’arrêta sur les objets posés sur la table : une tasse de café, des lunettes, un cendrier rempli à ras bord, un texte imaginaire et un opuscule de poésie.

Cet opuscule, Adam l’avait lu et relu, maintes et maintes fois. A chaque fois, avec le même émerveillement. Il aimait son style. Il aimait aussi l’histoire qu’il contait. Une histoire, vieille comme le monde. L’histoire d’un grand amour. A chaque nouvelle lecture, son esprit survolté s’apaisait comme sous l’effet d’un baume.

« Peut-être devrais-je m’y replonger, se dit-il. Le miracle pourrait se reproduire. »

Mais quand il avança la main pour s’emparer du livre, celle-ci heurta la table, qui bascula en faisant chuter cuillère et lunettes.

Les lunettes furent rattrapées au vol.

La cuillère, par contre, alla ricocher sur le sol.

« C’est ridicule, songea Adam. Les miracles n’existent pas. J’aurais dû le savoir. »

L’opuscule en main, il respirait à peine.

« C’est certain, se dit-il, j’arriverai à nouveau trop tard. »

Ce disant, il écoutait tomber la cuillère, encore, et encore… comme si cela ne devait jamais s’arrêter.
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Dans son désarroi, Marguerite pensa à son père, un écrivain célèbre, auteur de romans policiers. Un grand homme, doublé d’un virulent antisémite.

Marguerite l’avait découvert par hasard lors d’une lecture. Le passage incriminé confinait à l’ignoble et décrivait les juifs comme des pouilleux et des assassins de bas étage.

En le lisant, elle avait éprouvé du dégoût. Un dégoût d’autant plus grand, qu’elle avait adoré son père. Comment pareil homme, si cultivé et intelligent, avait-il pu écrire de telles horreurs ? 

ça l’avait chavirée, presque détruite. Puis était venue la souffrance, durable et lancinante. Même aujourd’hui, après tant d’années, la douleur la taraudait. Un mal intime, honteux, refoulé, qu’elle avait retrouvé chez Adam. 

Il était comme le lointain écho de leur amour.

Elle regarda son amant.

Adam n’avait pas bougé. Il restait figé comme une statue, les yeux mi-clos, le visage à demi éclairé.

Tout à coup, il s’anima.

Il vit les chaises et les tables qui l’entouraient.

Elles étaient vides.

L’endroit était désert.

- Ils sont tous partis, dit Marguerite. Il est très tard.

Adam la fixa longtemps avant de répondre.

- Serais-tu l’une des leurs ?

- De qui parles-tu ? demanda la jeune fille d’en face.

- Des « Autres », répliqua Adam. Je ne les aime pas.

13

Il est 1h30 du matin.

La nuit est tombée.

Il fait très sombre.

Une ombre est assise sur un banc, à proximité du réverbère.

Elle scrute la pénombre.

A ses côtés, une deuxième ombre s’agite.

- Laissons-le tranquille, dit celle-ci.

- Nenni ! rétorqua l’autre ombre. A la première occasion j’y vais.

Elle observait Adam avec une attention soutenue.

Adam avait cru entendre un conciliabule. Puis, les voix s’étaient tues. 

« Je dois perdre la raison, se dit-il. Il n’y a personne. »

Il ne se trompait qu’à moitié.

Adam décida de faire comme si de rien n’était.

Il bâilla et s’étira.

Il tendit les bras, fit craquer les articulations, assouplit la nuque, avant d’étendre la jambe droite sous la table. Celle-ci était ankylosée.

- Aie ! s’exclama-t-il, cette maudite jambe me tuera !

- Tu as mal ? lui demanda Marguerite.

- Ce n’est rien. Seulement une jambe qui fourmille.

- C’est normal. Tu es resté assis trop longtemps.

Adam n’était pas convaincu.

- Ils vont m’amputer, dit-il d’un air sombre.

- Ton imagination te joue des tours.

« Tours et retours ! »

« Tours et tordus ! »

« Car, le tort tue ! »

Adam psalmodia ces mots.

Puis il se leva d’un bond.

De l’index, il désigna un point, à quelques mètres.

On avait beau dire : quelque chose ne tournait pas rond.

« Il y a quelqu’un, je le sens, pensa Adam. Ce n’est qu’une ombre, mais elle est vivante. »

Quand il le vit surgir.

L’homme se plaça sous le réverbère.

Petit et trapu, il portait un habit bizarre : une sorte d’enchevêtrements de miroirs, noués par des cordes de couleur.

Adam lui fit signe d’approcher.

L’homme s’avança en souriant et vint s’attabler à ses côtés.

- Qui es-tu ? l’interrogea Adam.

- Tu ne me reconnais pas ? s’inquiéta l’inconnu. Je te suis pourtant très proche.

- Ce qui signifie ?

- Que je suis « MOI », c’est-à-dire « TOI » !

- Très ingénieux.

- Ce n’est pas moi qui te contredirai.

Moi se tourna ensuite vers Marguerite.

- Et qui est cette jolie dame ?

- C’est ma compagne.

- Elle est mignonne.

Adam se pencha pour se gratter la cheville.

Moi, de son côté, dévisageait Marguerite.

- Voudrais-tu me la présenter ? Elle paraît si gentille.

Adam se tourna vers Marguerite prêt à jouer les intermédiaires, lorsqu’il entendit la jeune fille lui demander :

- A qui t’adresses-tu ? Tu parles à quelqu’un et je ne vois personne.

- Je parle à Moi.

- Ne t’inquiète pas, c’est normal, lui murmura Moi à l’oreille. Il arrive souvent que les humains ne nous voient pas.

- Pour quelle raison ?

- Parce que nous sommes trop fins, trop éthérés, trop féeriques, pour ces rustres. Je suis moi-même un magicien très doué, capable de mille métamorphoses : tour à tour chat, souris, fourmi ou soleil. A moins que tu ne me préfères en « don Quichotte ». C’est à la carte. Je me transforme au gré des circonstances.

- Dans ce cas, qui es-tu vraiment ?

- Tu tiens à le savoir ?

- Oui.

- Dans ce cas précis ?

- Oui.

- Dans ce cas qui te concerne en particulier ?

- Oui !

- Soit ! N’oublie jamais que c’est toi qui l’auras voulu.

Moi s’avança ensuite vers lui.

Il avait pris une consistance vaporeuse.

Seuls ses yeux étaient encore visibles.

Des yeux perçants.

Des yeux incandescents.

Des yeux inquiétants.

Moi redevenait peu à peu l’ombre qu’il n’aurait jamais dû cesser d’être.

Ses yeux continuaient à fixer Adam, sans le lâcher.

Ce dernier eut un mouvement de recul.

Puis, il entendit Moi lui crier.

- Je suis ton hallucination, mon cher. Rien d’autre qu’une bonne et grosse HALLUCINATION ! J’espère qu’elle te plaira.
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Sur ces entrefaites, Marguerite plongea la tête dans son sac à main.

Elle dut farfouiller un moment avant de trouver ce qu’elle cherchait : un poudrier en argent, délicatement ciselé.

« Adam a raison, songea-t-elle. Cette vie est absurde et stupide. Elle mérite à peine d’être vécue. »

Elle actionna le cliquet pour faire apparaître le miroir. Celui-ci lui renvoya l’image d’une jolie femme aux cheveux dorés.

Elle, par contre, n’y vit que tristesse et désolation.

Une vieille habitude.

Depuis sa plus tendre enfance, aussi loin que pouvaient remonter ses souvenirs, elle s’était toujours dénigrée aux yeux des autres. Car, elle aussi, comme Adam, avait ses « Autres ». Sauf que ceux-ci ne la haïssaient pas. Ils se bornaient à l’humilier.

« Un vilain petit canard, songea-t-elle. Voilà ce que je suis. »

Puis, elle referma le poudrier d’un claquement sec.
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Adam, de son côté, continuait à ruminer.

Ses pensées s’étaient tournées vers la mort. La mort : un arrêt sur image, une ultime pulsation, un rictus, suivi d’une totale solitude. Elle vous accompagnait dès la naissance. D’abord masquée, elle surgissait à bien des détours : le décès d’un ami, une maladie d’enfant, la perte d’un parent, un échec scolaire, une faillite, un divorce, une cuisante humiliation. A chaque fois, un coin du voile se déchirait.

« C’est effrayant, se dit Adam. »

Quelques gouttelettes de sueur perlaient sur son front.

Il avait posé les mains sur la table et restait parfaitement immobile. Le regard était à nouveau d’une fixité déroutante. Etait-ce le début d’une crise ?

- Ne crains rien, tu finiras toujours par t’en sortir, lui dit Marguerite.

Pour d’obscures raisons, elle n’était pas inquiète. Elle était habitée d’un curieux pressentiment. Elle avait l’impression que ces crises n’étaient pas vaines. Elles poursuivaient un dessein précis ; comme à vouloir combler la béance qui le dévorait.

Adam réagit avec une lenteur extrême.

Petit à petit, en comptant les secondes, il leva la main pour s’éponger le front.

Deux ou trois gouttes chutèrent.

Les deux premières éclatèrent.

Mais pas la troisième.

Celle-ci était très belle : une jolie boule aux reflets translucides.

La boule hésita, puis roula droit devant elle.

Elle glissa vers l’extrémité de la table.

- C’est sublime, dit Adam. J’ai rarement vu pareille beauté. On dirait du cristal.

- Tu divagues, intervint Moi.

Hallucination ou pas, il n’avait toujours pas déguerpi.

- Tu divagues, reprit-il. Cette goutte est tout à fait quelconque. Prends plutôt un comprimé de Xanax. Tu verras, c’est très efficace.

- C’est impossible, rétorqua Adam. J’y suis allergique.

- Laisse tomber, insista Moi. Tout ça est d’un ridicule…

- Tu te trompes. Cette goutte est une véritable œuvre d’art. Il s’y passe des événements incroyables.

- Ce n’est qu’une misérable goutte de sueur !

Moi commençait à s’énerver à voir l’autre si têtu.

Mais Adam ne l’écoutait déjà plus.

« Elle est si belle et si fragile » soupira-t-il, au moment où la goutte passait par-dessus bord.

Celle-ci tomba sur le sol où elle se transforma en une petite flaque.

Les yeux d’Adam s’emplirent de larmes.

Le pire était qu’il se sentait responsable.

« C’est comme pour la mouche, se dit-il. Je l’ai tuée en parfaite connaissance de cause. »
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Par après, Adam fut pris d’une inspiration subite : il chercha dans sa poche un morceau de papier, une gomme et un crayon. Puis, il s’attela à écrire. Ou plutôt : à dessiner. Totalement dépourvu de talent, il œuvra tel un enfant en bas âge.

Tracé malhabile, défauts de perspective, ratures, disproportions, erreurs de composition, concouraient à donner à son travail un aspect bâclé et maladroit.

Il travailla d’arrache-pied pendant une bonne heure. Ensuite il s’arrêta, soulagé.

Il était très fier de lui.

- C’est terminé, dit-il avec allégresse. Je ne saurais faire mieux.

Puis, s’adressant à Marguerite.

- Tu veux voir ? C’est ma meilleure esquisse depuis des années.

Marguerite se pencha pour prendre la feuille de papier.

Elle ne fut ni déçue, ni surprise.

Le dessin, proche du graffiti, montrait un cirque de province en pleine effervescence.

Des personnages, étonnamment grands, flottaient dans les airs. Les noms des dix plaies d’Egypte étaient inscrits en caractères gras. Dans un coin, debout sur une ligne, on voyait un homme habillé de blanc. Il portait une blouse de docteur. Il s’appelait MABUSE et était très méchant. Devant l’entrée, planait un autre personnage : des jambes réduites à un trait, des yeux cerclés de noir, des cheveux ébouriffés, dressés sur le crâne…

- Mais c’est moi ! dit Moi, ravi de la surprise.

Adam fut estomaqué

- Tu es encore là ! dit-il. Je te croyais parti.

- J’ai préféré rester. Tu es si comique.

Adam ravala une repartie cinglante et préféra se demander qui des deux avait parlé. Etait-ce l’hallucination de tout à l’heure ? Ou le bonhomme figurant sur le dessin ?

- On a parlé de concert, précisa Moi. Il est dans ma nature de proliférer.

Pour naïf qu’il ait pu être, le dessin n’en était pas moins riche en symboles.

Au zénith, un soleil aux rayons en pointe.

Des oiseaux en forme de « V » descendaient en grappes vers la terre.

Des hommes, les mains en visière, les contemplaient.

Une girafe s’évadait de sa cage et se mettait à gambader.

Adam avait aussi esquissé des voitures, des groupes de badauds, des roulottes et quelques gorilles.

Un caniche leur faisait face en grondant.

Un chapiteau, brossé à la hâte, se dressait au centre du dessin. Deux individus en sortaient : le premier portait un écriteau, le second était armé d’un carnet et d’un stylo. Le stylo mesurait au moins deux mètres de haut. L’écriteau était minuscule. Son texte était quasi illisible.

Marguerite regarda le croquis, en le tournant dans tous les sens.

- C’est très beau, finit-elle par dire.

- C’est excellent ! Un vrai chef-d’œuvre ! surenchérit Moi, l’air narquois.

Content, Adam nous signala un jeune homme attablé près d’une remorque.

- Celui-là, c’est moi ! dit-il, avec orgueil.

A l’évidence, pour lui, ce cirque et ses personnages étaient vivants. Il se mit à leur parler.

- Ohé ! cria-t-il à l’intention d’un bambin suçant une barbe à papa. Régale-toi ! C’est moi qui paye !

Il s’adressa ensuite à un groupe de touristes suédois.

- Les aquariums sont à droite, juste après le bar. Vous y découvrirez des merveilles. Personnellement, j’ai adoré le poisson vache et la truite à fourrure. Le ballet des raies géantes vaut aussi le déplacement. Il vous éblouira comme jamais vous ne le fûtes.

Adam avait pris la pose. Il excellait dans le rôle du professeur enseignant la zoologie à ses élèves.

Il s’ensuivit une longue explication des milieux marins. La faune, la flore, les courants, les marées, les tempêtes et les typhons firent l’objet d’une analyse détaillée. Adam s’exprimait avec aisance. Le ton était docte et calme. Les Bombard ou les Cousteau auraient apprécié. Peut-être auraient-ils même applaudi ?

Adam leur fit un cours circonstancié sur les coraux et leurs modes de reproduction. Il fit de même pour les éponges. Pareil pour les huîtres, les oursins et les moules. Emporté par son élan, il leur décrivit aussi la beauté des hippocampes et des tortues de mer. Les carapaces de ces dernières furent étudiées sous toutes les coutures, avec en prime, un décryptage savant de leur structure.

En réalité, Adam exagérait.

C’était trop long !

Tout à sa fougue, il ne remarquait pas qu’il lassait.

Certains se mirent à bâiller, quand d’autres quittaient les lieux, tout étourdis.

Tant d’érudition assommait.

D’où les représailles qui suivirent.

Ce fut d’abord un long coup de sifflet.

Puis le barrissement d’un éléphant ; relayé par un concert de trompettes.

Un tam-tam commença à battre la cadence.

La cacophonie atteint son comble avec l’intervention des cymbales et de la grosse caisse.

Le bruit devint terrifiant.

Mille orages s’étaient déchaînés et rendaient inaudible la voix d’Adam.

- Que se passe-t-il ? s’inquiéta un géant au teint pâle. 

Il lorgnait un cobra qui s’était échappé de son panier et dressait la tête, l’air furieux.

- J’ignore ce qui se passe, déclara une bourgeoise sur son trente-et-un. L’orchestre doit avoir perdu les pédales.

- C’est aussi mon avis, confirma une ombre assise sur un banc, près d’un réverbère.

- Il faut partir au plus vite, insista un passant. Ça pourrait devenir dangereux.

Il n’avait pas tort.

Car, à partir de là, les événements se précipitèrent.

Marguerite essuya une larme et parut s’affaisser.

Adam jeta son crayon et se mit à hurler.

Moi paniqua mais il était trop tard pour surseoir.

Déjà, le sol se dérobait sous nos pas.

Un ouragan se déchaînait.

Les dimensions du croquis se transformaient et devenaient énormes.

Elles venaient englober le Flore, sa terrasse et une partie du Boulevard St Germain.

Le Vortex s’était remis en branle.

Il emporta le cobra, les suédois, le géant et les passants.

Marguerite fut littéralement happée par le phénomène.

Adam la vit tourbillonner devant lui, avant de disparaître au loin.

Lui-même fut pris de vertiges à mesure que le cirque se développait.

Celui-ci gagna en précision, s’épaissit, prit forme, passa en trois dimensions et finit par devenir on ne peut plus réel.

Oui.

Il redevint ce qu’il n’aurait jamais dû cesser d’être : un joli cirque de province, sur les gradins duquel nous nous retrouvâmes assis.

^

Ensuite, il fallut s’armer de patience. ^ était un artiste difficile à appréhender. Spécialiste du camouflage, il pouvait disparaître, réapparaître et redisparaître, sans laisser de traces. Le retrouver devenait alors une tâche très compliquée. Presque prométhéenne. Au demeurant, plusieurs personnes, dont trois clowns, étaient déjà parties à sa recherche.

Dans l’expectative, chacun y alla de son commentaire. La situation du Boz s’était encore détériorée. Des événements naguère impensables étaient devenus parfaitement réels. On évoqua, par exemple, un mutant égyptien, adepte d’Akhénaton, dont les actes défiaient l’entendement. Il avait, coup sur coup, ordonné la mise à mort des premiers-nés, l’assassinat des bébés phoques et l’anéantissement des embryons surnuméraires (« la neuvième plaie d’Egypte »).

D’autres fléaux furent aussi évoqués : le suicide des adolescents, l’affaiblissement des barrières immunitaires, une croissance exponentielle de la prostitution (quoique…), des manipulations génétiques insensées, des accidents répétés dans les centrales nucléaires, sans omettre la multiplication des dépressions, des neurasthénies et des mélancolies.

Mais la cerise sur le gâteau, le fléau des fléaux, le summum des épidémies, tenait en un mot terrible : LA FRIEDLEROPLAGIE.

Pour l’essentiel, il s’agissait d’une compulsion à plagier n’importe qui, à tout propos.

Les Personnages furent les premiers atteints. Ils eurent tous leur copie conforme. Celle-ci se comportait tel un miroir. Se levait-on ? La Copie se levait. Se baissait-on ? La Copie se baissait. Créait-on un nouveau personnage ? Le plagiat était immédiat. L’émergence de copies de Copies compliqua encore la situation. On avait le sentiment d’un innommable conglomérat. Tout se mélangeait. On ne savait plus qui était qui. Car chacun était identique. L’uniformisation était générale et dangereuse. Car, à force de fusionner, naissaient des problèmes identitaires, sources de tension, voire de violence, sinon de fureur.

La Friedleroplagie atteint ainsi les Ustensiles qui s’adonnèrent aussi sec à l’art du mimétisme. Les chevalets agissaient comme des brosses, quand les brosses devenaient des ciseaux et les ciseaux de la colle. Sans parler des pots d’acrylique qui se prenaient pour des sculptures. Créer dans ces conditions était devenu impossible. Certains en arrivèrent même à regretter la mort du grand Urlu.

Le comble fut atteint quand la maladie passa sur l’autre Versant. Hommes et femmes se mirèrent l’un dans l’autre, avec une telle frénésie, tant de hargne et de passion, qu’ils finirent par faire UN. L’humanité était enfin devenue monolithique et politiquement correcte ! En d’autres termes, elle n’était plus qu’un grand, un gigantesque CLONE. Une sorte de masse en fusion prête à se déverser par monts et par vaux. A ce stade, le danger était maximal. On était proches d’un point de non retour. On risquait une réaction en chaîne dont on ignorait où elle nous mènerait.

La rétorsion ne se fit pas attendre.

On brisa les miroirs. On assécha les étangs. On traqua le moindre reflet. Des lacs furent mis en quarantaine. On imposa même un couvre-feu afin d’éviter qu’on ne s’imitasse après 22h.

Parallèlement aux mesures répressives, on prit des dispositions positives. On forma des chercheurs. On débloqua des fonds pour leur permettre d’agir. On rénova la technologie scientifique. Caméras à positons, Pet Scan, scanners à résonance magnétique furent réinitialisés en fonction de la Friedleroplagie. On publia aussi beaucoup : enquêtes épidémiologiques, sondages parmi les malades, études sur la gémellité, comptes-rendus détaillés sur le mimétisme animal, articles savants sur le spéculaire et ses conséquences, tests en double aveugle sur les droits d’auteurs, recensement des personnes atteintes.

La Friedleroplagie faisait recette.

Finalement, ce qui devait arriver, arriva : on trouva l’antidote.

Sa découverte fut attribuée à deux scientifiques japonais, férus d’éthologie. Ils reçurent le Prix Nobel, qu’ils photographièrent à tour de rôle. Le 13 novembre 2020, lors d’une soirée de gala, la formule du nouveau vaccin fut révélée au monde. Sa composition était la suivante : un zeste d’étoile, un poil de grenouille, une poignée de sel marin, trois louches d’huile de ricin et, pour couronner le tout, un litre d’urine et de matières fécales. Les médias s’étant mis de la partie, la bonne nouvelle se répandit dans tout le Boz et finit par atteindre nos héros et leurs complices.

- Formidable ! s’exclama Moi. Quel bonheur ! Nous voilà sortis des flûtes !

En pleine crise, il s’était caché parmi les gradins par peur de la contagion.

Jack Balance l’observait.

- Tu peux sortir, lui dit-il. Il n’y a plus rien à craindre.

- Tu me le jures ?

- Je te le jure.

- Dans ce cas, c’est d’accord.

Moi rampa hors de sa cachette, et ce faisant, tomba sur Ferdydurque qui rampait dans la direction opposée. Celui-ci s’était aussi mis à l’abri par crainte d’être infecté.

- On ne vous a pas beaucoup entendu ces temps-ci, remarqua Moi.

- A force de nous agglutiner, on avait perdu nos moyens, lui répondit Ferdydurque. On ne savait plus à qui s’adresser, tant la confusion était grande.

- Il a raison, insista le Spectre de Marilyn. Mieux valait se taire et ne pas se faire remarquer.

- Elle a raison, confirma Emma Bovary. Moi aussi je me suis tenue à carreau, par peur de la maladie. J’ai tout simplement fait semblant de dormir.

- Elle a raison, surenchérit l’Homme-déchet, en se grattant un furoncle. Il était inutile de s’exposer.

- Il a raison !

- Elle a raison…

- Il ou elle ont raison…

- Qu’on leur donne l’antidote !!! gémit Moi. Sinon, ils vont nous cloner cette phrase.

- Tu as raison, lui rétorqua Ferdydurque.

L’échange aurait pu s’éterniser si à ce moment on n’avait pas frappé les trois coups traditionnels. 

Ils annonçaient le dernier artiste. 

Celui-ci allait incarner la dixième plaie d’Egypte.

^

Que signifiait ce signe ^ ? Qu’avait-il de commun avec les dix plaies ? Pour les ténèbres, les bêtes fauves, les sauterelles, les gros poux et consorts, le rapport était évident ; mais, pour ^ ... ? 

La Bible n’en parlait nulle part. La Torah, encore moins. Quant au Coran, il ignorait son existence.

Alors ?

Nous n’allions pas tarder à recevoir un début de réponse.

Il allait nous venir d’un haut-parleur situé au-dessus de nous, en équilibre sur une planchette.

- Bonjour les petits, dit une voix sortie de la machine. Come va ? Comment trouvez-vous le spectacle ?

« Curieuse façon de fixer un haut-parleur », me dis-je.

- A ce propos, continuait la voix, permettez-moi de vous introduire l’artiste suivant.

« Ce pourrait être dangereux », pensai-je en voyant frémir l’appareil.

- Rien dans les mains, rien dans les poches, et un talent sans limites : je veux, bien sûr, parler du plus grand de nos prestidigitateurs, du seul homme capable de faire disparaître mille chevaux, mille ânes, mille chameaux et deux mille bœufs, sans que nul ne s’en aperçoive !

« C’était donc ça ! me dis-je, un illusionniste ! »

Comme par un fait exprès, ce fut le moment choisi par le haut-parleur pour basculer dans le vide.

^ venait de faire son entrée.

Plutôt rond, il portait, comme tous ses semblables, un habit à queue de pie, un plastron amidonné et un chapeau haut-de-forme. L’habit mis à part, il me rappelait quelqu’un, mais qui ?

C’était d’autant plus difficile à dire qu’un loup en soie noire cachait son visage.

Après avoir émergé de derrière les draperies, il se dirigea d’un pas assuré vers l’orchestre pour lui donner l’ordre d’attaquer le morceau suivant (on pensera à une compilation de Ravel et d’ACDC).

^ retourna ensuite auprès des tentures et se mit à les étudier avec soin, comme pour leur arracher un secret. Il les palpait, les tâtait, les lissait avec une telle attention qu’à le voir sans savoir ce qu’il caressait, on aurait pu le prendre pour un amoureux au chevet de sa maîtresse.

« Drôle de magicien, pensai-je, qui aime à ce point du tissu. »

Quand, soudain, il arrêta son manège.

Un peu sur la gauche, à demi caché par les replis, il y avait un cordon rouge garni par des fanfreluches. Sans hésiter, il s’en saisit et tira.

Tandis que les lourds rideaux s’écartaient, on vit surgir ce merveilleux spectacle :

Un grand escalier de marbre blanc s’élevait à force de circonvolutions et de spirales vers un ciel nocturne et étoilé.

Il faisait penser à des montagnes russes ; encore que la comparaison ne fût pas tout à fait adéquate : car si les montagnes russes, si haut qu’elles puissent grimper, finissent toujours par redescendre, par revenir au point de départ, cet escalier, lui, malgré ses constants allers-retours et la complexité de son architecture, ne cessait de monter, de conduire vers des cimes de plus en plus élevées.

En vérité, il vous faudrait  l’avoir vu – l’avoir vu réellement – pour pouvoir en mesurer à leur juste valeur la beauté et les ressources. Ressources dont la moindre n’était pas d’agir comme un piège à regard.

A peine vu, il vous captait, vous attirait à lui, comme pour vous absorber corps et âme.

^ n’hésita pas et, après s’être approché, il fit un pas de chat et sauta de l’autre côté.

Sans s’arrêter, il gravit ensuite plusieurs volées de marche, jusqu’à atteindre le premier palier, où il s’arrêta.

A proximité, la nuit était calme, apaisante, trouée par endroits d’étoiles scintillantes et étonnamment proches.

En se baissant, il aurait pu en cueillir une, et sans doute l’aurait-il fait si tout à coup l’escalier ne s’était mis en branle.

Les marches se rapprochèrent, se brouillèrent, se fondirent ensemble ; puis elles se mirent à glisser à une allure croissante, de manière à atteindre une vitesse prodigieuse.

^ fut emporté sans même avoir songé à l’éviter.

Maintenant, il filait à un train d’enfer parmi les planètes, transporté par le mystérieux tapis roulant vers des galaxies et des constellations inconnues.

A cause de 

l’éloignement, il ne fut 

bientôt qu’un minuscule 

point perdu 

dans l’infini.

Je commençais à craindre qu’il ne disparaisse pour de bon, lorsqu’un virage inattendu le ramena près de nous.

Il passa comme une comète, avec un grincement furieux.

« Venez, venez avec moi », sembla-t-il dire.

Mais quand je voulus lui répondre, il était à des milliers de kilomètres d’ici, en proie au même tourbillon.

Simultanément le firmament éclata et, sans savoir comment, je passai à mon tour de l’autre côté.

A la suite de ^, je fus pris, soulevé, projeté dans une course infernale.

Comme lui, j’avançais à présent au son d’une musique barbare et primitive, faite de barres de fer que l’on entrechoque, de cliquetis métalliques et de morceaux de verre frottés à la craie. Comme lui, je découvrais maintenant le véritable mouvement des astres : grotesque, ridicule, à la limite de l’obscénité.

« Ce n’est pas ainsi que j’imaginais le Ciel ! » pensai-je en tombant à genoux.

Mais voilà que surgissaient les Zodiaques. Ils menaient grand train et faisaient un tapage de tous les diables.

Quel troupeau !

Il y avait le Taureau en train de mugir, le Lion, qui l’accompagnait de ses rugissements, les Gémeaux, occupés à se disputer, sans compter les autres, tous les autres, participant à des titres divers à la sarabande.

Le Scorpion était sans conteste le plus hideux de la bande.

- Surtout ne le regarde pas en face, dit une voix indistincte à mes côtés.

Sage avertissement ; mais qui venait trop tard. L’affreux crustacé, qui se trouve aussi être mon signe, m’avait déjà repéré.

Il glissa dans ma direction.

« ça y est, il va m’inviter à danser », me dis-je, non sans appréhension.

Je ne m’étais pas trompé car, à peine arrivé, le voilà qui commence à se trémousser en claquant des mandibules, comme pour dire : « Viens, viens avec moi ! Je te ferai connaître une danse dont tu n’as pas idée. »

Mais si telle était la figure du destin, je préférais mille fois n’en rien savoir : et de la tête je déclinai l’invitation.

Ce qui n’impressionna pas l’horrible animal.

«  Suis-moi ! » insista-t-il, dans son idiome.

Il se dressait sur la queue, la pince grande ouverte :

« Clac ! Clac ! »

« Autant ne pas y aller par quatre chemins : Non ! Je refuse ! Cherchez-vous un autre partenaire. »

« Clac ! Clac ! »

« J’ai dit non ! »

« Clic ? »

« Non, c’est non ! » répliquai-je, têtu.

« Kloc ? »

« Inutile d’insister, je… »

Mais, au beau milieu de cette pensée, l’autre, mû par l’impatience, fit un bond en avant.

- Kloc ! grinça-t-il.

« Mais qu’est-ce qui lui prend ? Il ne va tout de même pas… ».

- Kloc ! Kloc !

« Mais il va me piquer ! »

- KLOUIK !
« Arrête ! »

Je sentais déjà la piqûre quand, poussé par un réflexe salvateur, je pris les devants et… me pinçai le bras.

Il est bien des façons de sortir d’un cauchemar et celle-ci en valait bien une autre.

Surpris, le Scorpion fit un pas en arrière.

Instantanément le Taureau, le Lion, les Gémeaux ainsi que les autres Zodiaques, se turent.

Même les astres cessèrent de se balancer au rythme de la musique.

J’échappais de justesse à l’aiguillon du Destin.

Conscient du fait, je pinçai encore plus fort.

Et, comme par enchantement, l’escalier inversa son mouvement.

Je fus aspiré vers le bas comme naguère vers le haut.

La chute fut vertigineuse, immédiate, infinie comme l’avait été la montée.

Bientôt, les rideaux commencèrent à se fermer.

Au sommet, le Scorpion perdit en netteté.

D’épais nuages se formèrent.

Puis l’enveloppèrent.

Lentement.

Inexorablement.

Comme un écran de fumée.

Parmi les nuées, un seul signe continuait à clignoter : ^ qui, goguenard, nous faisait ses adieux.

(fin du numéro.)

Peu après, je retrouvais mes acolytes en train d’applaudir.

- Félicitations, dit J.B. Tu t’en es très bien tiré.

Le Spectre de Marylin me souffla un baiser puis se leva, prête à partir.

- Il est temps, dit-elle. Il vaudrait mieux se hâter.

Ferdydurque, Mme Bovary et M. Lapin acquiescèrent avec empressement.

- Le voyage risque en effet d’être long, dit Moi en bouclant ses miroirs.

- Que ce soit à la grâce de Dieu ! ponctua l’Homme-déchet, en prenant ses paquets.

Les uns après les autres, nos personnages s’apprêtaient à quitter les lieux.

Après avoir été confinés si longtemps, il leur tardait de prendre un bol d’air.

LA TRAVERSEE DU DESERT
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A l’extérieur, il faisait une chaleur écrasante.

Nous nous tenions à la lisière d’une Plaine désertique et sans vie apparente.

Au zénith, le soleil dardait ses rayons à la verticale.

- Sapristi ! s’exclama Moi. L’affaire se corse. Il n’y a personne.

Il se trompait.

D’un peu partout surgissaient d’autres personnages. Certains hauts en couleurs ; d’autres, gris comme la cendre. Ils venaient par groupes de dix ou vingt. Or, ces groupes étaient très nombreux. Si bien qu’après un moment la Plaine fourmilla de monde.

Combien étions-nous ?

Des milliers, des centaines de milliers, des millions ?

Un recensement fut improvisé.

Il prit un mois et vingt jours.

Au total, nous étions six cent mille – six cent mille âmes prêtes à faire leur alya.

- C’est incroyable ! s’extasia Moi. Je ne nous savais pas si nombreux. Quelle foule !

Les six cent mille furent divisés en douze tribus de cinquante mille, constituées chacune de dix clans de cinq mille. Chaque clan avait ses insignes, sa bannière et son totem.

Le Boz allait nous les décrire dans le détail.

LES DOUZE TRIBUS

1. Les Rêves

Leur bannière montrait trois femmes accolées.

Les Rêves s’étaient mis en quatre pour bien faire. Ils avaient délégué leurs meilleurs représentants.

Ainsi des rêves du grand Sigmund. Ils étaient tous présents. On apercevait pêle-mêle : un lion jaune ; une hystérique munie d’une seringue ; un docteur en botanique ; deux jumeaux  ; trois hommes  ; une mère éplorée ; un père décédé ; un chat écorché ; et un plagieur invétéré. Il y avait aussi les songes des patients avec leurs loups, leurs rats, leurs chevaux, leurs mouches et leurs poissons rouges.

A l’autre bout de la chaîne, on distinguait les rêves préhistoriques. Ils étaient peuplés de mammouths, d’ours des cavernes, de chamans et de dinosaures. Les australopithèques, les cro-magnons, les néandertaliens et les sapiens sapiens s’étaient regroupés par affinités.

Un tyrannosaure onirique fermait la marche.

Les rêves s’étaient répartis en dix clans exogames. La chronologie avait été scrupuleusement respectée. Il y avait donc un clan préhistorique, un clan antique, un clan moyenâgeux et un clan renaissance. Il y avait aussi un clan fin de siècle, un clan moderne, un clan postmoderne et un clan actuel. 

Le clan du futur précédait le clan final. Celui-ci comprenait d’ailleurs l’un de mes cauchemars. 

Une femme drapée de blanc se dressait en bordure d’un volcan.

En contrebas, un village brûlait comme une torche.

Le village était submergé par la lave.

J’étais cette lave qui se déversait du volcan.

Ensuite, la femme au drapé se jetait dans le vide.

Les clans s’étaient eux-mêmes subdivisés en carrés de cinq cent.

L’alignement était parfait, la discipline de fer et la bonne volonté évidente.

Cinquante mille songes, au garde à vous, attendaient qu’on veuille bien leur donner l’ordre du départ.

2. Les Délires

Leur bannière était un androgyne à l’habit écarlate.

Vu le caractère touffu de la chose, on décida de limiter les frais. Seuls dix mille délires furent retenus avec cinq représentants chacun. On regroupa ceux-ci par catégorie. Les mélancolies avec Adam Smith, à l’arrière ; les paranoïas menées par le Président Schreber, à l’avant. Avec au milieu, le gros de la troupe : les narcolepsies, les démences précoces, les schizophrénies, les maniaco-dépressions, et j’en passe.

Les délires se mirent immédiatement en place. Une fois n’étant pas coutume, ils le firent en silence, sans offrir de résistance. A l’exception d’une petite bouffée délirante qui tenta de s’échapper.

- Trallala ! Trallalère ! chantonna-t-elle, avant d’être rattrapée.

On la sermonna.

On la chapitra.

On lui fit la leçon.

Puis, on la réintégra, sans tambour ni trompette.

Le Président Schreber, ou plutôt ses représentants – un lilliputien, une femelle en chaleur, un juge, un transsexuel et le bon dieu – veillaient à la bonne marche des opérations. Ils tenaient à ce que tout se déroule sans accroc. Parlant aux uns, forçant les autres, écoutant les troisièmes, ils constituèrent dix triangles de cinq mille folies.

Aucune incartade ne fut tolérée.

Dorénavant, il nous faudrait délirer en masse.

- N’est-ce pas dangereux ? s’inquiéta Moi, vert de peur.

- Excellente supputation, lui répondit J.B. Malheureusement, on n’a pas le choix.

Il est vrai que cinquante mille délires c’était beaucoup.

Rassemblés en même temps, en un seul lieu, ils risquaient de faire des dégâts. Car, comment les contrôler ? Le Boz interdisait les neuroleptiques, les électrochocs, et même les tranquillisants. Restait le yoga, mais son apprentissage était long et nous étions pressés.

- Advienne que pourra ! me dis-je, en fermant les yeux.

Je m’attendais au pire.

Mais rien ne se passa.

Les délires s’alignaient sans créer de désordre.

Ils gardaient leur calme.

Personne ne criait.

On se contentait d’obéir.

Un miracle !

Une heure plus tard, le cortège était fin prêt.

Désormais, il leur suffirait d’attendre.

3. Les Mythes

Leur bannière comportait un Titan aux prises avec un aigle.

L’affaire fut menée tambour battant. Ce fut d’autant plus aisé qu’un étroit lien unissait les mythes aux rêves et aux délires. La dislocation des premiers avait transformé leurs contenus en songes et démences. Dix cercles de cinq mille furent constitués. On choisit Héphaïstos, le dieu des sortilèges, comme porte-drapeau. Geriguiguiatugo, un héros venu d’Amazonie, fermerait la marche.

Pour gagner du temps, on allait jouer de la synchronicité des mythes.

Ceux-ci furent considérés comme éternels et indivisibles. Ils formaient un magma indifférencié, aux images pléthoriques et aux thématiques embrouillées. Aux extrêmes, seul le critère géographique pouvait les départager.

On les disposa donc selon leur lieu d’émergence.

Les mythes grecs, en tête. Aussitôt suivis par leurs pendants romains, teutons, chinois, japonais, aztèques et amérindiens. On travailla vite et bien, jusqu’au moment où des réticences virent le jour.

On s’étonnait surtout d’une absence. Il est vrai qu’elle était de taille. Car, pourquoi l’Ancien Testament n’était-il pas représenté ?

Nulle mention n’était faite de Moïse. Or Moïse était une figure légendaire. N’avait-il pas conduit son peuple en terre sainte ? Ceci, lors d’une odyssée remarquable, digne d’Homère en personne. On avait aussi évincé Abraham. Celui-ci ne faisait pas partie des cinquante mille. Pourquoi ?

Pire encore : on avait éliminé Jacob, le troisième patriarche, le père des douze tribus d’Israël.

Un comble !

Comment justifier un tel tri ?

Au fur et à mesure des discussions, les réticences devenaient des résistances et les résistances, des sources de discorde.

A moyen terme, on risquait une altercation générale.

Ce qui n’était nullement souhaitable.

Les arguments des uns valant ceux des autres, la crise ne cessait de s’aiguiser.

La rumeur enflait.

On en vint aux mains.

Plusieurs mythes, et non des moindres, furent laissés sur le carreau.

Le chambardement était tel que pour y remédier on n’y alla pas par quatre chemins.

On convoqua un conclave.

Celui-ci se tint au milieu du mois de mai.

Cinq cent dignitaires du Boz se réunirent pendant sept jours et sept nuits.

On discuta, on argumenta, on dialogua, on disputa, on s’affronta, on se querella, à en perdre haleine. Les opinions fusaient comme des gladiateurs dans l’arène. Tous prétendaient avoir raison, quand chacun s’opposait à l’autre. Toutefois, une décision finit par être prise. On promulgua même une nouvelle loi. Celle-ci fut votée in extremis, à une courte majorité (deux cent cinquante-et-un, pour ; deux cent quarante-neuf, contre). Cette loi stipulait que l’Ancien Testament n’était pas un mythe, et qu’il ne le deviendrait jamais. La Bible était inclassable et unique, comme l’était son D. Un codicille précisait que si la Torah n’était pas une légende, alors ses protagonistes ne l’étaient pas davantage. Moïse, Abraham, Isaac et Jacob étaient des exceptions absolues. Ils ne devaient rien à Apollon, à Dionysos ou à Zeus. Ils étaient les élus de D. et, comme tels, intangibles.

Un D. unique avait choisi les siens en toute liberté.

C’était ainsi.

C’était en soi et pour soi.

Autant s’y faire.

Cette loi – la première édictée par le Boz – contribua à calmer les esprits.

Il y eut bien sûr des récalcitrants, mais on s’empressa de les ramener à la raison (parfois à coups de bâton). Les plus endurcis arguèrent de rapports structuraux entre Achille et Moïse. Le second avait « la langue pesante », quand le premier « se brûlait les lèvres ».

On leur rétorqua que ces similitudes provenaient des hommes, non de D. 

On fit de même pour Jacob et Héphaïstos. Leur commune « boiterie » résultait d’un inconscient humain. Elle n’était pas le fait de D.

- C’est faux ! réclama un jésuite défroqué. Dieu « est » l’inconscient. En conséquence de quoi la « boiterie » de l’un sera aussi celle de l’autre. Car rien ne saurait Lui échapper.

Les yeux s’arrondirent.

On cria au blasphème.

On insulta l’hérétique.

Le Grand Prêtre et sa garde prétorienne s’occupèrent personnellement du jésuite.

Celui-ci fut condamné à réécrire la Bible.

Mais pas n’importe comment !

Il allait devoir tracer les voyelles en rouge et les consonnes en vert.

Une punition bien méritée, qui allait durer un mois.

Passé ce délai, les mythes se trouvèrent calmés et disciplinés.

Ils s’étaient regroupés en dix cercles concentriques, totalisant cinquante mille âmes.

La première cohorte n’allait pas tarder à se mettre en route.

4. Les Romans

Leur bannière figurait un Chrétien de Troyes, en grande tenue.

Moins turbulents que leurs prédécesseurs, leur déploiement n’allait pas présenter de difficulté. N’avaient-ils pas subsumé la réalité sous la fiction ? Jouissant d’une forme stable, bien définie, ils formaient un groupe à l’apparence tranquille. Toutefois, il y avait un hic ! Car bon nombre d’entre eux n’avaient pas été écrits. Des cinquante mille, treize mille cinq cent n’existaient pas encore. Présents dans le Boz, ils n’en appartenaient pas moins au futur. Ces romans s’apparentaient à des fantômes en gestation. On ne pouvait que les subodorer.

L’autre ennui était qu’à la longue, les livres changeaient de consistance. Le support papier était condamné à dépérir. Il en allait de même des disquettes informatiques. A la longue, elles se détérioraient et devenaient inutilisables. Pour y pallier, il n’y avait qu’un seul moyen. Il fallait miniaturiser les ouvrages, les compresser à l’extrême, les restreindre au minimum. On se rapprocherait ainsi d’un point idéal, proche du Réel : le livre à l’état pur, entièrement dématérialisé. Un juste retournement de situation sensé réhabiliter un organe clé : le cerveau. Celui-ci redeviendrait alors ce qu’il n’avait jamais cessé d’être : l’enceinte de tous les combats. 

Mots, concepts, images et idées seraient ensuite redéfinis, traduits, décodés en termes de messages chimiques correspondant, au détail près, à tel ou tel récit. 

De réduction en réduction, la simplification devait être maximale.

Il ne fallait rien concéder et se vouer tout entier à l’opération en cours.

Aucune distraction ne serait tolérée.

Du livre, il ne devrait rester qu’un instant neural, proche de l’extase.

- Fantastique ! jubila Moi. On avale une capsule et tout est lu.

Jack Balance, par contre, faisait la moue.

- Ce ne seront plus des livres, dit-il, avec une pointe de nostalgie.

J’agréais.

Ramener le romanesque à quelques décharges électriques, ne m’enchantait pas.

- Pauvre de nous, dis-je. Que va-t-il advenir du Livre du Boz ?

- Tout dépendra de son style, dit Moi. Evidemment, si tu ne comptes pas l’achever…

- Qu’à dieu ne plaise !

Je pensais à M. K., à Werther, à Jean Valjean, à Mme Bovary, à Salambo, à Antoine Roquentin, et à tant d’autres : j’avais aimé, souvent adoré, leurs histoires, et je concevais mal leur mise sous tutelle, moyennant quelques synapses.

- Tu devrais relire « L’hypothèse stupéfiante » de Francis Crick, dit Moi. Il y décrit très bien les neurones de la conscience.

- Ce n’était qu’une hypothèse.

- Il a tout de même reçu le prix Nobel.

- Pas pour ce livre.

- Celui-là ou un autre, quelle importance, insista Moi. Un prix Nobel reste un prix Nobel.

L’argument était imparable.

Je décidai donc de parer au plus pressé.

J’ordonnai à chaque futur livre d’attendre le moment propice.

Vaille que vaille, je leur associai treize mille cinq cent gélules de toutes les couleurs.

Chaque gélule portait une étiquette avec son titre : « La mangeuse de nuages » ; « Les aventures du microbion » ; « Crainte et châtiment chez les mutants » ; « Les amours célestes de la chenille », etc etc.

Ceci étant fait, je retroussai les manches pour ajuster mon tout.

Dix heures d’un dur labeur suffirent à la tâche. J’avais obtenu ce que je désirais : dix colonnes de cinq mille romans chacune.

A partir de là, tout devenait possible.

5. Les Films

Leur bannière était un dollar aux formes aguichantes.

Réunir les cinquante mille délégués ne fut point aisé. Le cinéma était un art récent, aux implications multiformes. Il parachevait le processus entamé par le roman ; à savoir : l’évidement de la réalité au profit du Spectacle. Un aboutissement que le Boz et moi-même avions en horreur. Nous détestions les mises en scène tapageuses. Les effets spécieux nous foutaient les boules. Et nous honnissions les actrices grimaçantes et capricieuses. 

Beaucoup dans le cinéma n’était que strass et poudre aux yeux.

La sélection fut donc draconienne.

Les comédies furent écartées. On raya de la liste la plupart des thrillers. On rejeta les soit-disant fresques historiques. Quant aux westerns, aux drames bourgeois et aux films de science-fiction, ce fut la curée : 95 % des œuvres furent refusées. Il nous fallut plus de trois mois pour arriver à nos fins. Passé ce temps, quarante neuf mille neuf cent nonante-neuf œuvres furent choisies. Parmi celles-ci : deux cent Hamlets, une série de Jeannes d’Arc, quelques Juifs errants, trois ou quatre Napoléons et un Moïse.

Les films furent regroupés en un carré de cent mètres de côté.

- Mais il en manque un ! s’écria Moi.

Exact.

Il en manquait un.

La sélection avait été si sévère qu’il en manquait un.

- Sacrénomdedieu ! m’exclamai-je. Je savais qu’on n’y arriverait pas.

- On y arrivera, dit J.B. Tu t’inquiètes pour rien.

Il arriva, en effet, que pour boucher le trou on dut faire un nouveau film.

On se décida d’emblée pour un genre noble : le cinéma d’animation.

On ramena des caméras, des projecteurs, des régisseurs et des aspirateurs. Puis on s’appliqua, on s’inspira, on discuta, on disserta, pour finir par choisir un sujet. Celui-ci ne manquait pas d’intérêt. Car le sujet en question était déjà en cours. Par un curieux détour, on avait décidé de filmer le recrutement lui-même. Celui-ci servirait de contrepoint, de fil rouge, pour un futur tournage. Le prologue réunifierait les dix plaies d’Egypte et les artistes concernés. L’épilogue s’achèverait par la résurrection des morts et le Jugement de D.

Le projet paraissait excellent.

Imaginez, dès lors, le charivari.

Moi, à l’idée de devenir une star, ne tenait pas en place. Il pérorait sans pouvoir s’arrêter. Jack Balance ne parlait pas, mais il sifflait. Il sifflait pour attirer l’attention sur le mutisme que lui imposait son créateur. Moi-même, sous les projecteurs, je déclamais mes textes préférés.

En réalité, tout se passa très vite.

La production, la réalisation et le montage se firent en un clin d’œil.

La sélection de l’acteur principal ne prit qu’une seconde. 

On opta pour le meilleur d’entre nous ; à savoir : Moi.

- Grâce vous soit rendue ! dit celui-ci, en apprenant la nouvelle.

Puis, il prit son étendard et alla se placer au cœur du carré formé par les autres scénarios.

Il pleurait d’émotion.

D’une voix de stentor, il allait nous signifier l’imminence du départ.

6. Jeux et Jouets

Un enfant hilare ornait leur bannière.

Illico, le Boz se rappela d’un drame d’antan.

C’était à Bialystok, un soir de Noël.

La scène se passait dans un magasin de jouets.

Nous étions le 25 décembre 1944.

La journée avait été bonne. Tous les jouets avaient trouvé un acquéreur, hormis une poignée, affligés d’un défaut.

Rappelez-vous !

Il y avait cet automate représentant un juif religieux.

Il était trop grand et prenait trop de place.

Il y avait aussi la jolie ballerine qui faisait des pointes.

Elle ne trouvait plus sa perruque.

Ou, ce petit singe battant tambour.

On avait perdu la clé pour le remonter.

Sans oublier ce général napoléonien, haut de quinze centimètres, auquel il manquait la moitié du visage.
Ou encore : ce gros poussin tout dodu et déplumé.

Le Boz sourit et se remémora.

Car ces jouets vous fendaient le cœur. Ils étaient si tristes. Ils supportaient si mal leur rejet.

Abandonnés à leur sort, ils faisaient peine à voir.

D’ailleurs, écoutez-les se lamenter.

- Dring Drong ! se plaignait le singe.

- Oy gevalt ! geignait le Juif.

- Rendez-moi ma perruque ! réclamait la ballerine.

- Ô quelle souffrance ! se lamentait le général.

- Cip-Cip ! faisait le poussin.

Leur confinement les inquiétait. Ils craignaient d’être passés par profits et pertes, d’être envoyés à la casse, d’être broyés comme de la vulgaire ferraille.

A cette idée, ils frémissaient, prenaient peur et recommençaient à se lamenter.

- Drong ! Drong !

- Cip-Cip !

- Oy ! Oy !

Cela se passait donc à Bialystok un soir de Noël.

Le propriétaire du magasin s’appelait Ramirez et avait une très mauvaise réputation.

Il n’allait jamais à l’église, battait sa femme, buvait, sentait mauvais et se prenait pour dieu le père.

Il était, en outre, laid comme un poux.

Souvenez-vous !

Dans leur désespoir, les jouets cherchèrent à s’enfuir, sans y réussir : la porte avait été fermée à double tour.

Ô mon dieu !

Quel désastre.

Cependant, le Boz, sensible à leur malheur, s’était mis à réfléchir.

Il avait pesé le pour et le contre.

Il s’était trituré l’esprit.

N’était-il pas le lieu du Destin ?

N’avait-il pas les pleins pouvoirs ?

Ne pouvait-il modifier la situation à son gré ?

Alors, pourquoi ne pas le faire ?

Le Boz ne tergiversa pas. Car, si naguère ces jouets s’étaient révélés défectueux, ce n’était plus le cas. Leur souffrance même les humanisait. Elle était un atout dont beaucoup étaient dépourvus. 

Cette traversée du désert risquait d’être longue et pénible. 

Elle était grosse de dangers et les surprises n’allaient pas manquer.

« Dans ces conditions, des vétérans pourraient s’avérer précieux » se dit le Boz.

- Parfaitement ! dit le général napoléonien. Je suis un vrai vétéran !

- Pareil pour moi, dit le Juif.

- Ou pour moi, dit la ballerine, en battant des cils.

Le Boz se le tint pour dit.

Il fit ensuite ce qu’avait fait Moïse en son temps : il leva haut les bras.

Et le miracle se produisit.

Le Temps fut pris à rebours, transvalué et finalement inversé.

La Réalité fut subvertie.

On créa une folle Féerie.

Ainsi de cette nappe de brouillard, de cette nuée, de ces nuages, venus recouvrir l’endroit où nous nous trouvions.

ABRACADABRI !

Nos jouets furent soulevés de terre, transportés, téléportés, déménagés en d’autres lieux, inédits et mystérieux, à mille lieues de Bialystok.

Le Boz suspendit son souffle.

Et d’un coup, on vit surgir – ici et maintenant, sur cette page – cinq éclopés.

Le Juif !

La ballerine !

Le singe !

Le général !

Le poussin !

Ceux-ci vinrent nous rejoindre au pas de course.

Ils s’aventurèrent à leur tour sur cette Plaine où s’ébattaient 49.995 autres jouets. 

Des nounours. Des pinocchios. Des chevaliers en armure. 

Des marines américains. Des supermans. Des trains électriques. 

Des crocodiles. 

Des chameaux. 

Des motos rutilantes. 

Une kyrielle de jeux vidéos.

- C’est merveilleux ! s’enthousiasma le Juif.

- Tu l’as dit ! lui répondit le Boz, qui avait l’esprit ludique.

Par un retour de manivelle, dont il avait le secret, il venait d’élever en grade nos cinq compères.

Il les avait nommés chef de colonne.

Ce qui signifiait que chacun aurait 9999 autres jouets sous ses ordres.

- DRONG ! fit le singe, au comble de la joie.

- Cip-Cip ! fit le poussin.

- Mazel tov ! dit le Juif.

- Taiaut ! cria le général.

- Merci, murmura la ballerine.

Peu après, la troupe était prête à s’ébranler.

Elle le fit savoir par un tapage de tous les diables.

7. Les Musiques

Cette tribu avait une clé de sol pour bannière.

En attendant, la cacophonie battait son plein. De la musique fusait de partout, sans aucune harmonie. De la symphonie des Jouets de Mozart aux tam-tams africains en passant par le jazz, le rap et le hip-hop, les sons se chevauchaient, se relayaient, s’entrechoquaient en un magma indigeste. 

Le Boz ayant, en outre, personnifié l’événement, on visualisait des formes fantasques, surréelles, flottant à même le bruit. L’anarchie musicale se doublant ainsi d’un chaos figuratif.

Eberlués, les yeux écarquillés, nous assistions à la scène sans trop savoir que faire.

Quand la Voix du Boz se fit entendre.

Rauque, impérative, elle nous ordonna de changer de disque.

Nous étions consternés. C’était la première fois que le Boz nous grondait en public. Etait-ce de bon augure ? Fallait-il craindre des représailles ? Personne ne le savait. Car, à ce jour, le Boz restait un mystère.

Dans le doute, le Boz s’y reprit à deux fois.

- Je vous ordonne, dit-il, d’y mettre le holà ! Ce bruit m’excède. Il est parfaitement insupportable.

Mais comment ?

Comment ?

Comment s’y prendre ?

Sous la pression, on s’était mis à balbutier.

D’autant que la trombe sonore avait gagné en ampleur.

Maintenant, elle se déversait par vagues successives, de plus en plus violentes, de plus en plus intenses.

- Arrêtez ! Je deviens sourd, hurla Moi, au bord de la crise de nerfs.

La Polonaise de Chopin, version techno, avec un zeste de house, faillit nous achever.

Quand il nous revint en mémoire une antique tradition.

Aux tous débuts, racontait-on, il n’y aurait eu qu’un seul son.

Hyperconcentré, celui-ci avait la taille d’une bille.

Tournant sur elle-même, vibrant et tournoyant à des vitesses fabuleuses, cette bille aurait ensuite explosé.

Des myriades de sons se seraient alors dispersés dans l’Univers.

Or, ces sons allaient vibrer et tournoyer à leur tour, semblables à un tourbillon.

Gorgé d’énergie, riche de mille sonorités, ce tourbillon n’allait pas tarder à se défaire.

Une pluie de tonalités tomba ainsi sur la terre.

Ces dernières allaient se rassembler, se recomposer et s’harmoniser entre elles.

Du Son primordial allaient jaillir maintes mélodies belles à entendre. Naquirent ainsi les premiers chants, dont l’évolution donnera de merveilleuses partitions.

« Ecoute, Israël ! D. est UN » avait dit Elohim.

Ecoute, mon enfant.

Au début, le Son primordial ne fut probablement qu’un éclat de Voix, voué à s’éterniser.

- Et alors ? marmonna Moi. En quoi cela nous concerne-t-il ? Ce n’était qu’un mythe.

Le BOZ n’eut pas cette légèreté. 

Il savait de quel bois un mythe se chauffait.

Dès lors, il se mit au travail.

Il composa, interpréta, et joua de mille instruments. Il créa de nouveaux hymnes, inventa des symphonies, conçut même une opérette pleine de verve et de rebondissements. Puis, il débuta l’analyse. Il décortiqua chaque thème. Il concassa la moindre note. Il s’appliqua à réduire les grands ensembles en leurs éléments premiers. Il traqua sans faiblir les effets de manche et les rythmes inutiles. Le superflu devait disparaître. Seul l’essentiel serait toléré. Quitte, pour ce faire, à éliminer des centaines de compositeurs, plus ou moins célèbres. 

Le BOZ travailla sans relâche jusqu’à atteindre son but. 

Ceci étant fait, il croisa les bras et contempla avec orgueil les résultats. 

Cinquante mille sons étaient à pied d’œuvre. 

Ils n’attendaient qu’un signal pour partir en fanfare.

- Ne sont-ils pas extraordinaires ? dit le BOZ. Regardez-les ! On dirait une armée en campagne. Avec leurs uniformes et leurs tambours major, ils ont fière allure. 

Ils s’étaient disposés en triangle, avec le Son primordial en pointe, et le clan des rappeurs à la base. 

Pour faire bonne mesure, on demanda même au clairon de sonner. 

Nous eûmes alors le plaisir de voir les sons se dresser comme un seul homme. 

Au garde-à-vous, ils attendaient l’ordre de partir.

8. Les Œuvres plastiques

Leur bannière montrait un clown moustachu, affublé d’un bonnet.

Pour le reste, j’eus droit à un grand privilège. Il fut, en effet, décrété que les « 50.000 » de cette tribu seraient extraits de mes œuvres. C’était exorbitant, mais compréhensible. Après tout, n’étais-je pas le Scribe du Boz ?

- Ce n’en est pas moins exagéré, déclara Moi. Cinquante mille œuvres, c’est trop.

Ce n’était pas trop.

Et, pour le prouver, je me mis au boulot.

Les « 25.000 » premières résultèrent du passé.

Un premier lot émanait de la Parole des Anges.

D’autres créations furent le fait de Jack Balance.

L’Ecume du monde tint également ses promesses.

L’Antre aux images donna ses meilleurs fruits.

Quant à Ma vie, elle fut très féconde. A cet égard, on mentionnera quatorze photographies sur cibachrome (40cmx40cm). Elles dévoilaient un assemblage hétéroclite : un dessin daté de mes cinq ans ; un bulletin scolaire, digne d’un cancre ; une lettre de ma mère, écrite peu après ma naissance. Avec, en sus : un diplôme de philosophie morale ; une page de Paris Match montrant Adam Smith sous une pluie diluvienne ; une lettre d’éditeur refusant un manuscrit et une photo de Jack Balance dans sa cage. Venaient ensuite : un catalogue d’exposition ; la lettre d’un galeriste comparant notre art au rock and roll ; une missive virulente de Mme Nahon et une cravate arborant des éléphants roses. La collection s’achevait avec mon nounours en peluche, mon pinceau préféré et, volens non volens, un tee-shirt à l’effigie d’URLU le Grand.

Les quinze milles œuvres suivantes furent prémonitoires. Elles débutèrent et s’achevèrent le jour de mon enterrement, le 13 novembre 2070. Mon cercueil fut l’une des plus belles.

Peint en rose, il était rempli de poupées, de fanfreluches, de colifichets, de confettis, de petits soldats polychromes et de canards en plastique.

Les dernières créations furent datées de ma résurrection. Il s’agissait pour l’essentiel d’une transposition plastique du Bardo Thödol (Le livre des morts tibétain). Des phrases entières furent travaillées en trois dimensions, tantôt en tibétain, tantôt en d’autres langues. Achetées par le Dalaï Lama, ces sculptures furent envoyées à Pékin en signe de paix. Le Secrétaire Général Youpla Dong décida de les exposer sur la place Tien an Men, où elles firent un tabac.

Ensuite, je me frottai les mains de satisfaction.

Ayant accompli mon devoir, j’attendais d’un pied ferme l’heure du départ.

9. Les Mathématiques

Leur bannière était l’infini (Ω).

Avec elles, rien n’était simple.

Les mathématiques s’étaient ramifiées, étendues, complexifiées à l’extrême. On modélisait à tour de bras. On chiffrait à tire-larigot. On calculait comme jamais, au grand dam du quidam qui y perdait son latin. Les mathématiques étaient une science exacte. Elles arrimaient le flux des opinions en une commune certitude. A ce titre, elles étaient pacifiantes et respectueuses des droits de l’homme. « 1 + 1 = 2 » : blanc ou noir, jaune ou rouge, riche ou pauvre, beau ou laid, démocrate ou autocrate, l’équation valait pour chacun. On était tous égaux devant le Nombre.

L’affaire paraissait donc bien se présenter.

Et pourtant…

- C’est trop compliqué ! se plaignit Moi, aux prises avec une intégrale.

- Il a raison, insista Jack Balance, aux prises avec sa calculette.

Car, comment, par quel critère, au nom de quoi, privilégier cinquante mille démonstrations aux dépends des autres ? La topologie vaudrait-elle moins que l’arithmétique ? L’algèbre serait-elle plus importante que la géométrie euclidienne ? A moins que ce soit l’inverse ? Comment savoir ? Comment faire la différence ? Ces questions étaient épineuses. D’autant plus épineuses que le Boz refusait d’opérer un tri.

- C’est pas comme pour les films, disait-il. Ici, tout importe. Il n’y a rien à jeter.

Seulement à ne rien jeter, c’était pléthore. On allait se retrouver avec une tribu forte de trois millions d’individus. Chose, au demeurant, inacceptable.

Dès lors, que faire ?

On décida de consulter.

Jack consulta Moi, qui me consulta, pendant que je consultais le Boz. On se consulta si bien, avec tant d’intelligence et de finesse, qu’une solution finit par poindre à l’horizon.

Il fallait remonter aux racines et s’y tenir. Le reste suivrait.

L’idée était élégante et permettait de sauvegarder l’essentiel. On évitait le trop-plein. On pouvait élaguer dans la masse touffue des thèses, des problèmes, des résolutions et des constructions purement mathématiques. Réduire le complexe en ses éléments de base possédait en outre un grand avantage pédagogique.

Or, rien n’était plus simple que l’unité [1] et son absence [0]. Leur alternance était un gage de réussite. Elle permettait une réduction radicale des déductions, supposées infinies.

« 11100100011 » : on croirait entendre la parole des Anges.

On opta donc pour vingt-cinq mille [0] et vingt-cinq mille [1]. Par souci d’équilibre, on les sépara en deux groupes distincts. Les [1], d’un côté ; les [0], de l’autre. Ensuite, on refit l’opération en sens inverse. On mélangea le tout de sorte à obtenir des séquences aléatoires. Celles-ci furent enfin regroupées en un grand rectangle de dix mètres de long et quatre de large.

- C’est très beau, dis-je, en contemplant la nouvelle configuration. 

Mon imagination travaillait à plein régime. Du [0] au [1], le passage était étroit mais prometteur. Il signalait une création ex nihilo. Il figurait l’émergence d’un Sujet. Il dénombrait une population d’individus. Le [1] était, par ailleurs, l’isomorphe du trait unaire [|]. Or, celui-ci démarquait toujours une identification régressive, dite du second type. Il frayait la voie aux fractions, aux objets partiels et aux schizes du Sujet. Sans lui, énumérer n’aurait aucun sens.

- Quel charabia ! s’irrita Moi. Dire que tu trouves ça simple !

- C’est génial, le reprit Jack Balance. C’est la seule manière d’être infini et dénombrable à la fois.

Il avait ôté ses lunettes pour admirer le spectacle.

Les cinquante mille [0] et [1] formaient un groupe compact, étrangement solidaire.

Le porte-étendard était un petit bonhomme en costume trois pièces. Il s’appelait G. Boole et souffrait d’hypertension.

- Ils sont prêts à partir, concéda Moi, en inspectant chaque colonne.

A ce point, il aurait suffi qu’un seul démarre pour que les autres lui emboîtent le pas.

10. Les Ustensiles

Leur bannière était le grand Urlu tramé dans des tons flamboyants.

Malgré les guerres et les épidémies, les Ustensiles étaient restés fort nombreux. Ils formaient une masse imposante, prête à en découdre. Ciseaux, marteaux, pinceaux, voitures, assiettes et balais attendaient avec impatience le moment d’intervenir. Mégalomanes et impérialistes (on songera ici aux hordes d’Attila), les Ustensiles s’imaginaient partir à la conquête de l’Univers. Ils étaient, en outre, très imbus de leur personne. Les serpillières, ça allait. Ce n’était pas trop inquiétant. Mais, à suivre le fil de nos pensées, des questions cruciales se posaient. Les Ustensiles possédaient la totalité des armes disponibles. Ils étaient à la pointe du progrès. Même la bombe à neutrons était des leurs. 

Encore plus grave. Pensez à l’Arche de l’Alliance. Etait-elle ou n’était-elle pas un Ustensile ? A répondre par l’affirmative, on risquait une terrible surenchère. Car, qui sait de quoi seraient capables des Ustensiles gonflés d’orgueil ? Ils pourraient s’en prendre à nos principaux Personnages. Ils pourraient tous nous chosifier et nous métamorphoser. Moi deviendrait alors un urinoir ; moi, un ready-made ; et Jack Balance, une pissotière. On voit d’ici les dégâts.

Encore plus grave. L’argument vaudrait aussi pour les humains. Aujourd’hui, ne sont-ils pas instrumentalisés à outrance ? Voyez-les aller et venir. Observez-les avec attention. Etudiez-les sans concession. Des trafics d’organe aux campagnes publicitaires, en passant par les modes, le politiquement correct, le matraquage médiatique et la mondialisation, la rengaine ne changeait pas. Elle vous disait : « Utilisez-les au mieux de vos intérêts ! »

Encore plus grave. La démonstration serait aussi valable pour le divin. D. ne serait, en somme, qu’une projection humaine. L’opium du peuple. Un ersatz de soi. Un drôle d’engin, pour de drôles de gens. Cette part maudite, réifiée et aliénée, serait même l’USTENSILE par excellence. Il vous permettrait d’être, sans l’être.

Une gageure.

Mais, il y avait plus grave encore.

Le croirez-vous ?

Certains ustensiles s’étaient mis en tête d’instrumentaliser le Boz lui-même.

Ceux-là firent sonner les klaxons.

- Il est notre Roi, criait le premier.

- Il est notre Chef, criait le second.

- Il est notre Guide, criait le troisième.

C’était à pleurer.

A moyen terme, ce texte même, écrit à la plume d’oie, risquait de s’achever en queue de poisson.

Déjà ma main se mettait à trembler.

Survenait une rature.

Le mot suivant tardait à s’inscrire.

Les virgules disparaissaient.

Les points partaient en fumée.

Je ne savais plus à quel saint me vouer, quand le Boz réagit enfin.

Ni Roi.

Ni Chef.

Ni Guide.

- JE NE SERAI RIEN DE TOUT CELA ! tonna-t-il.

Le culot des Ustensiles commençait à l’exaspérer.

Il était excédé par leur volonté de puissance et leur manque de manières. Car, enfin, il n’était pas un quelconque objet. Il n’allait pas devenir un vulgaire deus ex machina. Sujet il était, Sujet il resterait. Prétendre le contraire était impoli. C’était même une insulte.

Le Boz n’appréciait pas.

- Soyez notre Boss ! imploraient les autres.

Nenni !

Le Boz devint vert de rage, rouge de colère, et blanc comme un linge.

Effrayée, la foule des ustensiles recula d’un pas.

Mais le Boz poursuivit sur sa lancée.

- SILENCE ! gronda-t-il. JE NE VEUX PLUS VOUS ENTENDRE.

Ayant dit, il fit un pas en avant, pendant que les autres refluaient.

- RECULEZ ! vociféra le Boz.

Ils reculèrent.

- POUSSEZ-VOUS ! hurla le Boz.

Ils se poussèrent.

Alors, le Boz grimpa sur un terre-plein pour prononcer un discours.

Ce fut une harangue digne de Démosthène.

On y fustigea la pollution de la nature. On s’en prit aux financiers véreux. On critiqua le laxisme des hommes politiques. On attaqua la corruption des mœurs. On dénonça l’aveuglement des savants. Même les écologistes ne furent pas épargnés : leur belle âme faisait plus de ravages qu’un typhon. La dernière diatribe fut, bien sûr, dévolue aux Ustensiles.

- ECOUTEZ, clamait le Boz. De quelles erreurs ne fûtes-vous pas coupables ? En voici une liste non exhaustive. Elle parle d’elle-même.

Il allait ponctuer chaque exclamation d’un coup de tonnerre.

- LA BOMBE ATOMIQUE !

- LE FOULARD ISLAMIQUE !

- LE CLONAGE !

- L’ONU !

- LA PENSEE UNIQUE !

- LA PAUPERISATION DU SUD !

- LE TERRORISME !

- LE SIDA !

- LE RECHAUFFEMENT DE LA PLANETE !

Le Boz était devenu terrifiant.

Tout à sa fougue, il roulait des yeux furibonds.

Sa colère s’était muée en fureur.

Il éructait.

Il vrombissait.

Il hurlait.

Il faisait claquer chaque mot comme un fouet.

C’était épouvantable.

Les Ustensiles se tassèrent sur eux-mêmes et firent le gros dos.

Le courroux du Boz les avait anéantis et ils avaient perdu leur superbe.

Certains tremblaient même de peur.

Le Boz dut s’en apercevoir car peu à peu il baissa le ton.

Il se radoucit.

Il se calma.

Il devint moins véhément.

Sa fureur le quitta et se transforma en un regard perçant qui ne vous lâchait pas.

En fin de compte, c’est d’une voix pondérée qu’il allait prononcer cette sentence.

- Car, mes amis, il faudra vous y faire, l’homme ne deviendra jamais l’instrument d’un autre homme.

Profitant de l’accalmie, Berlu, un petit pinceau japonais, osa une question.

- Condamnez-vous aussi la robotique et la génétique ? Ces sciences n’ont-elles pas contribué à l’essor du genre humain ?

- Il me semblait avoir répondu à cette question, dit le Boz. A force de fabriquer des hybrides, l’humanité se perdra. A moins de considérer les clones et les mutants comme des esclaves potentiels.

- Serait-ce si grave ?

- Ce serait inacceptable. L’homme ne devrait pas avoir le droit d’induire des mutations. Mieux vaudraient qu’elles restent aléatoires, comme d’antan.

- Pourquoi ?

- Parce que l’homme est malade de lui-même.

Berlu s’apprêtait à répondre, quand sa voix fut couverte par un bruit assourdissant.

Impressionnés, les Ustensiles se ralliaient aux positions du Boz.

- Vive le Boz ! criait un magnétoscope, grandeur nature.

- Gloire au Boz ! entonnait une radio libre.

Puis, les clairons, les trompettes, les trombones, les tambours et les grosses caisses se mirent de la partie.

Ils tentèrent même d’improviser un hymne à Sa gloire.

Le fait est que le Boz avait créé les Ustensiles et qu’ils le savaient. De lui, ils avaient donc tout à craindre.

Ils n’avaient pas tort.

Déjà, un meuble Boulle, daté et estampillé, se fissurait et une enclume commençait à fondre au soleil.

Un accélérateur de particules gémissait, crachotait et arrêtait de fonctionner.

Des couteaux et des fourchettes se tordaient comme des diables dans un bénitier.

- Arrêtez ! Vous avez gagné ! On fera tout ce que vous voudrez, s’exclama Berlu.

Sans doute, refusait-il de finir déplumé et puant la térébenthine.

On assista ensuite à un spectacle étonnant.

Des centaines de millions d’Ustensiles ployèrent les genoux pour se prosterner devant le Boz.

Celui-ci les tança une dernière fois, avant de leur signifier sa volonté. Cinquante mille d’entre eux, choisis parmi les meilleurs, devaient se tenir prêts à le suivre. Le périple serait long et leur paquetage devait se réduire au minimum.

- Cinquante mille ! Seulement, cinquante mille ? chantonna un clavecin.

- Cela te semble peu ? s’indigna un luminaire.

- Très peu, se plaignit une cafetière.

- CINQUANTE MILLE ! PAS UN DE PLUS ! répliqua le Boz, en haussant le ton.

Derechef effrayés, les Ustensiles cessèrent de ronchonner.

Ils se mirent au travail avec ardeur et persévérance.

« Et voilà ! »

Après quelques minutes, la troupe des Ustensiles fut fin prête.

Elle comptait très exactement cinquante mille hommes.

Ceux-ci s’étaient disposés en quinconce. 

Doux comme des agneaux, ils attendaient les ordres.

« Prendre D. pour un ustensile ! Quelle ineptie ! » se dit le Boz en levant le bras droit.

Au signal donné, les brouettes furent les premières à partir.

11. Le Codex

Celui-ci arborait fièrement son étendard : un Livre incrusté de pierres précieuses.

Stricto sensu, le livre que nous écrivions n’était qu’un grain de sable dans l’immensité du Boz. Cependant, l’enjeu était important. Car ce même livre pouvait aussi se dupliquer ou se réinventer. Ailleurs, un autre Codex était peut-être en train de s’écrire. Peut-être même en existait-il des centaines, sinon davantage ? 

Un jeu de miroirs, à tout le moins sidérant. D’autant plus sidérant, qu’à traverser ces dédales on basculait dans le vide.

Un gouffre s’ouvrait alors sur une pure altérité.

Un Autre advenait.

Et celui-ci n’était pas rassurant.

Sa voix, son visage, son corps et son maintien s’étaient métamorphosés pour donner un nouvel être, proche et lointain à la fois. Car l’Autre aussi poursuivait une Œuvre, travaillant d’arrache-pied pour l’extraire de la glaise.

A ce carrefour si délicat surgissait un autre… Artiste. L’acte créateur se redoublait, s’enrichissait de nouveaux apports issus d’une expérience identique. Un troisième artiste n’allait pas tarder à naître. Puis, un quatrième, puis un cinquième, en une longue chaîne de créateurs.

Or, cette chaîne était vieille de plusieurs millénaires.

C’était dire l’abondance du sujet.

On empilait des millions d’artistes.

On empilait une masse énorme de livres, de tableaux, de sculptures, de photos, de lithographies et d’installations.

On empilait un innommable conglomérat de films, de chants, de danses et de poésies.

La nécessité d’élaborer un Codex venait de là, de cet amoncellement, de ce « trop-plein », amplifié par les nouveaux modes de communications. On devenait ainsi l’Autre d’un Autre d’un Autre, en une suite infinie, se réclamant à chaque étape d’un nouveau Codex ; celui-ci étant supposé clore l’interminable dérive.

L’Art dans son ensemble devenait ainsi un casse-tête chinois.

- Je refuse de partir dans ces conditions, déclara Moi. Tous ces Codex entassés sur des montagnes d’œuvres, me donnent la nausée. Je déteste ce type d’entrée en matière.

- Il n’y a pas lieu de s’affoler, lui répondit J.B. On procédera ici comme en d’autres occasions. Il nous suffira d’opérer un tri pour trouver nos cinquante mille Codex.

- Ce ne sera pas facile. Dieu seul sait combien il en existe. Même les cro-magnons ont dû en rédiger. Sans parler des survivants de la Transavanguardia (non œuvre cat. n°-4).

Très embêté, Moi faisait grincer ses miroirs.

Il était devenu tout pâle.

- Tu n’as rien à craindre. Tout a été calculé, au millimètre près.

- Tu le dis. Mais, en réalité, qu’en sais-tu ? Certaines œuvres pourraient avoir été détruites. D’autres, volées ou incendiées. De nos jours, les iconoclastes sont légion. Non, crois-moi, pour avoir la paix, mieux vaudrait zapper. Ton art « à la verticale » n’attirera personne. De plus, je n’ai pas envie de rencontrer un autre artiste.

- Ce ne sera pas nécessaire. Ici, le but est une synthèse des synthèses.

- Jack, je t’adore. Tu es un excellent compagnon. Mais tous ces Codex clonés, ça ne me dit rien qui vaille.

- Il faudra pourtant t’y faire. Ils constituent notre onzième tribu. Partir sans eux, serait téméraire.

- Pourquoi ?

- L’anarchie pourrait reprendre le dessus. Rappelle-toi du premier Livre du Boz. Il était si touffu que beaucoup arrêtèrent de le lire.

- ça n’a rien d’étonnant.

- Nous étions encore trop proches des origines. A l’époque, nous n’avions pas d’autre choix.

Moi arrêta de claquer des dents.

Il tapa du pied comme un enfant.

- De toute façon, je ne pars pas.

- Oh mon dieu ! Ce que tu peux être capricieux !

Il était dans la nature de Moi de mal tolérer l’Autre. Pourtant, sans lui, notre expédition risquait de tourner court. Facétieux, roublard, indiscipliné, grandiloquent et un tantinet mégalomane, Moi n’en était pas moins très aimé.

J.B. décida d’employer les grands moyens.

Il lui montra d’abord les tables de la loi écrites par Moïse.

Il lui signala ensuite la beauté du code Hammourabi.

Il lui vanta même les mérites du droit canon.

Pour le séduire, il alla jusqu’à lui promettre d’inventer un Codex du Moi.

Bref, il le cajola, il le flatta, il l’apaisa, il le rasséréna, il l’amadoua, avec tant de patience et de doigté, qu’il finit par lui faire entendre raison.

Moi recula, supplia, réclama et finit par abdiquer.

- Et bien, soit ! dit-il. Je vous accompagnerai, malgré votre stratagème. Car, enfin, concevoir une tribu uniquement composée de Codex…

- Formidable ! Te voilà donc revenu parmi nous !

Porté par son enthousiasme, J.B. venait d’embrasser Moi sur la bouche.

Ce dernier fit un bond de côté.

Il s’essuya les lèvres à l’aide d’un mouchoir.

- Tout de même, il ne faudrait pas exagérer, dit-il. Moi aussi je t’aime, mais pas à ce point.

Quoi qu’il en soit l’affaire était entendue.

J.B. avait gagné la partie.

Deux semaines plus tard, cinquante mille Codex, issus de célèbres penseurs, s’étaient regroupés par rangs de cent.

Moi leva vers les cieux un pistolet imaginaire et s’apprêta à donner le coup d’envoi.

- Clic-clac ! fit le pistolet.

- Start ! hurla Moi.

Doigts au sol, genou gauche plié, jambe droite tendue, les Codex n’allaient pas être les derniers à s’élancer.

12. Les Anges

Leur bannière était un faisceau d’étincelles.

Sculptés dans la lumière, les Anges étaient invisibles aux yeux des profanes. Doués de facultés étranges et énigmatiques, ils parcouraient le réel en tous sens. Arabesques, entrelacs, spirales, les trajectoires semblaient anarchiques, mais ne l’étaient pas. Elles dessinaient une trame qui sous-tendait l’Univers depuis l’aube des temps. Récemment, les physiciens en avaient formalisé une partie. La méthode était fruste mais avait donné des résultats. La gravitation universelle, la relativité générale, la mécanique des quanta avaient permis une intelligibilité partielle des énergies impliquées. Toutefois, l’essentiel se lisait entre les lignes.

A son époque, Emmanuel Kant aurait évoqué un monde « à priori » délesté du poids du visible. Car la « chose en soi » échappait aux méthodes chères à nos savants. Elle n’était ni empirique, ni calculable. Elle voguait ailleurs, répondant à des lois inédites. 

La chose en soi était pareille à un Ange.

Les Anges se comptaient par myriades. Ils se déplaçaient à des vitesses insensées. Proches de nos rêves, ils étaient d’une substance onirique. Ils formaient un peuple d’une beauté fascinante, toujours sur le qui-vive, se nourrissant de paradoxes. Etant, sans être, ils étaient d’une rare légèreté. Omniprésents, proches de D. et des hommes, ils constituaient le dernier rempart avant la fin. Depuis Babel, ils usaient d’une Parole, mystérieuse, ensorcelante, souvent incompréhensible, qui tissait un labyrinthe aux reflets irisés.

De proche en proche, celle-ci allait s’insinuer au cœur de nos pensées.

- Je m’y perds, se plaignit Moi. Avec eux, c’est toujours pareil : je me laisse entraîner, pour le regretter aussitôt.

Il était au comble de l’exaspération, car il ne voyait rien venir.

- Sois patient, lui dit J.B. Ils ne vont pas tarder.

- Je n’y arriverai jamais, pleurnicha Moi. D’ailleurs, je ne crois pas aux Anges. Je suis un parfait athée.

Soudain, je n’y tins plus.

- Regardez ! dis-je. Ils arrivent.

La suite fut éblouissante.

Nous chutâmes dans un abyme de lumière.

Des milliers de soleils éclatèrent et se dispersèrent, avant de revenir nous aveugler.

Les étoiles fusèrent de partout pour nous brûler, nous transpercer, nous transporter vers d’autres galaxies.

Les astres se rassemblèrent en un seul faisceau et éclairèrent le Vide.

- Tu exagères, dit Moi, en se frottant les yeux des deux mains.

Je n’exagérais pas.

Cinquante mille Anges – pas un de moins – allaient bientôt nous envelopper de leurs ailes.

Même l’Ange Gabriel, cher à Mahômet, faisait partie du lot.

- N’est-ce pas merveilleux ? m’exclamai-je.

- Le spectacle est magnifique, répliqua Moi avec ironie. On se croirait au Luna Park.

Il n’empêche.

Les cinquante mille Anges étaient là, et bien là !

Ils commencèrent par former une ronde de feu.

Puis, ils fusionnèrent.

Ils se concentrèrent.

Ils se condensèrent.

Ils constituèrent une immense colonne enflammée.

Celle-ci s’éleva, tournoya, tourbillonna et se mit à avancer.

- Doux Seigneur ! dit Moi, subjugué.

Ce fut le signal du départ.

A l’instant même, les onze autres tribus s’ébranlèrent.

La synchronisation était parfaite.

L’œil rivé au tourbillon lumineux, les « six cent mille » entamaient enfin leur traversée du désert.

Celle-ci allait durer quarante ans.

Les dix premières années
(L’ombilic)

Ces années furent consacrées à une quête de soi.

Chacun s’était replié et concentré en soi-même.

« Connais-toi toi-même » avait dit le philosophe.

Le pari était difficile à tenir. Car qui sommes-nous pour avoir de telles prétentions ?

Découvrir les tenants et les aboutissants du Sujet humain n’était pas une sinécure. Loin de là !

Malgré tout, on essaya.

Un soir, après qu’on eût dressé le campement, des groupes d’études se formèrent. Les premiers à œuvrer furent les Rêves et les Délires. Sous leur impulsion, on revisita les théories freudo-lacaniennes. On se rappela de la structure diphasée de la sexualité humaine. Celle-ci connaît sa première crise aux alentours des cinq ans (l’Œdipe). Une seconde onde de choc frappera l’adolescent à la puberté. On se remémora également l’importance du complexe de castration. Celui-ci fonctionnera comme un néant redoublé : présence/absence de la mère aux stades archaïques ; découverte d’un non pénis chez la femme, par la suite. Le vide sera le commun dénominateur, identifiant la femme au phallus. On insista aussi sur le rôle crucial du fantasme, non sans réinterpréter la schize du sujet (conscient/inconscient). Un délire alla jusqu’à vanter les mérites du Président Schreber (un célèbre paranoïaque). Toutefois, l’essentiel tenait en ceci : la mise à jour des symboles primordiaux. Ceux-ci signaient l’émergence d’un Sujet. Ils le garantissaient et l’estampillaient d’un même élan. Point, Tache ou Rayure, les premiers signifiants étonnaient par leur simplicité. 

Pour le coup, Moi avala d’une traite trois cachets d’aspirine.

- J’ai mal aux neurones, dit-il. La simplicité m’énerve.

Dans la foulée, on s’attaqua aussi à l’Ombilic. Ainsi, du trio féminin, souvent attesté, et si proche des abysses. Les trois femmes furent d’abord des déesses (les Erinyes d’Eschyle), puis un poème (les Furies de Dante), avant d’être un fragment onirique (les Parques de Freud).

A chaque étape, quelque chose se perdait. Car si les déesses de jadis étaient réelles et connues de tous, les Parques de Freud vivront sous couvert, déconstruites dans l’inconscient. Il s’était produit comme une déréalisation du divin. D’où l’idée d’un inconscient hypertrophié, héritier d’un panthéon disloqué. Il en allait de même de la « Rayure », naguère signe d’infamie, pourvue d’une iconographie luxuriante (au moyen âge, bouffons, juifs, prostituées ou bourreaux en étaient affublés) – aujourd’hui, simple effet décoratif.

On avait le sentiment d’une formidable involution de la Pensée, d’un déracinement symbolique propre à acculer le sujet. L’empire de la conscience était propice aux pires aléas : dénégations, isolations, refoulements outranciers dénaturant nos instincts et les puissances archaïques qui nous gouvernent. A terme l’être humain allait se révéler telle une poudrière prête à exploser.

- Un jour, nous partirons tous en fumée.

- Restons calmes, intervint le Scribe. Notre soleil n’est pas près de s’éteindre.

- Et alors ?

- Il nous reste au bas mot encore cinq milliards d’années à vivre. C’est plus qu’il n’en faut.

- Tu m’en diras tant ! s’exclama Moi, très irrité.

A force de divaguer, d’élucubrer et de spéculer tu te rends insupportable. Au vrai, tu me fatigues et m’épuises. D’ailleurs, que viens faire le soleil dans cette histoire ?

Il bâillait à en perdre haleine.

Mes digressions théoriques l’indisposaient au plus haut point.

Mais que le lecteur se rassure, on n’en a plus pour longtemps.
Au fond, notre idée était très simple : un effacement de structures ancestrales, corrélatif d’une subjectivité exacerbée ; avec en bout de course : un inconscient nucléaire, gonflé de données et proche de l’implosion. 
Alors, les signifiants se désaxèrent pour entamer une longue chute dans la psyché.

A Uruvika, le Bouddha s’était exprimé en ces termes : « Je n’entasse pas le bois pour les feux et les autels. J’attise une flamme en moi […]. Mon cœur est l’âtre, la flamme est le soi dompté ».

Siddharta nous signifiait ainsi un processus à l’œuvre depuis des siècles.

Celui-ci devait aboutir au fantasme inconscient, comme le résidu, l’ersatz, la forme atrophiée d’une antique épopée. Pour y remédier, il nous fallait réinventer un mythe fondateur.

Mais, comment s’y prendre ?

Interpellés, les Mythes ne se le firent pas répéter à deux fois. Ils entrèrent de plain-pied dans les cogitations des Rêves et des Délires. Leur tâche serait la suivante : découvrir un chemin de traverse pour parcourir le chemin inverse : du fantasme vers le Mythe, quitte pour ce faire à bousculer quelques préjugés au passage. Il s’agissait de déconfiner l’individu, de réinscrire le Sujet dans un discours collectif. Les grandes utopies avaient fondu comme neige au soleil. Il en allait de même des idéologies. Quant aux morales, elles se chevauchaient, dans le plus parfait désordre. Les valeurs avaient reflué en masse, laissant le vide derrière elles. Un vide désespérant. Car, quoiqu’on en ait, l’homme avait besoin d’idéaux.

Les Mythes travaillèrent à l’arraché. Ils sondèrent le passé à la recherche d’un discours sur les origines. Mais, ils s’attachèrent aussi au présent. Trop de poussière s’était accumulée et une actualisation des dossiers se révélait nécessaire. Des livres furent décryptés ; des films furent revus et remontés ; des œuvres d’art furent mises à contribution. On traqua les symboles comme jamais auparavant. On tenta de nouvelles configurations. On rapiéça d’anciennes légendes. On fit appel à Merlin l’enchanteur, au Seigneur des Anneaux, à la Grande Matrice (Matrix), et à la Guerre des étoiles. Même Harry Potter, l’enfant sorcier, fut enrôlé dans la bataille. Seulement, à collationner des mythèmes, pour ensuite les recomposer, on aboutissait à des Mythes type « Frankenstein », faits de pièces éparses. Le problème était d’autant plus ardu qu’on voulait éviter les effets spéciaux. Car Mythe et Spectacle sont antagonistes : le premier dit le vrai quand le second joue d’une fiction.

- J’aimais pourtant bien les « Deux tours » et les « Orques » dit Moi. Le Seigneur des Anneaux est un excellent film.

- ça manquait de sel, lui répondit J.B. Ce n’était que du cinéma.

- Donc, de la poudre aux yeux ?

- Exactement !

Moi s’étira, fit craquer ses articulations et rebâilla.

- Fais attention, lui dis-je, ou tu finiras par avaler une mouche.

Moi ferma la bouche, l’air intimidé, et décida de ne plus nous interrompre.

Les Mythes travaillèrent ainsi durant neuf longues années.

A l’orée de la dixième, ils étaient au désespoir. On se trouvait toujours écartelés entre l’ancien, inutilisable tel quel ; et le moderne, si proche du chaos. Ni Star Trek, ni Mary Poppins, ni Robocop ou le grand Shrek, n’avaient les qualités requises. Malgré leur charme, ces récits manquaient de profondeur et de puissance.
Mais, les Mythes n’en restèrent pas là. Bien au contraire. Ils décidèrent de redoubler d’effort. Ils boulottèrent d’arrache-pied. Ils consacrèrent leurs nuits à chercher un discours fondateur, valable pour tous, à même de galvaniser les foules. Mais rien ne venait, et les Mythes continuaient à désespérer.

Cependant, au soir du dernier jour, de la dernière année, on pressentit du nouveau. Un obscur désir, venu du fond des âges, semblait vouloir refaire surface. C’était nébuleux, opaque, presque indicible. Ce n’en était pas moins très prometteur.

La solution leur vint d’un coup, comme par miracle, lors d’une énième discussion.

C’était prométhéen.

D’ailleurs, Prométhée se leva, bomba le torse, et lâcha d’une voix tonitruante :

- Cette fois, ça y est ! Nous tenons le bon bout. On aurait dû commencer par là.

C’était indéniable.

L’affaire était dans le sac.

On alla chercher un calame, on s’enquit d’une plume, on croisa les jambes à l’indienne, et l’on se mit à écrire. Il devait en résulter un ouvrage décapant, déjà en cours de lecture : LE LIVRE DU BOZ !

Un ange passa.

Ce Livre avait tout pour plaire.

Drôle et tendre à la fois, souvent ironique, riche en surprises, soucieux d’absolu, bien écrit et toujours bouleversant, il nous convenait à merveille.

Grâce à lui, l’Artiste allait pouvoir donner toute sa mesure. Par la grâce du St Esprit et du Boz, un nouveau monde allait naître, plus juste, plus équitable, respectueux d’autrui et de ses frasques.

Alléluia !

On en avait la larme à l’œil.

Pour un peu on se serait mis à chanter l’Ave Maria.

- Amen ! dit Moi, toujours soucieux des convenances.

En réalité, il était fier comme un paon.

De 10 à 20 ans 
(l’Androgyne)

Les dix années qui suivirent passèrent comme dans un rêve.

A la nuit tombée, une cinquantaine de Mythes s’assirent en cercle autour du feu sacré. Celui-ci brûlait faiblement, dégageant un halo bleuté qui captait le regard.

Le Temps s’était distendu, allongé, puis figé, jusqu’à se fondre dans l’éternité.

Le silence régnait.

Alors, le premier des Mythes gratta le sol de ses ongles.

Il fut suivi d’un second, puis d’un troisième.

Un tour complet fut accompli, lorsque le premier des mythes poussa un cri sauvage. Un son guttural et violent, qui s’éleva parmi les étoiles. Il disait une solitude effarante. Il disait aussi notre révolte.

Le cri se répercuta de bouche en bouche jusqu’à atteindre le dernier des Mythes. Cinquante bouches hurlaient à présent leur détresse et leur terreur. Or, grattage et cris n’étaient pas arbitraires. Ils répondaient à un rythme souterrain qui allait crescendo.

La cadence s’accéléra.

Le tempo devint effréné.

Certains Mythes entrèrent en transe. D’autres entamèrent une danse primitive et lascive.

Moi-même j’observais avec fascination le feu qui brûlait au centre de l’espace consacré.

Maintenant, la lueur s’était déployée. Elle était devenue flamme, puis brasier.

Le feu crépitait, dégageant une chaleur torride.

Je fus comme dédoublé.

Emporté par la frénésie des autres, je me levai. Ou plutôt : mon âme se leva.

Je devins une blanche silhouette aux contours indéfinis.

Je flottais sous la brise, tel un linceul.

Celui-ci dérivait vers le brasier.

Allais-je mourir ?

Qu’allais-je devenir ?

Je commençais à craindre pour ma vie, quand soudain je l’aperçus.

Sans être un homme, il en avait la forme.

Il était très grand, athlétique et entièrement nu.

Il s’agitait dans les flammes.

Ou plutôt non : il était ces flammes qui vacillaient parmi les braises.

- Qui es-tu ? demandai-je.

- On m’appelle le Sodomite, répliqua le Colosse.

« Il ne manquait plus que ça » pensai-je, en me mordant la langue, de peur d’être entendu.

C’était compter sans la télépathie ambiante.

- Gare à tes pensées ! dit le Colosse. Elles sont si craintives. Leur fragilité m’étonnera toujours. On croirait un nourrisson dans ses langes.

Puis, il tendit un bras dans ma direction. 

L’homme était splendide, d’une beauté presque parfaite. Son corps était musclé, comme sculpté à coups de serpe. Un corps robuste, enflammé, prêt à fondre sur sa proie. Ses cheveux, longs et soyeux, se tissaient d’une multitude de flammèches qui lui retombaient sur la nuque. Ses yeux brillaient comme des gemmes, reflétant des instincts débridés. Ses membres, bien proportionnés, luisaient dans les ténèbres. Tout en lui dégageait une impression de force, de volonté indomptable.

Je fus surpris par ses paroles.

- Je brûle d’amour, me dit-il. Je t’attendais depuis si longtemps. Allons, viens mon ami, car cette danse est aussi la tienne.

- Mais tu es un Sodomite, répliquai-je, circonspect.

Le Colosse se dressa de toute sa hauteur.

- Je suis l’Enfer, dit-il. Mes portes sont ouvertes à quiconque. Je ne fais pas de distinction d’âge, de race ou de talent. Toi, par exemple, je t’adore. Tu es mon pécheur préféré.

Soudain, une force implacable me saisit au collet. La Voix était impérieuse.

- Baisse les yeux et regarde !

- Oui, regarde !

- Regarde !

Alors, j’écarquillai les yeux.

Le bas-ventre du Colosse irradiait d’un éclat insoutenable. Son phallus s’était dressé comme une lance. L’organe était démesuré, effrayant, constitué de myriades de brandons.

Il était chauffé à blanc.

- Tel est mon Amour ! clama le Colosse. N’est-il pas merveilleux ? As-tu jamais vu pareil dard ? Il ne tient qu’à toi de boire à sa source.

Dans l’intervalle, le phallus avait encore grossi. Il s’étendait à présent sur toute la surface de ma conscience. Il la consumait comme une feuille de papier.

Tout à coup, je sentis monter le désir.

La chaleur était suffocante.

Je tremblais.

Je frissonnais.

J’étouffais.

A l’improviste, je me retrouvai au cœur de la fournaise.

J’avançais maintenant sur un sentier au sol incandescent. Comment décrire tant d’horreurs ?

Toute la méchanceté de la terre s’était concentrée en ces lieux. Des scènes abominables se déroulaient de part et d’autre du chemin.

Sculptées dans les flammes, elles reflétaient le fond de notre être. Ce n’étaient que cris, supplices, tortures et tueries. A quelques pas, sur la gauche, une femme se débattait en proie au Démon. Les diables la pénétraient, la flagellaient, la violaient avec une satisfaction sadique. Sa détresse ne recevait que sarcasmes et ricanements en retour. Sur la droite, un homme était dévoré vif par ses compagnons. Il hurlait, mais les cannibales restaient sourds à ses appels. Ils se repassaient ses jambes, son cou, sa tête, ses yeux, comme s’il se fût agi de mets délicieux. Plus loin, on apercevait une meute de chiens déchirant leurs victimes à pleines dents. La plupart étaient des enfants en bas âge, abandonnés par leur mère. Nous cheminions parmi un enchevêtrement de corps suppliciés, disloqués, démembrés, jetés les uns sur les autres.

Parfois, des damnés à genoux quémandaient ma pitié.

- Aide-nous ! Pour l’amour de dieu, sors-nous d’ici, imploraient-ils.

Certains s’accrochaient à mes jambes, épaves fumantes et désespérées que nul ne saurait soulager.

Toutefois, je m’efforçais de poursuivre sans me laisser fléchir.

Je progressais, sourd aux gémissements, insensible aux tragédies qui m’entouraient.

Je m’étais bouché les oreilles. J’avais fermé les yeux. Je restais silencieux, au bord de l’écœurement.

- Qui es-tu ? Que fais-tu ici ? Comment te nommes-tu ? Prends-nous avec toi, ne nous laisse pas pourrir dans ce trou.

Des dizaines de voix me suppliaient, tour à tour implorantes ou menaçantes. Ce n’étaient que pleurs et souffrances. Mon cœur battait à se rompre, tandis que parmi les vapeurs infernales d’autres images se levaient : femmes écartelées, enfants déchiquetés, hommes dépecés vivants, avec, de-ci de-là, quelques croix enflammées.

Les crucifiés psalmodiaient des prières, des litanies, des mots incompréhensibles, entrecoupés de sanglots.

Je cheminai ainsi pendant des heures, des jours, des années. Ou, peut-être, ne fut-ce pas aussi long ? Il est des instants pareils à des éternités. Le sang se glace. Le souffle se fait court. Peu à peu, l’épouvante vous gagne. Elle déferle par vagues irrépressibles, pareilles à une mer démontée.

« Ferme les yeux ! Bouche-toi les oreilles ! N’ouvre pas la bouche ! » me répétais-je, à la façon d’une incantation.

J’avais aussi mes litanies.

Au bout du chemin, je me retrouvai face à un mur. Il était immense, gigantesque, lisse comme un miroir. Il ardait de mille feux. Il réfléchissait d’innombrables images, aux contours inquiétants, déformés, monstrueux. Dans ce Miroir, chacun pouvait se voir tel qu’il était, sans fard ni masque.

- Mire-toi en lui, chuchota une Voix. La Vérité est à ce prix.

Alors, je me mirai. Je plongeai les yeux dans la fournaise.

Ne l’eussé-je jamais fait !

Au centre du miroir, il y avait un point lumineux.

Ce point était une femme.

Une femme au corps d’ébène et aux yeux d’un bleu intense.

Or, cette femme dansait.

A la regarder de près, je restai frappé de stupeur.

Car, cette femme… c’était moi ! Oui. J’étais devenu une femelle en proie au désir. Incroyable! Comment cela pouvait-il être ? Je l’ignorais. Pourtant, le fait était indubitable : j’étais cette danseuse, aux gestes obscènes et saccadés. Je m’étais transformé en une putain lubrique et déchaînée. Je me voyais me déhanchant, me dandinant, sautant comme une furie. Je me couchais. Je me relevais. D’un bond, j’écartais les jambes. Mon sexe apparaissait alors en pleine lumière.

- Regarde-toi, insistait le Miroir. Vois le fond de ton être. Ne recule pas. Cette volupté, ce corps qui se pâme, ses membres qui tressaillent de plaisir, t’appartiennent. Cette femme qui jouit, tu la connais. Cette femelle endiablée, c’est toi ! Cette prostituée, dévorée par la vérole, c’est encore toi !

Encore et encore ! C’était beaucoup, beaucoup trop ! Ma mâle pensée se révoltait. Elle tolérait mal qu’on la malmène. Un homme ! J’étais un homme ! A preuve, ce pénis qui s’était raidi, durci et allongé. D’ailleurs, enfant, j’abhorrais les poupées. Je n’aimais que les soldats de plomb et les guerres.

Au vrai, ce Miroir contenait la totalité de l’inconscient humain. Il dévoilait des désirs enfouis et honteux. Pédophilies, sadismes, fétichismes, érotomanies, bestialités en tous genres, surgissaient ici, sans retenue. Des images d’autant plus terribles qu’elles nous concernaient tous. De sept à soixante-dix-sept ans. Du bambin au vieillard. La libido nous collait à la peau dès la naissance et nous accompagnait jusqu’à notre dernière demeure. L’inconscient n’était qu’abjection, volonté purulente de JOUIR.

A ce jour, la sexualité restait un mystère.

A la sonder, on était pris de vertige. De combien d’abominations n’étions-nous pas porteurs ?

De quoi n’avions-nous pas osé rêver ? La situation était d’autant plus grave qu’aujourd’hui la conscience se fissurait. Il y avait de moins en moins de censure. On s’adonnait à la concupiscence, sans remords. On baisait comme des porcs. Le sperme coulait à flot et les vagins s’enflammaient.

Le Miroir reflétait des milliers de corps en pâmoison. Ceux-ci forniquaient dans la fange. Certains se masturbaient. D’autres se sodomisaient à l’aide d’un godemiché. Les troisièmes se faisaient fouetter, en poussant d’ignobles glapissements. Ce n’étaient plus des hommes et des femmes, distincts les uns des autres, mais une masse de chair rose, éjaculant, léchant, crachant son foutre, au gré des fantaisies de chacun.

Or, trop longtemps j’avais péché, et mon âme était lasse.

Debout face au miroir, fasciné et horrifié par ce qu’il montrait, déchiré par des volontés contraires, obnubilé par le châtiment à venir, je craignais le pire.

On raconte qu’à l’orée nous fûmes tous mâles et femelles à la fois.

Peut-être.

Peut-être pas.

De toute façon, l’enchantement avait pris fin. La sphère s’était brisée. Les deux sexes s’étaient disjoints sans espoir de retour. Désormais, leur union serait éphémère, douloureuse et incomplète.

De l’antique fusion, il n’allait nous rester qu’une fêlure, serpentant dans nos psychés.

« Serpentant ? ! »

Apparut alors une forme allongée pourvue d’une peau verdâtre.

« Oh non ! »

- Oh oui, dit le Serpent, c’est bien moi ! Il suffisait de m’évoquer pour que j’apparaisse.

Il ouvrait la gueule pour montrer une langue bifide et venimeuse.

Puis, il éclata de rire.

Car, il s’amusait, le Serpent.

Il en remettait, le Serpent.

Siffle, siffle, le Serpent !

Le Serpent glissa jusqu’à Moi, avec l’intention de le mordre au talon. Et, sans doute, l’aurait-il fait, si à ce moment Jack B. ne lui avait écrabouillé la tête à l’aide d’une pancarte. Une digression utile, très tactique, hautement salutaire, qui eut le mérite d’achever de me convaincre. Je n’étais ni un androgyne, ni une demoiselle. Je n’étais qu’un malheureux scribe, pris par la fièvre.

Redevenu lucide, je détournai le regard.

Je refusai d’encore voir le Miroir.

Je récusai les plaintes des damnés.

Je m’éloignai du Colosse enflammé.

Je quittai la géhenne.

Je fermai les yeux et m’extirpai hors des flammes.

Mon âme flotta indécise, avant de réintégrer son corps.

Je repris ainsi place parmi les Mythes.

Ceux-ci n’avaient pas bougé d’un pouce.

Ils étaient toujours assis en cercle autour du foyer.

Ils étaient silencieux.

Car, chacun s’était à nouveau replié sur lui-même.

- Ce n’est pas trop tôt ! dit Moi. Te voilà enfin réveillé. J’avais fini par ne plus y croire.

Dix longues années venaient de s’écouler, sans que je sache trop comment.

De 20 à 30 ans
(le chaudron de la sorciere)

A interroger le Sujet on ne pouvait manquer de le confronter au Réel.

Dans ce but, les Romans élirent une cinquantaine de représentants, férus dans des disciplines aussi variées que la médecine, les neurosciences, la physique théorique, la pharmacologie, la robotique et la génétique.

Nous étions le premier avril de l’ère nouvelle et les Romans se félicitaient de leurs choix.

Le Dr Jivaro fut promu président du comité scientifique.

Neurologues et psychiatres entamèrent aussitôt leurs recherches.

L’encéphale fut étudié, disséqué, analysé dans toutes ses dimensions. On usa et abusa des nouvelles découvertes. L’époque était révolue où le cerveau était une boîte noire. Ses constituants – neurones, cellules gliales, vésicules synaptiques, neurotransmetteurs – étaient bien connus. Sa cartographie était achevée. On avait localisé toutes les fonctions cognitives. L’ère de Wernicke, surtout, avait été passée au crible, du cytoplasme au noyau. L’aire de Broca avait aussi fait les frais d’une attention sourcilleuse. De nouvelles perspectives s’étaient ouvertes. A les sonder, l’une après l’autre, on avait encore élargi le champ de nos connaissances. Un nouveau défi avait été lancé à l’ensemble de la communauté scientifique. On voulait associer, point par point, pensée et physiologie. Il s’agissait de corréler chaque concept à un réseau neural déterminé. Des laboratoires furent créés à cet effet, munis de toute la technologie nécessaire. Je pensais « JE PENSE », et ne voilà-t-il pas que l’image précise du réseau impliqué apparaissait à l’écran. A l’inverse, à stimuler ledit réseau, l’individu se mettait à penser qu’il pensait.

- Bravissimo ! Quelle virtuosité ! applaudirent une dizaine de pharmacologues.

Dans leur discipline aussi, les progrès avaient été fulgurants. Forts des acquis précédents, ils avaient mis au point une pharmacopée saisissante. Maintenant, leurs pilules (blanches, noires, rouges ou vertes) atteignaient leur cible sans bavures. On ne travaillait plus en bloc, mais dans le détail. Les dommages collatéraux n’étaient plus qu’un mauvais souvenir. On choisissait une séquence onirique, une parole ou une idée, pour les associer à l’un des grands systèmes connus (sérotoninergique, dopaminergique, cholinergique, etc…). L’administration du produit agissait ensuite sur une cogitation définie, choisie parmi des milliers d’autres. L’idéal à atteindre était le suivant : un contrôle intégral de l’esprit humain.

Quel bonheur !

On voit d’ici les résultats.

Aux terroristes échoirait la pilule noire. Aux tueurs en série, la rouge, Aux pervers, la verte. Et aux emmerdeurs, la blanche.

Le monde s’en trouverait certainement amélioré. A terme, la notion même de « Mal » deviendrait obsolète. Et nos pharmacologues de se féliciter les uns les autres. Dorénavant, le mot d’ordre serait : « à chaque pensée, sa gélule. »

Les spécialistes de la robotique n’interviendraient qu’ensuite, une fois le cerveau sécurisé. Il leur reviendrait de créer un corps optimal, inoxydable et sans bobos. Les greffes et les transplantations d’organes seraient abandonnées au profit d’autres matériaux, plus performants. On produirait à la chaîne : des estomacs en acier, des poumons en plastique, des testicules de fer et des foies en basalte. Le nec plus ultra serait un cœur en titane, imputrescible et éternel.

- Tu ne crois pas qu’ils forcent la dose ? demanda J.B.

- Au contraire ! Ce sera inouï. Une vraie cure de jouvence ! lui répondit Moi.

- Je n’en suis pas sûr, insista J.B.

- C’est l’évidence même, lui répondit Moi.

L’évidence était que les généticiens s’étaient mis de la partie.

Après avoir déchiffré le génome et s’être accaparés nos gènes (brevetés comme il se doit), ces savants s’étaient attelés au Grand Œuvre : améliorer l’espèce humaine. Un eugénisme contrôlé, prudent, mais inexorable, allait tous nous transformer en génies. Mieux encore : la synthèse d’un nouvel ADN allait, sous peu, bouleverser la notion même d’humanité. Une autre espèce allait naître, constituée de mutants exceptionnels : l’homo transgeneticus. A son confront, le premier clone ferait figure de monstre antédiluvien.

Toutefois, c’est aux physiciens que reviendrait la palme d’honneur. Ne visaient-ils pas une définition atomique de l’individu ? A le dépecer, atome par atome, sans en omettre aucun, on pourrait bientôt le reconstruire à l’identique. Il serait alors possible de nous réinventer, à l’électron près. La mort se trouverait indéfiniment suspendue. La téléportation deviendrait le meilleur mode de locomotion. Quant à la méthode elle-même, elle ferait partie du patrimoine universel. Radicale et expéditive, elle serait sans défaut. Elle ne connaîtrait ni décalage dans le temps (les clones) ; ni approximation (le robot) ; ni pilules du bonheur (les zombies). Désormais, l’homme serait parfait ! Si parfaitement parfait, qu’on le préservera pour la postérité.

« C’est parfait ! songea Moi. On vivra tous heureux dans le meilleur des mondes. »

Puis, il éternua.

Il avait beau être emballé, quelque chose le turlupinait.

Il se lissa les cheveux.

Puis, il plissa le front.

En réalité, il était inquiet.

Il repensait aux argumentations retorses des Ustensiles.

Nos savants les imitaient.

Leur savoir-faire – indéniable – risquait de provoquer un malheur.

L’enthousiasme de Moi pour la Science fondait à vue de nez.

- C’est normal, intervint J.B. Ils feront de toi une machine, à mi-chemin entre un frigidaire et un drone.

Moi fronça les sourcils.

Donner raison à J.B. ne lui plaisait qu’à moitié. Il préférait de loin le contredire.

Jack Balance reprit la parole :

- Leurs manipulations sont comme le chaudron de la sorcière. N’importe quoi pourrait en sortir.

- Tu crois ?

- J’en ai la certitude.

Moi finit par acquiescer.

Il était aux trois quarts convaincu.

Nos savants frisaient la folie.

Leurs promesses plongeaient dans un univers délirant.

Sous prétexte de nous améliorer, ils nous dénaturaient.

On avait le sentiment d’un innommable jeu de lego, propice aux pires aberrations.

Cœurs artificiels, organes animaux, spermatozoïdes géants, gènes modifiés ou de synthèse, étaient réimplantés, reprogrammés, modifiés, inoculés selon leur fantaisie. Déjà, certains clones étaient revendus au marché noir. Leurs organes étaient prisés par les hôpitaux spécialisés dans les greffes. On avait aussi édifié des banques d’ADN où puiser en cas d’urgence. Les meilleurs ovocytes étaient vendus aux enchères tandis que les transgéniques se multipliaient.

Nos mondaines s’arrachaient de jolis lapins changeant de couleur selon la nourriture ingérée.

Quant aux pilules du bonheur, elles se révélaient plus pernicieuses que prévu. Elles produisaient accoutumance et assuétude. Dans un accès de démence, un homme s’était même précipité dans la rue, tuant tout sur son passage. « Amok ! » criait-il, entièrement nu, le visage déformé par la haine.

Les travaux des physiciens et des généticiens vous donnaient froid dans le dos. Car, que penser de cette race supérieure qu’ils appelaient de leurs vœux ? Que penser des fantasmes qu’ils incarnaient, jour après jour, avec diligence ? Sarah, riant de la Promesse, n’était plus de saison. Aujourd’hui, des femmes de cinquante, soixante ou septante ans accouchaient sans que personne n’y trouve à redire. L’Immaculée Conception n’était plus un dogme, mais une réalité. Les femmes stériles devenaient fécondes. Les homosexuelles maternaient. Les transsexuels se multipliaient au même rythme que les embryons surnuméraires. Quant aux bébés éprouvettes, ils s’étaient regroupés en self help. Une évolution qui ne laissait pas de vous étourdir. C’était d’autant plus inquiétant que sur le plan moral et émotionnel nous étions restés des troglodytes.

- C’est quoi un troglodyte ? demanda Moi, en se chatouillant la « panse ».

- Il serait temps d’y penser, lui répondit J.B. Tout ça va trop vite. On n’est pas mûrs pour de telles pratiques.

- On devrait exiger un moratoire, dis-je. Sinon, gare ! ça pourrait mal finir.

Cependant, l’incurie était telle, qu’au lieu de ralentir, on accéléra. On créa des monstres aux potentialités terrifiantes. On inventa de nouvelles chimères. On imagina une ribambelle d’êtres hors normes, doués de pouvoirs prodigieux. Le rapport sexuel classique – un homme et une femme faisant l’amour – fut décrié, critiqué et rejeté. Pourquoi se donner tant de mal quand on pouvait l’éviter ? Les savants triomphaient. Mais pourquoi s’en offusquer ? demandaient d’éminents professeurs. N’étaient-ils pas les explorateurs des temps modernes ? N’allaient-ils pas nous garantir une vie meilleure ? Confinés dans leurs laboratoires, n’œuvraient-ils pas au bien commun ? Il était donc inutile que le législateur s’en mêle. Son ignorance crasse l’empêcherait d’y voir clair et risquait de tout gâcher. 

Les savants allaient résister, se battre, descendre dans la rue, investir les parlements et finir par obtenir gain de cause. Il ne fut plus question de leur interdire quoi que ce soit, plus question de les surveiller, plus question de leur demander des comptes.

Ils étaient devenus intouchables.

Dès lors, que fallait-il faire ?

Fallait-il réagir ?

Fallait-il temporiser ?

Ou bien fallait-il hurler et s’arracher les cheveux de désespoir ?

Fallait-il… ?

Non.

Il ne fallait pas.

Ni moi, ni Moi, ni J.B. ne mangions de ce pain-là.

Oh que non !

Il y avait d’autres moyens d’échapper aux horreurs qui se préparaient.

Oh que oui !

Après tout, n’étions-nous pas poètes ?

D’un commun accord, nous décidâmes donc de régresser, de faire marche arrière, de remonter au galop le fil du temps.

Il nous tardait, en effet, de retrouver nos partenaires ; comprenez : 600.000 compères, occupés à traverser un désert.

Ceux-ci n’avaient pas changé.

Ignorant encore les bienfaits de la science, ils avançaient d’un pas lourd, les pieds dans le sable et la tête dans les nuages.

Les dix dernières années
(le cri)

Désormais, l’heure n’était plus aux allégories. Depuis le début, les jouets, les anges, les chiffres, les songes, les folies, les mythes, les romans, les films, les musiques, les tableaux et les codex, avaient subsumé des hommes et des femmes soumis à une épreuve sans précédent : l’obéissance absolue à un D. unique et vengeur. Ces hommes et ces femmes s’étaient lancés à corps perdu dans une aventure singulière : quitter l’Egypte, franchir la mer Rouge, avec l’espoir d’atteindre la Terre promise.

Alors, ce qui devait arriver finit par s’accomplir.

Lassé par trente années d’exil, le peuple retomba dans ses errements d’antan.

Effrayé par le futur, il régressa en masse.

L’histoire est connue.

Le sommeil de la Raison fomente un monstre qui viendra libérer nos passions.

Nos ancêtres n’allaient pas faire exception à la règle.

Il suffisait de les observer.

Orgies.

Sacrifices humains.

Bacchanales enfiévrées.

Ça forniquait sans retenue.

Maintenant, leur comportement confinait à l’ignoble.

Certains s’étaient évanouis dans leurs déjections.

D’autres dansaient.

Ils dansaient autour d’un Colosse au phallus flamboyant.

Ils dansaient en l’honneur d’une Idole.

Ils dansaient tels des pourceaux pour la truie.

Du haut de la Montagne, un homme les observait.

Son visage était empreint de tristesse.

« Comment avaient-ils pu déchoir à ce point ? s’était-il demandé. »

Cet homme savait que le châtiment viendrait et qu’il serait terrible.

Dressé sur la Montagne, il aurait voulu être aveugle pour ne pas voir l’avenir.

Les flammes des bûchers.

Les ghettos.

Les pogroms.

Les persécutions.

Les déportations.

Ils iraient de défaite en défaite.

Condamnés à errer sur des terres inhospitalières, ils seraient plus démunis que le dernier des mendiants.

Leurs femmes et leurs enfants seraient traqués comme des bêtes sauvages.

Ils vivraient un destin effrayant, à l’ombre de la mort.

Soudain, quelqu’un hurla.

Un cri terrible, horrible, jaillit de l’éternité pour traverser les âges, se propager à l’infini, et bientôt nous rejoindre.

Un cri inaudible, épouvantable, né du passé, pour se répercuter dans l’avenir, avant de s’achever dans l’intimité de chacun.

Un cri, qu’il fallait entendre, qu’il était impossible de ne pas entendre.

Celui-ci devait m’atteindre un soir de juin, en pleine déconfiture.

A l’époque, je n’avais guère plus de trente ans.

Attablé à une terrasse, je m’efforçais de dépeindre une expérience que nul mot ne saurait décrire.

Quand, à l’improviste, je L’entendis.

La tête me tourna.

Je perçus un choc intérieur.

Quelque chose grésilla.

J’eus le sentiment d’un court-circuit, d’un total renversement des données.

J’aurais voulu me détourner, oublier, effacer des souvenirs qui me hantaient depuis toujours.

Mais cela m’était impossible.

Car seul comptait le CRI.

A présent, silencieux, Il poursuivait son travail en sourdine, sans me laisser de répit.

Mes mains étaient moites.

J’avais peur.

Je commençais à suer.

Ce cri, je devais le recracher au plus vite.

Au bord de la panique, j’empoignai mon stylo (un Mont Blanc, 1975), regardai l’heure, puis je me mis à écrire.

Ma décision était prise.

Ce cri j’allais l’exprimer à ma manière, avec humour, malgré l’horreur qu’il m’inspirait.

J’eus l’idée d’un récit enfiévré et plein de verve, que je m’employai à rédiger sans attendre.

L’histoire débutait dans la douleur, et s’achevait par une vision.

Elle était truculente, désespérée, paradoxale, et propre à désorienter le lecteur le mieux intentionné.

A vrai dire, nous ne savions plus où nous étions.

On nageait en pleine confusion.


Le cri
Où sommes-nous, mais où sommes-nous donc ?

L’obscurité nous entoure. On se croirait dans de la glu. Non. Plutôt dans une caverne : une vaste caverne dans laquelle on n’y voit goutte.

En faisant attention, vous finirez pourtant par percevoir des détails : un sol spongieux, des parois rougeoyantes, deux rangées de pierres blanches.

L’important est de ne pas bouger, de rester immobile. Reculez seulement de deux pas et c’est la catastrophe. C’est la chute. Vous allez vous briser les os au fond d’un trou.

Dans votre dos, il y a en effet un puits que rien ne protège. Si on tombe dedans, on devient fou. 

D’ordinaire le processus est le suivant : on commence par perdre pied puis, le vertige grandissant, on se met à bégayer, à balbutier des mots incohérents et, au bout du compte, c’est la démence. Sssssss… Impossible alors de desserrer les lèvres. Vous êtes condamné au silence pour le restant de vos jours. Heureusement, on n’en est pas là. Du moins, pas dans l’immédiat. Pour l’instant, tout est bien, enfin, presque. Car, pour vous dire la vérité, dans cette caverne, il fait chaud, beaucoup trop chaud : une chaleur d’enfer. Ça transpire, ça suinte de partout, à tel point qu’on baigne constamment dans la sueur, qu’elle vous arrive aux genoux, et que bientôt vous n’en pouvez plus.

« Ouvrez ! On suffoque ! »

Pardon ?

Je n’ai pas bien entendu.

Est-ce vous qui criez ?

Non ? Mais alors, qui d’autre ?

« Oh, mon Dieu, j’ai trop mal. Je veux sortir d’ici. »

Puis, des gémissements.

Ça vient de l’arrière, de pas très loin du trou, bien que ça ne sorte pas vraiment de là.

« Ici ! Je suis ici ! »

Bon sang, mais de quoi s’agit-il ?

- Inutile de jurer. Je n’en sais pas plus que vous !

Le mieux serait de s’armer de courage, de craquer une allumette et d’y aller voir. Mais, prudence… Ne nous pressons pas, avançons avec précaution : la hâte est mauvaise conseillère.

Halte ! Nous y sommes.

« C’est pas trop tôt. Je commençais à désespérer.

- Qui êtes-vous ?

- Comment ? Vous ne me reconnaissez pas ? »

Pour ma part, je n’aperçois qu’un morceau d’ivoire à demi enfoui.

« Ne vous moquez pas, je vous en supplie. C’est trop cruel. »

Et toc !

Mais je vous vois quelque peu sidéré. Vous n’avez pas saisi ? Vous ne comprenez pas ? Vous vous posez des questions ? Excusez-moi, mais impossible de vendre la mèche. Il vous faudra trouver tout seul.

Un sol spongieux, un puits, de l’ivoire : c’est pourtant clair. Même un enfant devinerait. Mais je constate que votre regard s’allume, que vous prenez un air futé et que vous levez le doigt.

Comment ? Parlez plus fort ! Je ne vous entends pas.

Criez !

Hurlez !

Vociférez !

Arrêtez !

Ça suffit !

Calmez-vous !

Vous avez parfaitement raison : nous sommes bel et bien dans une bouche ; peu importe d’ailleurs que ce soit la mienne, la vôtre, ou celle d’un tiers, l’essentiel est que ce soit une bouche. En l’occurrence, une bouche très chaude et pleine de salive.

« Si vous continuez, je vais me fâcher. »

La dent de sagesse se fait pressante.

« Sortez-moi d’ici. »

Un regard furibond.

« En voilà assez ! Arrêtez ce jeu stupide ! »

Elle ne désarme pas. Bon pied, bon œil, elle insiste : « Allons, un bon mouvement. Je ne demande pourtant pas la lune. »

La réaction ne se fait pas attendre. Décidément, cette molaire mérite une leçon. Je vous laisse d’ailleurs la lui donner. Allez-y ! Le front se plisse, les joues s’empourprent, le sang vous monte au cerveau : vous en avez assez et vous lui dites son fait.

« Ecoutez, chère madame, cela n’est pas de notre ressort. Arrêtez de nous ennuyer. »

Ensuite, vous vous apprêtez à passer outre. Mais qu’est-ce que j’apprends ? Vous n’avez rien dit de pareil ? Vous refusez d’intervenir dans cette affaire ? 

Si je continue, vous allez m’attaquer en diffamation ? Vous devenez tout rouge. Vous vous fâchez. Vous êtes terriblement choqué et vous vous plaignez. Je n’ai pas le droit, dites-vous. J’exagère. Un mot de plus, et vous me rivez mon clou.

Soit.

En un certain sens, vous n’avez pas tort mais, d’un autre côté, est-ce vraiment ma faute ? Cette bouche ne m’appartient pas, pas plus qu’elle ne vous appartient, et, pensez-y, je ne désirais nullement m’y trouver enfermé. Comme vous, je suis une victime. De cette dent de sagesse, je ne suis pas responsable : elle s’exprime pour son compte personnel.

D’ailleurs, à propos de responsabilité, qui peut dire où ça commence et où ça finit ? Vous prétendez dur comme fer : cela n’est pas notre affaire, nous n’avons rien à y voir, nous n’avons rien fait et nous ne voulons rien savoir.

Moi, au contraire, j’affirme : nous sommes tous dans le même bain, pour le meilleur et pour le pire.

Qui a tort ? Qui a raison ? Qui peut en juger ? N’avez-vous jamais souffert, n’avez-vous jamais eu envie de hurler ?

Moi si. Parfois je suis comme une bête qu’on écartèle. C’est pourquoi, aujourd’hui, j’ai absolument besoin d’une bouche. Toutefois, je ne veux pas rester seul. Seul, on est trop malheureux. Je veux de la compagnie, du monde autour de moi : vous, par exemple ? ou vous ? ou encore : vous, là-bas, qui êtes en train de lire ? Un sur trois me suffit. En désirer davantage serait inutile.

D’autant qu’un tiers des adultes seulement possède une dent de sagesse. C’est une vérité statistique. Incontournable. Donc incontournée. Et je vous le demande gentiment :

« Acceptez-vous de me suivre ? »

Oui ? A la bonne heure ! Alors, mettez-vous en rang ou en file indienne et reprenons notre récit.

J’ose à peine vous le dire mais, depuis un moment, notre situation a encore empiré.

Votre tympan s’est mis à vibrer. Le processus est simple et bien connu : le marteau frappe l’enclume, qui transmet la vibration au limaçon qui, en un quart de tour, enregistre un son – et qu’est-ce que vous entendez ?

« Schnell ! »

« Voraus !»

« Dreckiges Juden ! »

Là-bas, dehors, à l’extérieur, dans le monde des vivants, il se passe incontestablement des choses.

Regardez ! Il semble que vous soyez occupé à marcher. Vous marchez en groupe, avec d’autres hommes et d’autres femmes. Non, ne fermez pas les yeux ! Certains pleurent, mais la plupart n’en ont même pas la force. Tous ont peur.

Devant vous, il y en a un qui tremble.

Il est livide et sent mauvais.

Vous marchez derrière lui, sans le regarder : vous ne voulez pas devenir comme lui, vous avilir, perdre votre dignité. Vous, vous voulez garder la tête haute. Pourtant, peu à peu, vous pliez. Vous avez honte. Vous courbez la nuque. Vous commencez à suer. Peut-être même avez-vous déféqué sur vous. 

Diantre ! Mais qu’est ce que je constate ? 

Vous reculez, vous vous voilez la face, vous refusez de contempler pareilles horreurs ? Alors, écoutez ! 

Une femme hurle. Un homme en uniforme se précipite et lui arrache son bébé. L’homme rit. La femme s’effondre, en pleurs. Puis, le soldat empoigne le bébé et l’étrangle de ses mains nues. Bêêêêh…

C’est l’une des merveilles de l’oreille interne : elle ne vous cache rien, elle ne peut rien vous cacher. Le moindre geste, le moindre son est aussitôt capté, grâce à un système fort complexe de canaux et de sphères. En gros, le mécanisme est le suivant : vous bougez un membre – par exemple un bras ; du coup, à l’intérieur, le liquide contenu par lesdits canaux est entraîné, et son mouvement dûment enregistré ; puis, à travers plusieurs chicanes, l’information sera acheminée jusqu’au cerveau et, de là, transmise à la conscience ; encore deux ou trois milliards de réactions électriques et c’est la victoire finale : grâce à vous, le bras a bougé !

D’ordinaire, tout va très vite, sans difficultés majeures, et c’est à peine si on le remarque.

Mais il est des situations comme celle-ci où tout se complique.

D’un côté, vous devez avancer, sans regimber ; de l’autre, en votre for intérieur, c’est la pagaille : le tympan se tord, les osselets battent à se rompre, les canaux débordent et vous avez du mal à garder l’équilibre.

Sans oublier, dans votre bouche, une molaire mécontente :

« Maintenant, ça suffit ! Bande d’abrutis, vous ne l’emporterez pas au paradis ! »

Elle râle, elle se plaint, elle gémit, et vous ne savez pas à quel saint vous vouer.

Pour bien faire, il faudrait remonter aux sources, trouver la cause.

Pourquoi souffre-t-elle ainsi ? Voilà la question.

En la creusant, vous ferez une découverte surprenante : aucun organe n’est atteint – ni les gencives, ni les nerfs, ni la racine. Le mal est de loin plus profond : un tourbillon.

Celui-ci s’agite au fond de votre gorge. C’est lui qui tire, attire et aspire votre dent. Céderait-elle que ce serait très grave. Rien ne pourrait vous sauver : la douleur vous jetterait à terre et l’on vous abattrait comme un chien.

Alors, que faites-vous ? Vous continuez à marcher, à tâtons, comme un aveugle. Vous baissez la tête. Pourvu qu’on ne vous voie pas, pourvu qu’on ne vous entende pas, pourvu qu’on vous oublie.

Vous parvenez de la sorte dans un bâtiment où règne une atmosphère irrespirable. Il est noir de monde. Des enfants, des vieillards, des jeunes filles, des hommes dans la force de l’âge : il y a de tout.

Tous se savent condamnés. Ils ont perdu tout espoir. La plupart sont nus.

Parmi eux, vous reconnaîtrez une femme aux longs cheveux blancs.

Elle avance vers vous, d’un air hagard. Elle aussi est nue. Elle aussi transpire. Elle pourrait être votre mère, votre sœur, votre épouse. La voilà qui passe, les yeux fixes comme ceux d’une somnambule. Du coup, à l’intérieur, ça s’aggrave.

« Sortez-moi de là ! »

La dent de sagesse n’en peut plus. Elle veut s’échapper ; elle veut s’enfuir. Elle se démène, elle s’épuise et, de fil en aiguille, ses plaintes se font plus aiguës, plus stridentes.

« Ouiiie ! »

On dirait un pourceau qu’on égorge. Les élancements sont terribles. La malheureuse grogne, grince, réclame, pleure si haut, avec une telle conviction qu’elle finit par émouvoir ses consœurs. 

« Pauvre chou.

- On ne peut la laisser dans cet état.

- Il faut l’aider ! »

Ce sont les canines, les incisives et les prémolaires qui, enfin, se réveillent. Apitoyées, elles observent la malheureuse qui pleure à chaudes larmes.

C’en est trop. Il faut réagir. 

Les dents ne vont pas y aller de main morte.

Elles se serrent, se rapprochent, se penchent sur la malade puis, lorsqu’elles l’ont bien en main, elles commencent à se balancer dans le but de l’extraire.

« Oh, hisse ! »

De droite à gauche, de gauche à droite, sur un rythme syncopé, en ménageant son souffle.

« Oh, hisse ! »

Allons-y ! Encore un effort ! Et ça tangue et ça se balance, tandis qu’à l’autre bout de la chaîne une vieille dent en or frappe la cadence.

« A la une ! »

Badaboum !

A la deux ! »

Badaboum !

« A la trois ! »

Badaboum, boum-boum !

Cependant, ce n’est pas suffisant ; en dessous, ça résiste.

En désespoir de cause, c’est bientôt toute la bouche qui entre en activité. Les amygdales se rétractent, le palais s’affaisse, la glotte se trémousse et, tout à coup, la langue fait un bond.

Elle se cabre, saute, se lance en avant, rebondit vers l’arrière, rue dans les brancards, comme un cheval fou.

Pour un rodéo, c’est un beau rodéo. C’est un miracle si vous ne passez pas par-dessus bord. Ajoutez-y une contraction spasmodique des joues, et vous vous serez fait une idée approximative de la situation.

Lorsque, à l’improviste, tout craque et se déchire.

On vous saisit.

On vous frappe.

On vous insulte.

On vous tord les oreilles.

On vous oblige à vous asseoir.

La machine s’est mise en branle, et cette fois plus moyen de l’enrayer. Ça crie, ça gémit, ça hurle de toutes parts.

« Oh, hisse ! »

Badaboum !

Par saccades, par brusques secousses, ça remonte, ça revient à la surface. Vous vous souvenez ? Vous vous rappelez ?

Vous vous tordez, vous bavez, vous vous débattez, vous essayez de fuir, mais rien n’y fait et vous restez cloué à la chaise.

L’un des sbires vous maintient de force, tandis que l’autre vous écarte les lèvres. Il tient dans ses mains une paire d’horribles tenailles.

Et, soudain, ça éclate : des milliers, des millions de voix qui s’engouffrent : un CRI, un seul cri, infini, douloureux, interminable.

Et, d’un même élan, vous ouvrez la bouche et les yeux.

Dès lors, voyez !

Il arrive parfois que le passé resurgisse dans l’avenir pour créer un présent paradoxal.

Il en allait de même pour nos douze tribus.

L’œil rivé à la colonne de feu qui les guidait, elles n’allaient jamais abandonner le projet qui était le leur.

Regardez-les progresser, dans la tourmente, privées de tout, brûlées par le soleil, assoiffées, désespérément aveugles à leur sort.

Elles transportent l’Arche de l’Alliance et ses précieux rouleaux.

Soudain le Chofar retentit par trois fois.

TEQUIAU !

TEROUA !

TEQUIAU TEROUA !

C’était le signal attendu.

Peu après, les douze tribus entraient en Canaan, emportant avec elles une grande partie de la culture universelle.

L’EPILOGUE: L’ACTE FATAL

La mise à mort
Indifférent à ce qui l’entourait, Adam Smith n’avait pas quitté sa place.

Même sa posture était restée la même : le dos raide, le corps penché vers l’avant, les mains posées à plat sur la table.

Il fixait la « jeune fille d’en face » qui le fixait à son tour.

Il s’efforçait de ralentir les « pensées » qui l’envahissaient.

Des souvenirs lui revenaient par saccades, mêlés les uns aux autres, sans logique apparente.

Un vélo. 

La femme pédalait sans effort. L’enfant, assis dans un panier en osier, levait la tête, béat. Le soleil lui ruisselait sur le visage. Il écoutait tourner les rayons de la bicyclette. Le son était doux et apaisant. Il le berçait et lui rappelait sa mère.

Il découvrait ensuite une boîte d’aquarelles.

Il avait grandi, mais son désir était resté inchangé. Il adorait toujours les couleurs et la sensualité qu’elles dégageaient. 

Quand il avait ouvert la boîte, son cœur avait bondi de joie.

Mais il y avait aussi le revers de la médaille.

La tristesse.

L’angoisse.

La peur.

L’épouvante devant la vie qui s’annonçait.

Maintenant, l’enfant pleurait.

Un cauchemar l’habitait.

Ses parents roulaient le long d’un fleuve. Il pleuvait. Un car survenait sur la droite et c’était l’accident. Son père et sa mère mouraient sur le coup. L’image composite montrait aussi un masque de carnaval. Une sorte de sorcier aux dents proéminentes.

L’enfant se réveilla en proie à la terreur.

Il avait haï l’école et son absurde discipline, et voilà qu’à présent défilaient les visages grimaçants de ses professeurs.

Soudain, il se retrouve dans une chambre d’hôpital. Sa mère inanimée gît sur un lit. Elle est morte. Mais il refuse de l’admettre. Il est pris de sanglots. Puis, il lui prend la main dans l’espoir inutile de la réconforter.

Sa mère ?

Pourquoi l’avoir tant haïe ?

Le remords le brûlait.

La culpabilité le rongeait à petit feu.

- Ce n’était pas de ta faute, intervint Marguerite. Tu étais si jeune et désemparé.

- Qu’as-tu à lire dans mes pensées ? lui répondit Adam.

Le ton était dur.

- Je voulais seulement te réconforter.

Cependant, cette réponse ne le réconforta pas.

Au contraire.

Elle contribua à sa perte.

Marguerite lui parut tout à coup intrusive.

« Elle est comme ma mère, se dit-il. Elle ne vaut pas mieux qu’elle ».

Son couple lui faisait horreur. Il était trop fusionnel. Trop complexe. Trop passionné, aussi. Car si Marguerite s’était identifiée au désir d’Adam, l’inverse était faux : pour Adam, elle n’était qu’une ombre. Une ombre sans laquelle il ne pouvait survivre.

La symbiose était parfaite et inquiétante.

Qu’une faille vienne à s’ouvrir et la chute serait terrible.

La main gauche d’Adam se mit à trembler.

Au même moment, le serveur le frôla par inadvertance.

Ce fut comme une brûlure.

Adam sursauta, se rejeta de côté et renversa le verre posé sur la table.

Le verre se fracassa par terre.

Adam lui jeta un coup d’œil.

« Ainsi va mon âme, se dit-il. Elle est pareille à ce verre : un tas d’éclats inanimés, éparpillés sur le sol. »

Quelques débris miroitèrent sous la lune.

Son amour pour Marguerite le torturait.

Il était tel un gouffre qui l’aspirait.

Adam se tassa sur lui-même.

Il serra les dents.

Puis, il commença à sangloter.

- Adam, tu me fais peur, le supplia Marguerite.

Elle se remémorait ce triste jour de novembre où son père était mort.

Parti à l’étranger, pour une conférence, il n’était jamais revenu.

« Crise cardiaque » avaient déclaré les médecins.

Ce jour-là, elle s’était retrouvée orpheline.

- Je ne comprends pas ce qui m’arrive, murmura Adam. Ma vie est comme un désert sans issue. Jamais je ne m’en sortirai.

- Peut-être vaudrait-il mieux que je rentre, dit Marguerite. Je t’attendrai à la maison.

A nouveau, cette fêlure.

La frustration était telle qu’elle se mua en colère, puis en fureur.

« Elle va partir, pensa Adam affolé. Elle va te quitter, et tu te retrouveras seul dans la nuit. »

L’anxiété monta d’un cran.

Il ne pourrait supporter un autre abandon.

Il ne voulait pas qu’on le laisse à nouveau « en plan ».

A l’idée de cette perte, l’effroi le gagnait.

Il eut une moue de dépit.

Ses yeux flamboyèrent.

Soudain il cessa de trembler et CET INSTANT SCELLA SON DESTIN.

La crainte du calvaire à venir se mua en un élan vengeur (contre qui ? contre quoi ?).

Il perdit tout contrôle et la violence fit irruption.

Les dernières défenses craquèrent.

Adam se redressa d’un bond, renversa sa chaise et plongea sur Marguerite.

Il l’avait saisie à la gorge pour l’étrangler.

Georges, la caissière et un autre convive, tentèrent en vain de s’interposer.

Adam avait la force du démon.

Il ahanait, bavait, grondait, en serrant le cou de sa bien-aimée.

Celle-ci s’était affalée comme une poupée de chiffon.

Elle ne tenta même pas de se défendre.

- Je t’aime ! vociféra Adam, un rictus aux lèvres.

Marguerite, tétanisée, ne faisait pas un geste.

Elle suffoquait.

Elle étouffait.

Ses yeux se révulsaient.

Son pouls faiblissait.

- Mon pauvre ami, soupirait-elle. Qui veillera sur toi, après cela ?

Puis, elle mourut.

« Mon dieu, qu’ai-je fait ? » – Cette phrase, combien d’hommes ne l’ont-ils pas prononcée après avoir détruit celle qu’ils adoraient ?

Adam s’assit à côté du cadavre en pleurant. Il avait posé la tête de Marguerite sur ses genoux et lui caressait les cheveux avec une infinie douceur.

La fureur était tombée.

Les « pensées » avaient disparu.

Seul subsistait le Vide ; un néant dévastateur.

Adam restait prostré auprès de son amie.

Sans un mot.

Sans un geste.

Les larmes continuaient à couler sur son visage déformé par la souffrance.

Il s’était réfugié dans un autre univers, loin, très loin des hommes.

Hébété, il ne remarqua pas les gyrophares qui clignotaient sur le boulevard Saint-Germain.

Pas plus qu’il n’entendit les sirènes des deux voitures de police qui s’arrêtaient en face du Flore.

Deux gros bras déboulèrent hors des Citroën blanches.

Le premier s’appelait Tom.

Le second se prénommait John.

Grands, athlétiques, le visage lisse, ils se ressemblaient à s’y méprendre.

D’un même geste, les jumeaux montrèrent leur carte professionnelle et s’emparèrent d’Adam.

Celui-ci n’offrit aucune résistance.

Tom et John lui passèrent les menottes, le poussèrent dans une voiture et démarrèrent en trombe.

Ils l’emmenaient à la prison de la Santé dans le but de l’interroger.

La bâtisse était vétuste et les couloirs interminables.

Là-bas, après les formalités d’usage, un maton le conduisit à sa cellule : une pièce de douze mètres carrés, baignant dans la pénombre.

Pour faire bonne mesure, l’instruction fut confiée à un juge de choc : Mme Cunégonde de la Vallée Poussin, surnommée Cip-Cip ! par ses pairs.

L’épilogue de l’épilogue
- Quel gâchis ! dit Moi. Un si beau jeune homme, promis à un si bel avenir.

- La vie n’est pas simple, lui répondit J.B.

Il avait empoigné son gros portable et composé un numéro d’appel.

- Que fais-tu ? lui demanda Moi.

- J’appelle un avocat. Il en aura besoin.

- Inutile, dis-je. Tu n’en trouveras aucun. D’ailleurs, il a tout inventé.

Sur ces entrefaites, une autre nouvelle nous parvint.

Il est vrai qu’un malheur n’arrive jamais seul.

Galimatio, notre bel enchanteur, venait aussi d’être assassiné. On l’avait trouvé exsangue auprès de ses statues. Le rapport du médecin légiste était limpide : on lui avait fracassé le crâne avec un objet contondant, puis on avait arraché la tête pour l’emporter ( ?). Il n’y avait pas d’autres indices. Le mobile restait mystérieux.

- Quelle histoire ! s’exclama J.B. Je n’y comprends rien. Galimatio n’aurait pas fait de mal à une « mouche ».

- Inutile de s’énerver ! reprit Moi, soudain ragaillardi. Il arrive souvent qu’un auteur élimine un personnage pour les besoins de l’intrigue. 

Moi avait le teint rose et la mine florissante.

Avait-il déjà oublié Adam et ses affres ?

Choqué, Jack Balance se renfrogna et retourna à son mutisme.

- Alors, quoi ! s’exclama Moi. Tu préférerais te morfondre sans réagir ?

J.B. ne daigna pas répondre.

Moi-même, je ne savais que dire.

D’ailleurs, l’inverse aussi était envisageable : l’assassinat d’un créateur afin de libérer ses œuvres.

- Quelle bonne idée ! reprit Moi. A chacun son destin. Le nôtre sera de ne pas se laisser intimider. Nous avons une mission à remplir et personne ne nous empêchera de la mener à bien.

Guilleret, il venait de décider de gagner Jérusalem avant la tombée de la nuit.

Pour le reste, nous allions devoir attendre, car…

Car ici s’achevait le DEUXIEME LIVRE DU BOZ.

TROISIEME LIVRE

LE PROLOGUE
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Maintenant, Adam croupissait dans une cellule.

Silencieux, il gisait immobile sur son lit.

Soudain, les larmes se mettaient à couler.

Alors, il se recroquevillait en fœtus et sanglotait sans retenue.

Il pleurait comme un enfant.

Seul et désespéré, il pleurait sans personne pour l’entendre.

Puis, les larmes tarissaient et le silence reprenait le dessus.

Un silence de plomb, qui l’enveloppait comme un linceul.

Combien de temps cela dura-t-il ?

Des semaines ?

Des mois ?

Peut-être davantage ?

Comment le savoir ?

Le jour et la nuit se confondaient dans la même grisaille.

Car, Adam avait perdu la notion du temps.

Sa vie n’était qu’une pensée douloureuse qui s’effilochait, partait en bouillie, avant de revenir par bien des méandres à l’instant fatal : le meurtre de l’Aimée. La scène repassait en boucle et ne lui épargnait aucun détail.

Les yeux révulsés de Marguerite.

Son corps gisant à terre.

L’effroi de Georges et de la caissière.

L’arrivée des policiers.

Son affolement.

Il revoyait aussi sa fureur.

Il s’en repaissait pour mieux se détruire.

En larmes, sale et les traits avilis, Adam avait perdu ce qui fonde l’être humain : sa dignité.

Mille morts ne valaient pas cet enfer !

L’image de Marguerite ne lui laissait aucun répit.

Son ombre le poursuivait telle une Harpye.

S’il avait pu, il se serait tué.

Mais se suicider exigeait un effort, de l’initiative, la capacité d’agir, toutes choses qu’Adam avait perdues.

De lui, seul subsistait un trou, du vide, une béance qui le happait.

Cela dura jusqu’au jour où la psychologue de la prison vint lui notifier son transfert.

- Vous allez nous quitter ! dit-elle. On vous conduira dans un hôpital psychiatrique, où l’on vous soignera. Ce sera toujours mieux qu’ici.

Justine était une jeune femme au teint basané et à la silhouette agréable.

Une boucle de cheveux noirs lui barrait le front.

Adam ne réagit pas.

Il paraissait être ailleurs, indifférent à tout ce qui l’entourait.

Pourtant, Justine ne s’y trompa pas.

Il avait tressailli.

Etait-ce un regard ?

Un geste ?

Le soubresaut d’un muscle ?

Le frémissement d’une paupière ?

Justine l’observa en se remémorant son dossier.

On y décrivait sa folie comme on dissèque un cadavre.

Des termes froids. Un discours aseptisé. Un diagnostic tranchant comme un scalpel. Sa fiche annonçait un paranoïaque, sujet à des hallucinations auditives et visuelles. Son délire était épinglé comme un système clos, sans air, où la pensée étouffait. Pourtant, Adam n’était pas un psychotique, du moins, pas au sens classique du terme.

Justine se rappela soudain d’un leitmotiv.

- Qu’est-ce que le Boz ? demanda-t-elle, d’une voix douce.

Adam parut ne pas entendre, mais il leva les yeux.

Elle suivit son regard.

Sur une étagère reposait une cassette vidéo.

Etait-ce la réponse à sa question ?

Justine sentit battre son cœur.

Les pulsations s’accélérèrent.

L’excitation la gagna.

Alors, elle s’approcha.

Adam ferma les yeux et se tourna sur le côté.

Justine soupira.

Elle ressemblait à une écolière prise en faute.

Après tout, cet objet ne lui appartenait pas, et elle n’était pas un enquêteur pour agir de la sorte.

Néanmoins, elle se hissa sur la pointe des pieds pour attraper la cassette.

Celle-ci faillit tomber.

Justine la rattrapa de justesse.

- Je reviendrai, dit-elle, en s’encourant. N’ayez crainte, je vous la ramènerai.

Gênée, elle avait piqué un fard.
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Le lendemain, elle ne put aller le voir.

Des détenus avaient tenté de s’évader lors d’un transfert au Palais de Justice. Après avoir chloroformé leurs gardiens, ils avaient volé une voiture et s’étaient faits la belle. On ne les avait rattrapés qu’après une rocambolesque chasse à l’homme.

Résultat : une prison sens dessus dessous.

Elle l’était d’autant plus que de nouveaux crimes s’étaient produits. Après Galimatio, un artiste habitué des cabarets et des music-halls, deux autres victimes venaient d’être découvertes : un ventriloque, dont le nom de scène était Milarepa, et une actrice jouant le rôle de Mme Bovary au théâtre. On les avait frappés avec un objet contondant. Puis on les avait décapités pour emporter leurs têtes. Celui qu’on surnommait déjà le « Tueur des stars » avait un profil peu commun. On voyait en lui un amateur d’art, doublé d’un maniaque.

Sa manière d’opérer évoquait un homme intelligent, sensible, et totalement amoral. La décapitation symbolisait probablement la fin de l’Ancien régime. Peut-être considérait-il les artistes comme les aristocrates des temps modernes ? L’hypothèse fut, en tout cas, émise par un ponte de la P.J.

En attendant, Justine était sur les dents.

On lui reprochait sa faiblesse envers les détenus.

« A force de les écouter, tu finiras comme eux, disait-on. »

Les plus venimeux l’accusaient d’être responsable de la tragédie du jour. Parmi les fugitifs figuraient en effet plusieurs de ses patients.

Fatiguée, souvent prise à partie, elle passa la journée à courir et des heures à se justifier.

En début de soirée, elle quitta la prison sous une pluie battante.

Elle remerciait le ciel que ce fût fini.

« Qu’à dieu ne plaise ! se dit-elle. Je reviendrai demain. »
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Justine rentra chez elle aux alentours de 20h.

Epuisée, elle prit une douche. Petite, mais bien proportionnée, elle avait le ventre plat et de jolis seins. Un coup d’œil dans le miroir lui renvoya des yeux bruns en amande.

Ceux-ci étaient vifs et intelligents.

Après la douche, elle se prépara un repas. Puis elle se rendit au salon pour visionner la cassette. L’image montrait une classe entourée de barbelés. Des peluches avaient remplacé les écoliers. Au centre du dispositif, on distinguait une cage grillagée.

Adam était assis dans la cage.

Il arborait un curieux bonnet porteur d’une inscription cousue main : « THERAPY ». Un nez en carton et de fausses moustaches complétaient le déguisement.

Le visage était filmé en gros plan. Ensuite, la caméra descendait pour dévoiler des bouteilles de gin et deux cendriers remplis à ras bord.

Un gros GSM gisait par terre.

Une sonnerie retentissait.

Adam venait d’entamer sa plaidoirie.

Le discours n’avait rien de délirant.

Il était simplement grandiloquent.

Le style tenait de la Commedia dell’arte. Adam prônait la révolte de l’artiste contre les modes et les apparatchiks. Il rageait. Il tempêtait. Il vitupérait. Bref, il s’en prenait à tous ceux qui l’avaient brimé. Son Créateur, trop sévère et rigoureux. Sa femme qui l’avait abandonné après vingt ans de vie commune. Son chirurgien qui lui avait fait un nez vérolé et tout rouge.

Il lui reprochait aussi sa moustache, trop fournie à son goût.

Quant aux galeristes, ils étaient trop timorés et avares.

Il n’épargna même pas les musées-mausolées.

La Performance durait une heure et concernait le Boz. « Une nouvelle religion fomentée par les artistes » disait-il, en forçant le ton.

La gestuelle était ample et déliée.

La voix, tour à tour rugueuse, haut perchée et profonde.

Parfois elle se gonflait de colère.

Le débit était souvent saccadé.

Adam était un acteur né.

Fascinée, Justine écouta la cassette jusqu’à la fin. Puis, elle la rembobina pour revenir sur les premiers mots : « A ce jour, le Boz reste un mystère… » avait-il dit.

En proférant cette sentence, Adam s’était voilé les yeux en abaissant son bonnet.

« Surtout, ne me prenez pas trop au sérieux » avait-il ajouté.

Justine était consternée. Quelle différence entre ce comédien joufflu et l’être malodorant et disgracieux, qu’elle avait vu la veille ! Elle avait difficile à admettre qu’il pût s’agir de la même personne.

Au moment de se coucher, elle y pensait encore.

A moitié endormie, elle le revoyait déclamer sa hantise de la bêtise, son amour des insectes, et sa volonté de créer. L’image d’un gros marsupilami lui revint en mémoire. L’animal, sculpté dans la porcelaine, lui tirait la langue.

« Quel homme étrange » songea Justine, en éteignant la lumière.
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Le jour suivant, Justine se rendit de bonne heure à son chevet.

A peine entrée, elle fut saisie par l’odeur. Acre, nauséeuse, chargée de relents. Très contrarié, Adam avait fait sur lui. Puis, il s’était levé, pour écrire avec sa merde : « JE REFUSE DE PARTIR ! »

Justine comprit très vite l’importance de cet acte. Tracer ces mots avait exigé de la volonté. Ça ne s’était pas fait tout seul. Il avait fallu se battre. Adam lui signifiait ainsi son désir de survivre.

Sans attendre, elle tourna les talons, sortit de la cellule et se précipita dans le bureau du Directeur. Le transfert était prévu pour 18h.

Il fallait à tout prix l’éviter.

- Vous comprenez, dit-elle au Directeur. Il est intransportable. Sa vie ne tient qu’à un fil, et l’enfermer dans un hôpital pourrait précipiter sa perte.

Le Directeur était un gros homme, habillé avec soin. Son teint pâle dénotait un diabétique. D’ordinaire conciliant, il craignait les ennuis comme la peste.

Or, Adam était un ennui.

Il ne respectait pas les règles. Il ne communiquait avec personne. Il refusait de se nourrir et de composer avec les autres. Au mieux, était-il un légume, dépourvu de toute humanité. Au pire, un dangereux agitateur. Dans tous les cas, il restait un ennui. Donc, passible d’un transfert en bonne et due forme.

Le Directeur fit une grimace. Il aimait bien Justine, mais de là à satisfaire tous ses caprices…

Cependant, elle ne se laissa pas démonter. Argument après argument, d’une voix tantôt ferme, tantôt enjôleuse, elle charma notre Directeur.

- Vous ne voudriez tout de même pas le pousser au suicide, disait-elle. Ce serait déplorable pour l’image de notre établissement.

L’établissement, comme l’establishment, avaient beaucoup d’importance aux yeux du Directeur. Sa carrière en dépendait. Or, ses supérieurs n’aimaient pas les suicides.

Un suicide n’est jamais bon. Ça risque de déclencher des enquêtes. Ça fait des vagues et ça crée des rumeurs. Or, les rumeurs, c’est comme les ennuis : mieux vaut s’en abstenir. Le Directeur frémissait déjà à l’idée d’une meute de journalistes venus l’interroger sur les « circonstances douteuses » ayant entouré la mort d’un certain Adam Smith.

Le Directeur sortit de la poche de sa veste un morceau de sucre qu’il se mit à sucer.

« Demain je doublerai l’insuline », se dit-il.

Il regarda Justine d’un œil torve.

- C’est d’accord, finit-il par lâcher. Mais seulement pour un mois ! Vous n’aurez pas une minute de plus ! Passé ce délai, si votre protégé n’a pas changé d’attitude, je sévirai.

Dieu le père ayant parlé, insister eut été incongru, sinon impoli.
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Justine revint le lendemain pour lui annoncer la bonne nouvelle.

Adam l’écouta dans un état proche de la catalepsie.

Les yeux rivés au plafond, il s’était à nouveau coupé du monde.

Justine prit une chaise et l’approcha du lit. Hésitante, ne sachant par où commencer, elle faillit plusieurs fois partir.

Pourtant, elle resta.

Cet homme faisait davantage que l’intriguer. Il la fascinait.

Comment pouvait-on tomber aussi bas ?

Que s’était-il « vraiment » passé ?

Ces pensées la taraudaient comme de minuscules poignards.

Justine n’était pas à priori compatissante. Elle n’aimait pas son prochain par principe. Loin d’être une sainte, elle savait aussi garder ses distances si la situation l’exigeait. Seulement, avec Adam c’était différent. Même détruit, il irradiait une force saisissante. Tapie dans le noir, loin du soleil et des hommes, celle-ci continuait d’œuvrer. Elle fomentait un monde étrange constitué de gnomes, de princesses, d’enchanteurs et d’animaux doués de parole.

Un monde structuré en gigogne, avec des histoires contenant des récits, eux-mêmes emplis de légendes. Un monde qui était un labyrinthe où les miroirs se réfléchissaient à l’infini. 

Mais aussi : un monde haché, éclaté, disloqué.

Au vrai, Adam comme le Boz celait un mystère.

Tout cela, Justine ne faisait que le pressentir. Elle le subodorait alors même qu’Adam se taisait, ne cessait pas de se taire…

Soudain, baissant les yeux, elle avisa un livre sur le sol. Celui-ci était poussiéreux et écorné. A moitié caché par un chiffon, elle avait failli ne pas le voir.

L’opuscule, naguère d’un blanc immaculé, décrivait un grand amour. L’intrigue se déroulait quelque part au Proche-Orient.

Coups de foudre. Flamboiement des cœurs. Disputes orageuses. Vendettas familiales. Réconciliations passionnées. Extases sexuelles. Jalousies. Communion de pensées.

La narration était rapide et bien menée. Une fois n’étant pas coutume, l’histoire s’achevait en happy end. A la fin, les amants convolaient en justes noces et vous gratifiaient d’une ribambelle de bambins.

« Je me demande ce que ce livre fait là » s’interrogea Justine, en se baissant pour le ramasser.
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Sa lecture achevée, Justine sut ce qui lui restait à faire.

Adam échappait à toutes les catégories cliniques connues. Il avait sécrété un univers vertigineux. Puis, il s’était identifié à cet univers pour ne jamais en sortir. Pour le comprendre, elle allait devoir l’y rejoindre. L’entreprise n’était pas sans risques, néanmoins elle sauta le pas.

Elle plongea au cœur de sa folie.

Image après image, rêve après rêve, sans jamais reculer, elle se laissa glisser en lui.

Ce qu’elle allait découvrir n’était pas de ce monde.

Sa conscience fut prise dans la nasse sans même qu’elle s’en aperçoive. L’expérience fut de courte durée mais très intense.

Un éclat rougeoyant traversa l’esprit de Justine. Puis, elle se sentit rapetisser, devenir infime et disparaître.

Des sons grinçants ou mélodieux fusaient de partout.

« Je suis MOI ! » se dit-elle, sans reconnaître sa propre voix.

« Allons, rejoins-moi » reprit la même voix.

Un Ange lui apparut.

Une fulgurance.

Une flèche de lumière qui lui déchira le coeur.

Mais l’Ange passa.

Son sourire était d’une infinie douceur.

Il avait les traits d’Adam, mais ne lui ressemblait en rien.

Une larme coula.

Eclata un orage.

Les éclairs zébraient la nuit de blancheur. Ils dessinaient des formes à semblance humaine : un gosse, une jeune femme accroupie, un homme avec une canne.

Elle vit aussi le visage ridé d’un vieillard, à la chevelure flamboyante.

Il vint vers elle et lui prit la main. Il serait son guide. Tel Virgile, pour Dante, il la mènerait à bon port.

- Où sommes-nous ? lui demanda-t-elle.

- Nous sommes dans le Boz, lui répondit le vieillard.

Ensuite, il se déréalisa et changea d’aspect.

Il se mit à courir.

Justine le suivit.

- Où va-t-on ? criait-elle.

- A Jérusalem ! lui fut-il répondu.

« A Jérusalem ? » se dit Justine.

- Oui, à JERUSALEM. C’est là que tout a commencé, lui disait son guide.

Dès lors, que choisir ?

Il n’y avait pas d’alternative.

C’était à prendre ou à laisser.

Justine décida de prendre.

Elle jeta un dernier regard à Adam, puis elle quitta la cellule et se dirigea vers la sortie.

A l’extérieur le temps était doux.

Des pétales de cerisiers tapissaient la rue.

Le vent les faisait virevolter, comme de minuscules danseurs aux couleurs chatoyantes.

Une fraction de seconde, Justine s’arrêta pour les admirer. Puis, d’un pas assuré, elle prit la direction d’une agence de voyage.

- Que puis-je pour vous ? l’interrogea la préposée.

- Je désire partir pour Jérusalem, lui répondit Justine.

« Elle est folle » se dit la préposée. 

Elle s’interrogeait sur les motivations de la jeune femme. Israël était une destination à haut risque. Le Hamas venait de perpétrer trois attentats-suicides. Le Djihad islamique et les brigades des martyrs d’El Aqsa n’allaient pas tarder à se déchaîner. Alors, à quoi bon partir ? Pourquoi s’exposer inutilement ?

- Vous êtes sûre de votre choix ? demanda la préposée.

- Absolument certaine.

Justine chassa une mèche rebelle du revers de la main.

L’impatience se lisait sur son visage.

« Elle est vraiment folle » se dit la préposée. 

« Qu’elle fasse vite » songeait Justine.

La préposée s’activa, libella, et tamponna les billets. Puis, elle les remit à sa cliente.

Elle maugréait.

- C’est du délire, dit-elle. Vous ne devriez pas y aller, c’est trop risqué.

- Il n’y a pas de vie sans risque, lui répondit Justine en se précipitant vers la sortie.

Elle était sereine.

Son existence, grise et monotone, avait fini de lui peser.

EN ROUTE POUR JERUSALEM

Les trois portes

Dès lors, nous nous mîmes en quête de dieu. En soi, cela n’avait rien d’étonnant. N’avions-nous pas envisagé une « nouvelle religion planétaire » ? N’avions-nous pas prôné un art à la verticale, soucieux du bien et du mal ? Nos vœux allaient à un système de valeurs plus robuste, mieux ancré dans la société civile. Car, à force d’équivalences entre cultures, races et religions, on avait fini par faire de nos démocraties un ventre mou. Que l’occident soit entré en décadence, n’était un secret pour personne. L’homme lui-même s’était vu objectivé, réifié, aliéné, jusqu’à la garde. Pour certains, il n’était qu’un corps aux organes interchangeables. D’autres, voyaient en nous des cobayes destinés à disparaître. Les troisièmes nous prenaient pour de la chair à canon, vouée à la sanctification d’Allah. Les juifs, pour leur part, voyaient resurgir les anciens démons. S’autoproclamant non antisémites, les européens nageaient à nouveau en eau trouble. Désinformation, détestation des youpins, attaques venimeuses et perfides, antisionisme systématique, acharnement contre l’Etat d’Israël : on avait de beaux jours devant soi. Les résultats furent à mesure. Jeunes hassids battus à mort, rejet des institutions communautaires (trop communitaristes, sic !), profanation des cimetières, incendies de synagogues, écoles attaquées au cocktail Molotov : oui, c’était indéniable, on avait de beaux jours devant soi ! La cerise sur le gâteau fut un sondage commandé par la communauté européenne en octobre 2003. Des millions d’européens déclarèrent, sans état d’âme, considérer Israël comme « l’état le plus dangereux de la planète ».

C’est tout dire.

De fait, quel que soit le Versant considéré, une question émergeait : où trouver un Garant capable d’endiguer nos passions ?

Sera-ce D. ?

La question se posait.

Se posait aussi cette autre question, concernant le monothéisme des origines.

Un D. transcendant se révélait à un homme et lui enjoignait de quitter sa ville (UR, en Chaldée). Comment comprendre l’événement ? Quelle forme plastique lui donner ? Un interdit majeur frappait toute représentation de l’Absolu. Fallait-il en déduire un art iconoclaste, proche du sacré ? On songeait à un néo-minimalisme, épuré, radical, sans concessions, à l’égard duquel Carl André et ses planchettes feraient figure de baroque. Il s’agissait avant tout de promouvoir un acte créateur purifié, compatible avec le néant qui le constituait.

Chaque peuple ayant son équation propre, différente de celle des autres, il nous vint l’idée de commencer par la Shoah. En matière d’ascèse, on ne pouvait désirer mieux. Sur le plan strictement esthétique, il n’y avait pas de meilleur défi. Quant à vouloir comprendre, c’était une gageure.

Au CRI correspondait la volonté sioniste d’en finir avec les vexations.

Moi ne s’y était pas trompé, lui qui, au livre précédent, avait décidé de partir pour Jérusalem.

Toutefois, le voyage risquait d’être long.

A ces mots, Moi se figea, tous les sens aux aguets.

- Qui parle de Moi ? demanda-t-il, soudain très intéressé.

Ses oreilles frémissaient comme des antennes.

Il avait pris la position d’un chien à l’affût.

- Avez-vous entendu ? demanda-t-il.

- Je n’entends rien, répliquai-je.

- Un coup de tonnerre, insista Moi. Le Boz a tremblé. Il est impossible que vous n’ayez rien entendu.

Je n’entendais rien, hormis Moi qui parlait.

Le ciel était bleu et sans nuages.

Aucun orage en vue.

Moi leva l’index.

- ça venait de là.

- Du ciel ? questionnai-je.

- Non, de là-bas, insista Moi, impatient.

Le « là-bas » se trouvait être une maison encastrée entre deux pans de roche. Blanchie à la chaux, avec un balcon au premier étage, celle-ci n’avait rien de spécial. En Espagne ou au Maroc, on en voyait des centaines du même style.

L’horizon s’étant rétréci, elle nous bloquait le passage.

Trois portes permettaient d’y accéder.

La première était gardée par un ayatollah au faciès peu engageant : un nez crochu, des oreilles pointues, l’œil noir de colère. L’accoutrement était au diapason : une kalachnikov, une robe blanche maculée de taches, un turban sombre et austère.

Ses pieds nus étaient sales.

Un rabbin rond comme une pomme gardait la seconde. L’expression était vive et le regard malicieux. Il arborait des papillotes blanches surmontées d’une kippa noire. Il ne devait guère mesurer plus d’un mètre cinquante.

La troisième porte, enfin, était protégée par un cardinal. Haut de taille, la barbichette bien soignée, la soutane écarlate, il avait le regard dédaigneux des grands de ce monde. Hautain et fier de lui, il avait la morgue d’un Richelieu.

Nous nous les partageâmes de façon équitable.

Moi entreprendrait l’ayatollah. Rapide, fantasque et sujet à de nombreuses métamorphoses, il était bien placé pour venir à bout du plus fanatique des trois gardiens.

A Jack Balance échoirait le rabbin. J.B. comptait sur son humour pour gagner la partie. Il disposait d’au moins cinquante blagues juives pour l’amuser. Or, comme le dit le dicton : « un rabbin déridé n’est rabbin qu’à moitié ». Après cela, il serait facile à circonvenir.

Moi-même, je m’occuperais du cardinal. Gonflé comme une baudruche, celui-ci était juste à point. Il éclaterait à la première piqûre. Or, ma plume était bien affûtée.

Confiants, nous nous avançâmes donc en direction des trois cerbères.

Le combat s’engagea sur le champ.

L’ayatollah braqua son arme, prêt à tirer. Mais Moi, qui avait anticipé son geste, lui brandit un miroir sous le nez. Le reflet fut immédiat et corrosif. Surpris, l’ayatollah laissa choir son arme et se frotta les yeux. Il n’arrivait pas à y croire. Etait-il vraiment si laid ?

Il n’en tenta pas moins d’attraper Moi par les oreilles.

Mal lui en prit, car ce dernier en profita pour lui écraser les orteils.

Scratch !

Le tarse et le métamartien se brisèrent.

L’ayatollah essaya un coup de poing… pendant que Moi se faufilait entre ses jambes.

- Maudit infidèle ! grogna l’ayatollah.

- Pauvre ignare ! lui rétorqua Moi en filant droit devant lui.

- Misérable ! Attends que je t’attrape ! hurla l’ayatollah.

Autant pour rien.

Car Moi venait de franchir le seuil de la maison.

Cependant, sur la droite, la lutte continuait.

Aux prises avec le cardinal, je me donnais du mal.

Celui-ci se révélait être un adversaire plus coriace que prévu.

L’air onctueux, il m’invita à avancer et me fit un croche-pied.

Je perdis l’équilibre et tombai la tête en avant.

Patatrac !

L’air toujours onctueux, le cardinal m’aida à me relever – non sans me balancer son coude dans l’estomac.

- Ne crains rien, mon ami, seule la compassion m’habite. J’aime aider mon prochain.

« TARTUFFE ! »

Le bonhomme était rusé.

« Ce sera donc ruse contre ruse » me dis-je, en me massant le ventre.

Tout à coup, je fis mine de partir sur la gauche, puis sur la droite.

Puis, à nouveau sur la gauche.

Je sautillais comme un boxeur à l’entraînement.

Le cardinal, lui, restait immobile à son poste.

Soudain, je lançai un uppercut dans le vide. Il alla frapper un adversaire imaginaire, qui s’effondra.

On entendit distinctement le bruit de la chute.

L’homme d’église perdit son impassibilité.

Curieux, il avança la tête pour mieux voir.

D’un crochet du gauche, j’envoyai un autre boxeur au tapis. Au demeurant, tout aussi invisible que le premier.

Cette fois, la chute fut fracassante.

- C’est impossible ! Il n’y a personne ! s’exclama le cardinal.

- C’est un miracle ! lui répliquai-je.

Joignant le geste à la parole, je lui montrai les hauteurs célestes.

Fut-ce inadvertance ou curiosité professionnelle ?

Toujours est-il que le cardinal leva la tête.

La suite ne posa pas de difficultés.

Je fis comme Moi.

Profitant de son inattention, je me faufilai entre ses jambes, avant de pousser la porte et d’entrer.

Restait le rabbin.

Celui-ci était trop court sur pattes pour espérer passer par en dessous.

Jack Balance scruta les alentours, à la recherche de son Créateur.

Rien en vue.

Il soupira d’aise.

Il pourrait donc agir à sa guise.

Alors, il prit la parole.

- Rabbin, écoute-moi. Tu aimeras l’histoire que je m’en vais te conter.

L’expression sévère du rabbin se radoucit.

Il esquissa même un sourire.

- Tu as de la chance, j’adore les histoires, dit-il. On se battra donc plus tard.

- Se battre ?

- C’était une façon de parler. Je dois défendre l’accès à cette porte. Toi, par contre, tu veux la franchir. Il n’y a rien de personnel là dedans.

- Et si je gagnais…

- Raconte d’abord.

De fait, J.B. avait déjà commencé son récit.

Bon conteur, il allait ménager ses effets.

« Il était une fois, un petit schtetl, perdu dans les Carpates. Loin des cosaques, du tsar, des évêques et des bourgeois, il n’avait qu’un problème : son rabbin. Mauvais comme une teigne, pinailleur au possible, égoïste comme pas deux, il n’avait de cesse d’empoisonner la vie des villageois. Certes, on avait pensé s’en débarrasser par la force, mais l’affaire était trop risquée. Malmener un rabbin pouvait déclencher l’ire divine. Ce qui n’était jamais bon. Dès lors, que faire ? La situation empirait de jour en jour. Les villageois devenaient acariâtres. Des disputes éclataient pour des vétilles. Les divorces se multipliaient. Les commerces dépérissaient. Le seul hôtel du coin restait désespérément vide. Certains pensèrent même émigrer. Quant à l’office, c’était un désastre. Notre rabbin lisait comme un cancre, postillonnait sans arrêt et chantait comme une casserole. Sans parler des sermons : insipides, ennuyeux et totalement incohérents.

Le pire semblait atteint, quand arriva un courrier du village voisin (30 km à vol d’oiseau). La lettre, écrite par le maire, expliquait qu’un deuil profond les avait frappés, lui et les siens. Leur vénérable rabbin était décédé d’une crise cardiaque. Un homme si calme, si sage et si prévenant ! Que D. ait son âme ! Le maire poursuivait en décrivant l’affliction de ses concitoyens. Ils étaient devenus tristes, mélancoliques, sans ressort. Minés par la douleur, ils travaillaient moins et buvaient davantage. La synagogue s’était vidée. L’école avait fermé ses portes. La dépression était générale, profonde et débilitante. Si l’on voulait éviter une catastrophe, il fallait réagir au plus vite. En conséquence, le maire demandait à son homologue de lui trouver un autre rabbin. Ceci, dans les plus brefs délais.

La lettre s’achevait par une prière et les formules d’usage : salutations distinguées, vœux pieux, et congratulations polies.

Le maire avait signé de sa plus belle écriture.

Nous étions le 15 nissan 5467.

Ayant lu, le maire du premier village se frotta les mains de satisfaction. Il était au comble de la joie.

Cette lettre était un don du ciel ! Un vrai miracle !

Retroussant ses manches, il se fit un devoir de répondre sans traîner.

Cher collègue,

Que dieu vous protège ! Je compatis à votre malheur. Perdre un être cher est toujours un choc pour ceux qui restent. Toutefois, je voudrais vous rassurer. Je connais, en effet, un rabbin exceptionnel capable de vous aider. L’homme est extraordinaire. Il n’est à nul autre pareil. Voudrait-on malgré tout le comparer qu’on songerait à Moshe Rabbenou, ou à Platon, l’inventeur de la philosophie, ou encore, si j’osais, à D. lui-même. Il est, en outre, parfaitement disponible. Si vous le désirez, il pourrait partir aujourd’hui même.

Faites-moi connaître votre décision.

AVINOU MALKENOU

Soyez mille fois béni !

Votre ami, le plus sincère

Signé : « le Maire »

La réponse vint dès le lendemain.

Le maire du deuxième village demandait qu’on lui envoie cet excellent rabbin, comparable au grand Moïse.

Ce qui fut fait avec entrain.

Au rabbin exécré, on fit miroiter les délices liées à de nouvelles victimes. Puis, on l’expédia chez les voisins.

La suite n’était pas difficile à imaginer.

Une semaine s’écoula avant l’arrivée d’une nouvelle lettre.

Le maire du deuxième schtetl y exprimait sa consternation et sa colère. Comment avait-on pu lui faire ça ? Pourquoi l’avoir trompé à ce point ? Le nouveau rabbin était une plaie. Suivait une liste de ses querelles, erreurs et vilenies. Ce n’était pas un rabbin, mais le diable en personne. Il semait la zizanie partout où il allait. A cause de lui, le village se dépeuplait. Mon fils étouffe de rage, écrivait le pauvre maire, et ma femme devient neurasthénique. Quant au Grand Conseil, il semble pris d’hystérie. Ce ne sont qu’insultes et invectives. Chacun s’en prend à l’autre, comme s’il était son pire ennemi. Les batailles sont incessantes et se terminent parfois dans la rue. Même les meilleurs d’entre nous sont pris de folie et agissent comme des possédés. Mais ce qui chagrinait le plus le pauvre homme étaient les mensonges dont on l’avait abreuvé. Comparer ce monstre à Moshe Rabbenou, à Platon et à D., était un blasphème, un sacrilège, un crime impardonnable ! La lettre s’arrêtait sur ces mots. Elle n’était ni signée, ni cachetée (ce qui en disait long).

Il lui fut pourtant répondu dans l’heure.

Le maire du premier village avait pris sa plus jolie plume pour se défendre.

Mon cher collègue, écrivait-il.

Je comprends votre dépit. Sans doute, croyez-vous avoir été victime d’un tour pendable. Il est vrai que votre rabbin n’est pas de tout repos. Mais qui sait si du mal il ne sortira pas un bien ? Les voies de la Providence sont impénétrables. Peut-être aura-t-Il voulu vous éprouver pour mieux vous sonder ? Abraham lui-même ne fut-il pas mis à l’épreuve sur le mont Moriah ? Il est cependant une accusation que j’aimerais réfuter. Je n’ai pas menti. Ma lettre, malgré les apparences, n’était pas mensongère. A ma façon, j’y disais toute la vérité.

Rappelez-vous. 

« Un rabbin à nul autre pareil » : le connaissant, vous m’accorderez qu’il est unique en son genre.

« A le comparer, on songerait à Moshe Rabbenou ». Or, que disent nos textes de Moïse ? Ils disent qu’il avait la « langue pesante », qu’il avait du mal à s’exprimer. Peut-être même bégayait-il ? C’est aussi le cas de notre rabbin. Il suffit de l’entendre prêcher. Il grogne au lieu de parler. Il éructe, il crache, souvent il bafouille. S’il en est un dont la « langue est pesante », c’est bien lui !

Il en va de même pour Platon. Celui-ci ne vivait-il pas comme un goy, sans se purifier ou manger casher ? De même notre rabbin : il vit comme un goy.

Quant au Saint Béni Soit-il, sachez qu’il n’est pas un humain. A l’instar de notre rabbin que nul n’oserait qualifier d’être humain. D’ailleurs, n’était-ce pas là un indice ? Il aurait dû vous mettre en garde. Nulle circonstance ne saurait, en effet, faire d’un homme l’égal de D. On ne saurait comparer l’Incomparable. Sauf, à blasphémer.

Pour finir, cher ami, je ne saurais trop vous conseiller la patience. L’orgueil du juif est immense et intarissable. Le jour viendra où un autre village réclamera « le meilleur des rabbins ». Ce jour-là, peut-être, redeviendrez-vous libre. Il vous suffira de mettre les demandeurs à l’épreuve et de leur écrire une lettre comparant votre rabbin à qui vous savez. Le reste viendra de soi-même.

AVINOU MALKENOU

Que D. vous vienne en aide !

Votre dévoué serviteur

Signé : « le Maire »

Ayant achevé son histoire, J.B. écarta les jambes, bomba le torse, et décida d’attendre.

« Inutile d’en rajouter, se dit-il. Ça risquerait de l’effaroucher. »

Ce ne fut pas long.

D’abord courroucé, puis sidéré et enfin amusé, le rabbin gardien de la Porte éclata de rire.

Il avait adoré.

Et ayant adoré, il riait.

« Quelle histoire, se dit-il. Quelle belle histoire ! »

Que ses collègues aient pu passer pour des niais l’égayait au plus haut point.

Il riait à gorge déployée.

Il s’esclaffait.

Il se donnait de grosses tapes sur les cuisses.

Il riait à en pleurer.

Il riait avec un tel entrain, avec tant de fougue, avec une si grande conviction qu’il finit par commettre une erreur. Il se roula par terre de joie et, ce faisant, il s’écarta de la Porte.

Hilare, il ne vit même pas passer J.B.

Celui-ci n’hésita pas.

Il ne fit ni une ni deux et entra.

A l’intérieur, il allait retrouver Moi et moi, occupés à s’extasier.

- Tu as vu ? demandait le premier.

- C’est incroyable ! répondait le second.

- Diantre, quelle surprise !

- C’est absolument stupéfiant !

- Je vous l’accorde, ponctua J.B. C’est inattendu et très beau.

L’objet de leur admiration était pourtant fort trivial : une quatrième porte.

Une simple porte en bois, sans fioritures ou décorations. En soi, elle n’avait rien de particulier.

Située à l’opposé des trois autres, elle n’en possédait pas moins cet avantage éminent : d’ouvrir sur l’inconnu.

- Brrr…, fit Moi, qui n’aimait pas trop les surprises.

- Brrr, fis-je, d’accord avec Moi.

- Pour progresser, il nous faudra pourtant la franchir, remarqua Jack Balance en scrutant les alentours.

La pièce était petite et dépouillée (40 m²).

Il y faisait très chaud.

Les murs, couleur crème, étaient constellés de taches.

- Ce ne sont pas des taches, nota Moi en s’épongeant le front.

Il avait raison. Ce n’étaient pas des taches. Plutôt des graffitis. Ou des dessins. Voire de minuscules textes, que nous nous appliquâmes à déchiffrer. Le plus souvent, il s’agissait de sentences sibyllines, du style « Etre frôlé par l’abîme comme par l’aile d’un ange », ou encore « Si la vie est une métaphysique, alors la Mort fonde une esthétique ». Ces phrases étaient reproduites des centaines, sinon des milliers de fois. Leur arrangement, la façon dont elles étaient dispersées, constituait une longue spirale, entrecoupée d’espaces vides. Mais, il était une « tache » dont la configuration sautait aux yeux. A l’observer de près, elle montrait trois personnages en marche. J’accompagnais le « Chercheur de lumière », juché sur les épaules de « l’Homme-déchet ». Un texte microscopique précisait qu’ils avaient entamé un périple semblable au nôtre, mais dans une autre dimension. Une note ajoutait que la synchronicité étant de rigueur, leurs aventures se déroulaient en même temps que les nôtres. Le Boz lui-même apparaissait tel un gruyère troué d’issues. Dieu sait combien de voyageurs circulaient aujourd’hui dans ces trous. Ensemble ils formaient le sous-groupe des Spectres. Mi-anges, mi-hommes, ils apparaissaient peu et étaient très difficiles à appréhender. Cela tenait à leur don d’ubiquité. Etant partout, ils n’étaient nulle part. Ce qui n’était pas aisé à comprendre.

- Inouï ! m’exclamai-je.

- C’est affolant, grimaça Moi. C’est trop réversible. L’idée d’être un Spectre me donne la chair de poule.

Il avait à nouveau très chaud et ses pieds pataugeaient dans une flaque de sueur.

Jack Balance souffrait aussi de la canicule.

Il enleva son sempiternel bonnet.

- Quelle chaleur ! dit-il. C’est insupportable. On se croirait dans une étuve.

Moi, par contre, j’étais outré.

- Un gruyère, vous imaginez, un GRUYERE ! Comme si le Boz était un fromage. Pourquoi pas une pastèque, tant qu’on y est !

Mon respect pour le Boz tolérait mal les métaphores alimentaires. 
Par ailleurs, l’idée d’être démultiplié par des Spectres ne me plaisait pas.

- Fichtre ! Je suis tout à fait d’accord avec toi, intervint Moi. Je n’aime pas plus le gruyère que les Spectres.

La plupart de ses miroirs étaient embués.

La vapeur, stagnante au départ, commençait à monter.

Moi eut un geste dépité. Il suait comme un malade et son embonpoint tendait à disparaître.

- C’est terrible, dit-il. Je fonds à vue d’œil. Déjà, je ne me reconnais plus.

J.B dut en prendre acte.

- Il vaudrait mieux s’activer, dit-il. J’ignore où nous sommes, mais l’endroit est malsain.

- Et s’il s’agissait du Purgatoire ? demandai-je.

- Ou des Enfers ? surenchérit Moi.

Les hypothèses ne manquaient pas, mais nous n’avions pas le temps de les analyser. En effet, la vapeur avait encore augmenté de volume. Maintenant, elle atteignait presque le plafond. On se serait cru dans un désert en proie aux mirages.

- Nous sommes peut-être dans un hammam ?

- Un hammam ?

- Un bain turc, ignorant !

On ne se voyait plus.

Les yeux picotaient et on se guidait à la voix.

- Il faut retrouver la quatrième Porte ! s’écria J.B. Sinon, on sera cuits et recuits.

Il transpirait à grosses gouttes.

- En voilà assez ! hurla Moi. Je veux sortir d’ici ! Gare à celui qui voudra m’en empêcher !

Il paraissait très énervé.

Je ne pouvais lui donner tort.

Certes, mon allégorie était plutôt rudimentaire, mais je n’avais rien trouvé d’autre. Rassembler les trois monothéismes en un même lieu, avec une seule porte de sortie, revenait à imager la religion planétaire à laquelle nous aspirions.

Au début, cela m’avait paru limpide.

Puis, j’avais dû déchanter.

Cependant, la chaleur avait encore augmenté. L’atmosphère était devenue torride. On se liquéfiait littéralement sur place. Or, croyez-le ou non, je n’y étais pour rien. Ça venait d’ailleurs. Mais d’où ? Du Boz, comme tel ? Ou de ses ennemis ? Avait-on mis le feu aux poudres ? Ou bien fallait-il y voir un présage, né d’une imagination survoltée ? Qui saurait le dire ? 

Toujours est-il que cette fournaise me rappela une aventure survenue jadis à l’un de mes amis.


Le fondeur fondu

M. Bloom était un fondeur d’or qui ne pouvait pas se plaindre. Confortablement installé dans un compartiment de première classe, il regardait le paysage.

Un arbre, un pré, des vaches, des champs, un autre arbre. Un paysage à vrai dire fort agréable : verdoyant et coloré. Non, M. Bloom ne pouvait pas se plaindre. Il le pouvait d’autant moins que, désormais, rien ne pouvait l’atteindre. Il était devenu insensible, incapable de ressentir la douleur. La raison en était très simple : il était mort, définitivement et radicalement mort.

Cela s’était produit, il y a fort longtemps, quand il n’était encore qu’un jeune homme. Il travaillait à l’atelier quand ils étaient venus. Ils l’avaient pris, ils l’avaient déporté, puis ils l’avaient exécuté dans des circonstances fort pénibles.

On l’avait gazé, puis brûlé. En une seconde, son corps était parti en fumée.

Après coup, il avait bien essayé de le reconstituer, d’en retrouver une partie, mais l’entreprise s’était révélée impossible. Du peu qu’il restait, on avait fait le meilleur usage. Ses cheveux avaient servi à rembourrer un matelas. Ses dents bringuebalaient au bras d’une inconnue. L’un d’entre eux les avait montées en bracelet avant d’en faire cadeau à sa belle. Ses os avaient été pilés et broyés, puis mélangés à une substance visqueuse pour en faire de la colle. Son sang était devenu de la graisse, elle-même traitée et transformée en savon.

Quant au reste, c’était mystère et boule de gomme. Ça n’existait plus. Ça s’était évaporé. Il avait bien eu un moment d’espoir quand on lui avait parlé du musée de l’Homme à Strasbourg. Des débris humains y étaient entreposés : un œil, des oreilles, quelques bras, une demi-douzaine de jambes, et même, paraît-il, une tête entière. Peut-être lui avaient-ils appartenu ? Peut-être en était-il l’ancien propriétaire ?

Il avait fait le voyage et était très vite revenu. Après une analyse et une observation minutieuses, il avait dû se rendre à l’évidence : aucun de ces organes n’étaient les siens. Ils ne ressemblaient en rien à ceux qui l’avaient soutenu et aidé des années auparavant.

Non, décidément, M. Bloom n’avait pas à se plaindre. Son corps avait été éparpillé aux quatre vents, mais il n’en souffrait pas. Cela lui était égal. Il était l’indifférence même. Si Dieu en avait décidé ainsi, Il devait avoir ses raisons.

M. Bloom était donc une âme désincarnée, une pure conscience immatérielle. Depuis sa mort, il avait beaucoup changé pour s’adapter à sa nouvelle condition. Sa sensibilité s’était émoussée. Il avait perdu son entrain. Le monde des hommes était devenu lointain, presque inaccessible. C’est à peine s’il réagissait encore à son contact.

Il ne lui restait que quelques souvenirs, des lambeaux de mémoire. Mais que pouvait-il en faire ? Ces souvenirs ne disposaient d’aucun support charnel. Ils étaient dépourvus de racines. Ils flottaient au gré des circonstances, comme des ombres.

« A quoi bon se battre, pensait M. Bloom. Il n’y a rien qui vaille. Il n’y a que la mort qui soit douce. »

Il bâillait. Il s’étirait. Dieu, qu’il était fatigué ! Il contemplait toujours le paysage à travers la vitre. Un pré, un enclos, des moutons, un cheval, un sapin, un autre sapin, un troisième sapin, un quatrième, un cinquième, un sixième...

Jusqu’au moment où il constata que le train était à l’arrêt.

La première chose qui attirait l’attention était un panneau bariolé. Il pendait au milieu du quai et annonçait : « Bienvenue à A... »

Puis, on découvrait une jolie gare de province : un kiosque à journaux, un buffet, des bancs, des fleurs le long des murs. C’était féerique à souhait. « A... » : la consonance comme l’orthographe étaient polonaises. Ce qui n’était qu’à moitié étonnant puisque lui-même était polonais ou, du moins, l’avait été durant sa vie.

Seulement, lui, il n’était pas d’A..., il était de Blitis ; une minuscule bourgade près de Varsovie. On n’y trouvait qu’une ruelle, un cimetière et un seul rabbin. C’est dire combien la communauté était restreinte ! Parfois, pour l’office, il fallait racoler, faire du porte-à-porte, relancer jusqu’aux mendiants et aux infirmes pour constituer un mynian.

Mais, laissons cela. Aujourd’hui il était à A... et il fallait s’y faire. Que venait-il y chercher ? Que faisait-il là ? Pourquoi était-il revenu... ? Revenu ? Tel était en tout cas son sentiment. Il connaissait cet endroit. Il avait déjà vu ce kiosque, ce buffet, ces fleurs disposées en couronnes. Il avait déjà senti cette odeur, flairé ce parfum âcre et agressif. Mais quand ? Il l’ignorait.

Cette impression, comme les autres, se perdait dans un brouillard d’où rien n’émergeait avec netteté. Il décida donc de sortir. Il alla vers la porte et fit glisser le battant. Une surprise l’attendait. Quel tintamarre ! En effet, à peine avait-il posé le pied dehors qu’une fanfare éclatait. Cinq ou six musiciens en uniforme qui s’en donnaient à cœur joie, qui avec son trombone, qui avec son violon, qui à coups de cymbales.

Poët !

Criaaou !

Djoum-djoum !

Le résultat laissait à désirer. Malgré sa bonne volonté, l’orchestre n’arrivait pas à s’accorder. Chacun jouait pour soi, isolément, sans tenir compte du voisin. On frappait, on soufflait, on maniait l’archet sans aucune harmonie.

C’était horrible.

C’était terrible.

Il y avait si peu de rythme, si peu de mesure qu’on se prenait à douter que pareille cacophonie fût possible. A l’entendre, n’importe qui se serait enfui, aurait supplié le Créateur de faire démarrer le train en sens inverse.

Mais pas M. Bloom.

 Il y avait trop longtemps qu’il était seul. Il le tolérait de plus en plus mal. C’était trop triste, trop morne, trop pesant. A force de baigner dans le silence, on finissait par tout accepter, histoire d’avoir du nouveau.

Sa réaction fut immédiate : au lieu de tourner les talons, il se dirigea droit vers la sortie.

Il fit quelques pas ; puis, derechef, il s’arrêta.

En face de lui, se tenait un drôle de couple : un homme – grand, blond, les yeux bleus – et un chien, une sorte de dogue assez effrayant. L’homme portait un uniforme noir. L’animal était noir mais ne portait pas d’uniforme. L’homme serrait un fouet dans ses mains. L’animal ouvrait la gueule pour montrer ses dents. En les voyant ainsi côte à côte, on ne pouvait réprimer un mouvement de recul.

Cependant, tous deux souriaient d’un air engageant.

« On dirait qu’ils me cherchent, se dit M. Bloom à part soi. » En effet, le bel officier – car c’en était un – lui faisait signe : un va-et-vient des bras et des mains qui ressemblait à une invite. En outre, il criait – mais, à cause de la musique, c’était difficile à entendre.

Piqué par la curiosité, M. Bloom se dirigea vers lui. Il se félicitait de l’occasion. Il allait rencontrer du monde. Il allait enfin pouvoir revivre. Pourtant, ce n’était pas si aisé… Quand on est un revenant, il est des handicaps qu’on ne saurait nier.

Le fait était que notre âme avait du mal à avancer, à se mouvoir dans le monde réel. N’ayant pas à proprement parler de jambes, elle peinait à marcher. Pour bouger, elle devait faire appel à toute sa volonté : rassembler ses esprits, se concentrer, tendre sa conscience, la tendre comme un arc, et, soudain, relâcher le tout, se propulser en avant en espérant ne pas s’être trompée.

Car la moindre erreur pouvait tout faire rater. Il fallait alors se remettre au travail, recommencer depuis le début : rassembler – concentrer – tendre et relâcher ; rassembler – concentrer – tendre... attention ! c’est le moment : relâcher ! relâcher tout !

Cela donnait une démarche saccadée, au demeurant très caractéristique. Notre héros n’échappant pas à la règle, il lui fallut un temps infini pour rejoindre son vis-à-vis.

Il était parvenu à sa hauteur, quand l’autre poussa un cri et leva son fouet. Il le fit tournoyer dans les airs et… le rejeta au loin avec un éclat de rire.

« Willkommen, Wilkommen », dit-il dans un idiome barbare, aux fortes inflexions germaniques.

Avec grandiloquence, il prit M. Bloom dans les bras pour lui donner l’accolade. Ensuite, il l’entraîna vers la sortie.

« Ich hoffe, dass Sie eine gute Reise gemacht haben. »

Même langue, même ton.

Dehors, les attendait une splendide limousine noire. Un chauffeur était au volant, fumant une cigarette. En les apercevant, il se précipita pour ouvrir les portières.

« Machen Sie es sich gemütlich. Wir fahren sofort ab. »

Peu après, la voiture démarrait sur les chapeaux de roue. Elle filait à toute allure. On roulait vite, et même très vite. On fonçait vers une destination inconnue. Où allait-on ? Vers quoi se dirigeait-on ? M. Bloom n’osait le demander de peur d’importuner ses hôtes. Ceux-ci restaient silencieux. L’un conduisait ; l’autre regardait défiler le paysage sans rien dire. Ils étaient muets comme des carpes. Cela n’avait d’ailleurs pas grande importance puisque M. Bloom ne comprenait pas leur langue.

Ce dernier eut une moue amusée. De toute façon, il n’avait pas matière à se plaindre : la voiture était belle, le fauteuil confortable, le chauffeur très adroit et la campagne très jolie. Pour passer le temps, il suffisait d’admirer la nature.

Un champ, un épouvantail, des corbeaux, une ferme peinte en rose, des cochons, un paysan, un autre cochon, une ferme peinte en bleu, des arbres fruitiers, une basse-cour, des poules, des pou-poules, beaucoup de pou-poules, un autre paysan, un deuxième épouvantail, une ferme peinte en vert, des étables, des écuries, une botte de foin, des tracteurs, un pylône, un deuxième pylône, un troisième pylône, un quatrième, un cinquième, un sixième, un septième... Le décor se transformait, devenait monochrome, monocorde et monotone.

M. Bloom était en train de s’endormir quand un violent coup de klaxon le ramena à la réalité.

Grands dieux ! Qu’était-ce au juste ? Cela tenait à la fois du fortin, de la prison et du camp de vacances.

Un rempart entourait les lieux. Deux tours, médiévales, percées de meurtrières et coiffées d’un toit pointu et tout rouge, s’élevaient aux quatre coins. Un pont-levis, en bois, avec des garde-fous sur les côtés, permettait d’accéder à la cour centrale.

L’ensemble dégageait une atmosphère désuète. L’architecte s’était visiblement donné beaucoup de mal pour produire son effet.

« Ce n’est peut-être pas le paradis, se dit M. Bloom, mais je m’en contenterai. Je ne suis pas difficile. »

Entre-temps, au signal convenu, le pont s’était abaissé et ils avaient roulé à l’intérieur. Juste le temps d’atteindre l’une des tours où l’on s’était arrêté et où tout le monde était descendu du véhicule.

Vu de près, le bâtiment était encore plus bizarre qu’il n’y paraissait de prime abord.

« Rein gothischer Stil », dit l’officier.

Il l’invita à entrer. Le hall était vaste, dallé de marbre et luxueusement décoré : des flambeaux aux murs, des lambris aux plafonds, des tapis persans sur le sol. L’officier le traversa, tourna à gauche, prit un escalier en colimaçon et mena M. Bloom jusqu’au seuil d’une chambrette.

« Treten Sie ein », jeta-t-il.

Puis il claqua des talons, se mit au garde-à-vous et salua.

« Qu’y puis-je ? pensa M. Bloom. Autant lui obéir. Je ne vois pas pourquoi refuser. »

Il pénétra à l’intérieur. La pièce était minuscule et très mal éclairée. Il y régnait un épouvantable désordre. Des dossiers, des centaines de livres, des caisses remplies de fiches, des monceaux d’archives, des cahiers, des carnets répandus à même le parquet : un véritable capharnaüm administratif. C’était à peine si l’on devinait le bonhomme qui travaillait derrière son bureau. M. Bloom était très impressionné.

En l’entendant arriver, l’autre s’était levé pour l’accueillir. Il était gros. Il était laid. Il portait un uniforme doté d’épaulettes en argent. Il devait certainement s’agir d’un haut gradé, au moins d’un colonel.

« Che suis le kommandant Krugerand, dit-il. Che suis là pour fous serfir. »

Son français n’était pas des plus châtiés.

« Che suis kontent de fous foir, reprit-il. Che kom-mençais à être inkiett. Il arrife tant de malheurs ces chours-ci. Les chens fifent sur les nerfs. Ils ne safent plus ce qu’ils font. Ils sont defenus si méchants. Si on les laissait faire ils mettraient toutt à sac. Terrible ! quelle pafaille ! Komme d’habitude ce sont les innozents qui trinquent. Quand tout fa mal, on s’en prend à eux : on les fole, on les bat, on les torture. Ja ! Ja ! Ja ! Ch’est horrible. Ch’est inimachinable. Che ne poufais plus le supporter. Alors, ch’ai réagi. Afec l’accord de mon goufernement, ch’ai créé ce kamp. C’est une sorte de refuge. Fous ferrez, c’est formidable. Tout y a été konzu pour fotre agrément : tennis, pizine, zinéma, théâââtre, bibliôtèke, salle de conzert, rien ne manque. Il y a aussi beaucoup de festifités et de réchouissances. Che soir, par exemple, un bal a été préfu en fotre honneur. On fait toujours cha pour les noufeaux. Il y aura des infités, de l’animazion, des surprizes. Che sera très choli. Che suis certain que fous aimerez. »

Krugerand semblait convaincu par ce qu’il racontait. Il s’exprimait avec véhémence, d’une voix sincère et chaleureuse. Il continua :

« Mais achez parlé ! Le foyache a dû être long et fous defez être très fatiqué. Fous afez certainement enfie de fous reposer. Ch’est normal. Che comprendrais cha très bien. »

Quel homme du monde ! Quel homme délicat ! Quel tact ! M. Bloom était béat d’admiration. Il s’apprêtait à se confondre en remerciements, quand l’autre reprit la parole.

« Franz fous montrera le chemin. Il konnaît très bien l’endroit. Grâce à lui, fous en découfrirez bientôt tous nos sekrets. »

Sur quoi, Krugerand congédia ses visiteurs d’un cheste – pardon, d’un geste – de la main.

Franz était, bien sûr, le bel officier de tout à l’heure. Quelques instants plus tard, il déambulait avec M. Bloom dans le camp. Il lui faisait les honneurs de la maison. C’était étonnant. C’était renversant. Le revenant n’en revenait pas. Imaginez ça : un centre voué au plaisir, une institution uniquement destinée à vous satisfaire. Des jeux, des fêtes, des bals, des animateurs compétents, et tout cela aujourd’hui, en pleine crise, quand tout va mal, par des temps comme les nôtres !

C’était incroyable ! C’était si troublant. Depuis son trépas, il avait vu beaucoup de choses curieuses, assisté à des spectacles extraordinaires, mais jamais, au grand jamais, il ne s’était trouvé dans une situation semblable. Il était surpris. Il était si surpris qu’il se demandait s’il ne fallait pas se méfier. Ces soldats semblaient très gentils, mais l’étaient-ils réellement ? Que voulaient-ils ? Que préparaient-ils ? Votre bonheur, prétendaient-ils ?

Mais qu’est-ce que le bonheur ?

L’a-t-on jamais su ?

Trop souvent, il se défile tel un fantôme.

« Est-ce vraiment la peine ? songeait M. Bloom. Après tout le pire est derrière moi. Qu’ai-je encore besoin de chercher ? Ne suis-je pas déjà le plus heureux des hommes ? »

Il en profita pour observer les alentours.

Le village était des plus anarchiques.

Les ruelles se croisaient, s’entrecroisaient, se mêlaient sans la moindre indication, sans aucun panneau, aucune flèche pour indiquer la voie. Elles étaient toutes identiques. Il n’y avait pas de repère. Elles semblaient faites pour désorienter le visiteur.

Les habitations répondaient aux mêmes critères. Elles ne portaient pas de numéro. Elles avaient toutes la même forme. Elles étaient uniformes. Elles se ressemblaient à s’y méprendre. M. Bloom n’avait jamais vu pareil labyrinthe.

Cependant, après une demi-heure de marche, il commença à mieux s’orienter. Ce fouillis, cet inextricable réseau de chemins n’étaient pas un pur produit du hasard. Sous le désordre apparent, il y avait un plan, un ordre implicite, une structure rigoureuse, qu’il était facile de découvrir : il s’agissait, sans conteste possible, d’une spirale se resserrant sur elle-même. Plus on progressait, plus cela s’enroulait autour d’un centre hypothétique. C’était évident malgré les constants allers-retours.

M. Bloom rassembla ses esprits : « A se demander où ils veulent en venir », se dit-il.

Il se concentra : « Il doit certainement exister une raison. »

Il aiguisa sa conscience : « Laquelle ? Quelle explication donner à pareille architecture ? »

Et, d’un coup, il se dérida. Il relâcha tout. « Au diable ! s’exclama-t-il. Après tout, quelle importance ? Je ne vais pas me gâcher l’existence à force de questions. »

Cahin-caha, ils marchèrent encore une ou deux heures. Ils arrivèrent ainsi à hauteur d’une esplanade sur laquelle se dressait une construction biscornue. Une sorte d’usine, avec une grille, une cour et un bâtiment central flanqué de deux longues cheminées. C’était noir. C’était moche. C’était très déprimant. En son for intérieur, M. Bloom se demandait à quoi cela pouvait servir. A donner du plaisir ? C’était peu probable. A réchauffer l’atmosphère ? C’était inutile. Il faisait bien assez chaud. A fabriquer un quelconque produit ? D’accord, mais lequel ? Que pouvait-on façonner là-dedans ?

Le pire était qu’il avait l’impression de connaître la réponse. Il savait. Oui, il savait. Quelque part, au fond de sa conscience, il détenait la solution. Un souvenir lui échappait, se défilait, se cachait, et pourtant ne demandait qu’à surgir. C’était indéfinissable.

Il était la proie d’un sentiment contradictoire qu’il peinait à maîtriser. Des images absurdes lui venaient à l’esprit : un matelas, un bracelet, un pot de colle, un morceau de savon. Elles formaient une ronde infernale. Puis, le pot de colle se brisait, le bracelet volait en éclats, le savon fondait et le matelas était éventré. M. Bloom avait mal. Il recommençait à souffrir. Son corps se tordait de douleur.

« Non ! c’est impossible ! s’écria-t-il. Cela ne peut être. Je suis mort et je veux le rester. »

Sur ce, sans se concentrer davantage, il s’arrêta. Au même moment, Franz pointa l’index. Il montrait un bungalow dont la porte était entrebâillée. La construction ne laissait pas de surprendre. Elle montrait une boule ovoïde soutenue par un pilier. De près comme de loin, ça ressemblait furieusement à un œuf, et même à un œuf à la coque.

« Ich hoffe, dass Ihnen gefallen wird. »

M. Bloom ne bougea pas.

« Es ist für sie bestimmt. »

Il ne comprenait pas. Et l’autre de se courber à 90 degrés. Il balayait le sol avec la main pour l’inviter à entrer.

« Sie werden sehen, es ist sehr schön und behaglich. »

Entendu!

« J’ai compris », pensa M. Bloom.

Après cela, Franz ne perdit pas un instant : il tourna les talons, aspira une bouffée d’air et repartit dans la direction opposée. Il marchait au pas de l’oie : une jambe raide, puis l’autre, puis à nouveau une jambe raide.

« Quelle galère ! se dit M. Bloom. Quelle basse-cour ! Des oies, des poules, et des œufs à la coque ! C’est ridicule. A quoi cela rime-t-il ? Je donnerais cher pour le savoir. »

Il n’était pas loin de croire à une blague ou à une farce de mauvais goût. Néanmoins, il décida d’aller y voir de plus près. De toute façon, il était trop tard pour faire marche arrière. Franz était parti, et seul il ne pourrait jamais retrouver sa route.

En toute hâte, il grimpa vers l’habitation. Ce qui l’attendait là-haut l’inquiétait. Cela ne lui disait rien de bon. La disposition des lieux était trop absurde pour être honnête. Pourtant, une fois à l’intérieur, il fut agréablement surpris. L’œuf se révélait être un nid fort douillet, pourvu de tout le confort : l’électricité, l’eau chaude, le téléphone, un frigo et même, dans un coin de la chambre à coucher, un téléviseur ultramoderne. Quant à la décoration, elle avait fait l’objet d’un soin particulier : des tons pastel, où le jaune dominait, des penderies, des fauteuils, un canapé recouvert de velours, avec au centre de la pièce un splendide lit à baldaquin.

L’appartement était petit, mais plaisant. Il respirait la richesse. Il dégageait une atmosphère raffinée qui n’était pas pour déplaire à M. Bloom. Lui-même, simple artisan, n’avait pas connu le luxe et n’avait jamais possédé de fortune. Pourtant, ce n’était pas faute de l’avoir côtoyée. De par son métier – fondeur d’or – il avait l’habitude des valeurs. Pièces, bijoux et pépites : combien d’or n’avait-il pas fondu ? Il avait raffiné des lingots par milliers. A faire le décompte, il aurait été l’un des hommes les plus riches au monde. Seulement, il n’avait rien gardé. Il avait tout rendu. Il avait toujours tout remis à son légitime propriétaire. Car M. Bloom n’était pas un voleur. Il aurait préféré mourir plutôt que de s’approprier le bien d’autrui.

Non, s’il aimait l’or, c’était pour une autre raison. Depuis sa tendre enfance, il avait été attiré par la chaleur des fours et leurs étonnantes capacités de transmutation. Il pouvait rester des heures à observer ce qui s’y passait. Les couleurs changeaient. Les flammes dansaient. Les matières se métamorphosaient, se noyaient les unes dans les autres. Puis, elles s’évaporaient et disparaissaient comme par enchantement.

Quand il était près du creuset il avait le sentiment d’assister à un événement mythique. Le métal se cassait, devenait friable, se transformait, prenait l’aspect d’une poudre blanche qui, bientôt, serait dissoute. Le feu était doté d’une puissance inouïe. Il détruisait, il consumait, il ravageait tout ce qu’il touchait. Rien ne lui résistait – excepté l’or. Le cuivre, l’étain, le plomb pouvaient bien disparaître, mais pas l’or.

L’or était éternel. On avait beau le chauffer, le brûler, augmenter la température, il restait indestructible.

C’est pourquoi l’or fascinait tant M. Bloom. 

Il était devenu fondeur comme d’autres entrent dans les ordres. 

Il vénérait sa profession. C’était une tâche sacrée qu’il accomplissait avec ferveur. Chaque jour, au petit matin, il se rendait à l’atelier. Il préparait le four. Il le nettoyait et le purifiait. Puis, il allumait le feu. Les flammes crépitaient et il était heureux. Chaque geste était mesuré, réfléchi, accompli dans le calme. Rien ne devait perturber la cérémonie ; il fallait agir avec sérénité. Pour que le résultat fût parfait, il ne fallait pas trembler ni commettre d’erreur. Comment, dès lors, aurait-il pu imaginer la suite ? Comment aurait-il pu croire à un si mauvais tour ? Il n’était qu’un pauvre ouvrier qui ne demandait rien à personne, qui voulait seulement vivre. Comment aurait-il pu deviner qu’un beau jour le fondeur se retrouverait… fondu ?

« Aie ! gémit-il. Décidément, ça va mal. Je ferais mieux de ne pas insister. »

Trop concentré, il n’avait pas vu un meuble et avait foncé droit sur lui. Il venait de se cogner le genou à une bergère. Par chance, comme il était un revenant, les bleus ne le marquaient pas. S’il souffrait, cela ne se voyait plus.

Se massant le point endolori, il s’approcha du lit. Celui-ci était défait. Une main prévenante avait pourvu au nécessaire : sur l’oreiller étaient déposés un pyjama et un amour de bonnet ; tous deux rayés et fraîchement repassés. Pour comble de délicatesse, un numéro de matricule avait été cousu sur la veste : 11-9-15-9-5 ! 

« Pitié ! s’exclama-t-il. Je dois admettre que c’est de circonstance. » 

Il avait réagi par pur automatisme, sans réfléchir. Une habitude de jeunesse. A cette époque, il fréquentait encore le héder, l’école talmudique. C’est là qu’il avait côtoyé pour la première fois nos maîtres. Rachi, Maimonide, Yossef Caro et tant d’autres – des hommes de grande sagesse et doués d’une rare perspicacité. Il avait dû analyser leurs écrits jusqu’à en tomber de fatigue. Finesses du pilpoul, légende haggadiques, commentaires austères et rigoureux de la Loi : il avait tout étudié.

Toutefois, à choisir, il eut préféré une œuvre d’une autre nature. Des mystères, des symboles, de la poésie à revendre, un livre, il n’y avait qu’un seul livre pour le satisfaire : la Kabbale. Dans notre tradition, rien ne lui avait paru plus beau, plus pur, plus digne d’éloges. Rien ne l’avait tant impressionné que ces illuminations subites, cette façon de procéder par à-coups, par déchirements successifs. La pensée s’insinue, se développe, construit un univers et, d’un coup, elle éclate et se déverse. Après, il ne subsistera qu’un point, un seul point de visible. 

Lui-même s’était spécialisé dans un domaine particulier : la guématria. Il s’agissait d’une technique fort spéciale fondée sur des lettres, des chiffres et des correspondances entre les deux. Mais, s’il s’agissait d’une technique fort spéciale, il s’agissait surtout d’une technique très compliquée, trop compliquée pour qu’on puisse en expliciter ici les tenants et les aboutissants. Contentez-vous de savoir qu’il était passé maître dans l’art d’en user. Associations, connexions, connotations : rien ne l’arrêtait. Il se jouait des difficultés. Il maniait la numérotation symbolique avec une telle aisance, une telle facilité que ses condisciples en étaient émerveillés. Ils restaient béats d’admiration quand, impromptu, il se lançait dans une nouvelle interprétation aussi originale que profonde. A la longue, on avait dû se résigner : cet élève était exceptionnel, il possédait un talent indéniable. Bon gré, mal gré, il avait fallu l’admettre : Bloom était promis à un avenir glorieux ; il allait devenir un maître ; il allait fonder une nouvelle école ; bientôt on se bousculerait pour l’entendre.

Hélas ! tous se trompaient. L’ironie du sort fit que M. Bloom, au lieu de fonder, se contenta de fondre. Avec l’âge, avec les tracas de la vie, il finit par s’éloigner de la philosophie et opta pour une profession manuelle. Peu à peu, en partie par manque de temps, en partie par choix, il s’éloigna de ces exercices où l’intelligence brille, tel un feu d’artifice.

La spéculation lui semblait dérisoire. L’abstraction le rebutait. De son ancienne passion, il n’allait lui rester que des tics, des habitudes, des réflexes quasi automatiques. Même aujourd’hui, malgré sa condition, il ne pouvait voir un chiffre sans le traduire séance tenante en mot ou en phrase. C’était plus fort que lui.

Le principe était toujours le même : un nombre par lettre et une lettre par nombre. L’inspiration n’était plus religieuse, mais qu’à cela ne tienne : le hasard, les déterminations inconscientes, les désirs du moment pouvaient aussi faire l’affaire. On obtenait de la sorte des supports signifiants dont le sens variait. Il en émergeait des significations multiples, entrecroisées, bizarres, qui s’associaient étroitement et dans lesquelles il aimait à se plonger. Numéros de téléphone, listes chiffrées, horaires, calculs, tout était bon pour satisfaire sa manie alphabético-numérique. Il prenait un numéro, le transformait et attendait le résultat : un dieu, une étoile, une casserole, un lapin ou une émotion. Tout était possible. Ça pouvait donner à peu près n’importe quoi.

Ainsi du dernier en date : 11-9-15-9-5 ! Il fleurait la pitié. Il évoquait la pitié. Il devait incarner la pitié. C’était sûr. C’était évident. M. Bloom, grâce à sa longue expérience, s’en était aperçu de suite.

11-9-15-9-5 ! = PITIE ! ça sautait aux yeux. Il l’avait su dès qu’il avait vu le pyjama.

« Pitié ! se dit-il. Après tout, pourquoi pas ? Je l’ai bien mérité. Un peu de repos ne me fera pas de mal. »

Sur ce, il enfila lestement le vêtement et alla allumer le téléviseur. Il se cala dans un bon fauteuil et actionna la télécommande. Il y eut un déclic ; quelques grésillements ; un flash ; puis survint l’image. Il avait espéré un western ou une pièce de théâtre, au lieu de cela, il vit apparaître le commandant Krugerand. Sa silhouette massive obscurcissait les trois quarts de l’écran.

« Bonsoir, bafouilla-t-il, ch’espère que fotre noufelle maison fous plaît. Ch’aurais aimé fous la montrer moi-même, mais ch’étais trop okkupé par les noufeaux arriffages. Aujourd’hui, il en est fenu de partout : de Honcrie, de Tchekoslofaquie, de France, de Belchique, d’Itâlie, et même du Chapon. Afec les femmes et les enfants, cha fesait beaucoup de chens. Il fallait tous les kaser et les habiller. Il fallait que tout soit en ordre. Churtout que che soir il y a le bal. Ach, quel bonheur ! Ch’ai déjà tout arranché. L’orkestre, les infités, les zakouskis : tout est prêt. On n’attend que fous. Préparez-fous. On fa boire, on fa manger, on fa danser. Che sera très bon ! che sera formidâble. Ch’enfoie tout de suite Franz fous chercher. »

« Bonté divine, quel bafouillage ! » songea M. Bloom.

Ayant dit, Krugerand se pencha sur son bureau et pressa un bouton : un dernier « Bonchoir » en guise de « Bonsoir », puis il disparut.

Au même instant, quelqu’un frappa à la porte.

« Impossible ! c’est trop tôt ! Je ne peux pas y croire ! » s’exclama M. Bloom.

Toutefois, il alla ouvrir, et tomba nez à nez avec Franz. Mais un Franz très différent et à l’apparence insolite : un visage enfariné, des yeux cerclés de rouge, un uniforme blanc amidonné. On aurait dit un spectre. Il était d’autant moins rassurant que la nuit était tombée.

« Es ist Zeit aufzubrechen », dit Franz en montrant les étoiles.

Que faire? Que répondre? M. Bloom était libre : il aurait pu refuser de le suivre et aller se coucher. C’était son droit le plus strict. Mais, d’un autre côté, était-ce la bonne solution ? Il avait l’éternité pour se reposer et, aujourd’hui, c’était fête. Ils avaient tout préparé. Ils s’étaient mis en quatre pour lui plaire, et les laisser tomber eût été impoli. Au fond, ils ne le méritaient pas. Ce n’était pas digne d’un revenant bien éduqué. « Pour rien au monde, je ne voudrais les vexer, pensa M. Bloom. Ils sont si gentils, si prévenants. Je ne voudrais pas m’en faire des ennemis. » Adjugé ! Sa décision était prise : il irait, quelle que soit par ailleurs sa fatigue. Il leur devait bien ça.

Précédé de son guide, il se mit en marche. Ils quittèrent l’œuf et redescendirent vers le camp. Puis ils se dirigèrent vers l’usine. Mais à la dernière minute, avant d’atteindre le portail, l’officier obliqua sur la gauche et fonça vers une poterne à peine visible dans l’obscurité.

« Besser iust es hier vorbeizukommeu ».

Ils entrèrent. Ou plus exactement M. Bloom entra. Car Franz venait de disparaître. Il s’était éclipsé dans la nuit, sans crier gare !

« Franz ! hurla M. Bloom. Franz, où es-tu ? Où diable es-tu passé ?

Aucune réponse.

Pas un bruit.

Franz s’était volatilisé.

M. Bloom jeta un coup d’œil à la ronde.

Il se trouvait dans un couloir étroit, sinueux et très sombre. Sa conscience était aux aguets. Il n’arrivait plus à se détendre. A présent, chaque mouvement lui coûtait une peine infinie. Bouger était devenu un calvaire. Quelle mouche avait donc piqué Franz ? Pourquoi s’était-il enfui ? Où étions-nous ? A quoi servait cette usine ? Que s’y tramait-il ? Qu’y faisait-on ?

Les questions allaient bon train, tandis qu’il avait du mal à avancer.

M. Bloom progressait à pas comptés. Il se traînait. Il s’accrochait. Il persistait à marcher malgré sa répugnance. Quelque chose en lui résistait, refusait de coopérer. S’il l’avait pu, il se serait mis à pleurer. Il aurait tout planté là et aurait pris ses jambes à son cou. 

Lorsque, à quelques mètres, il aperçut un halo laiteux et diffus. Il pressa l’allure.

« Allons, se dit-il, avance. Tu ne vas pas flancher maintenant. Ce serait trop triste. »

Peu après, il débouchait du tunnel et se trouvait confronté à un spectacle extraordinaire : une immense salle en briques claires et luisantes, éclairée d’une lumière blanche et irréelle. Celle-ci se déversait à flots sur les parois. La réverbération était très forte. Glissant, flottant, virevoltant dans les airs, on découvrait des dizaines, que dis-je ? des centaines de pyjamas tous dûment numérotés.

12134 !

28580 !

3588 !

59580 !

« Amour ! Haine ! Jamais ! Toujours ! » compta-t-il mentalement.

Tout en se frayant un passage, Mr Bloom voulut s’informer auprès des danseurs. Après tout, il comprenait mal leur présence en ces lieux. 

La réponse fut des plus saugrenue.
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Ah, ça par exemple !

Interloqué, il réitéra sa tentative.
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Incompréhensible. Il perdait son temps.

« How are you ? »

« Che bella musica ! »

« Habla espagnol ? »

La babélisation allait croissant. Il y avait là des pyjamas venus de partout et qui, manifestement, ne se comprenaient pas entre eux. La terre entière était représentée. Des Belges, des Suisses, des Chinois, des Arabes, des Japonais et j’en passe. Pas un peuple ne manquait à l’appel. Krugerand avait dit vrai : on avait fait les choses en grand, on s’était dépensé sans compter. Femmes, enfants, vieillards, bébés, hommes dans la force de l’âge : on avait invité tout le monde. Personne n’avait été oublié.

M. Bloom n’en croyait pas ses yeux. Il était si étonné qu’il négligeait l’essentiel. Il ne pensait plus. Il ne réfléchissait plus. Il avançait dans un état proche de l’hébétude. Il arriva ainsi sous le podium de l’orchestre.

Il était constitué de cinq ou six musiciens déguisés en Arlequin, Pantaleone, Colombine ou Pierrot. Sous leur masque, il était facile de les reconnaître. N’avaient-ils pas déjà accueilli M. Bloom à la gare, lors de son arrivée à « A... » ? Mais si c’étaient les mêmes musiciens, ce n’était plus la même musique : la cacophonie de naguère avait cédé la place à une jolie tarentelle. Elle avait des accents doux et mélodieux. Elle était très agréable à entendre. De l’entrain, de la vitalité, mais aussi une vague tristesse et un fond de nostalgie : ce morceau avait un rythme entraînant, un élan auquel il était impossible de résister. A l’écouter, M. Bloom se sentait transporté. Il devenait insouciant, léger, aérien. Il s’élevait. Il s’envolait. Il planait.

Il était sur le point de rejoindre la troupe de danseurs quand, tout à coup, l’orchestre cessa de jouer. Tout le monde se figea. Surpris, M. Bloom leva les yeux. A une dizaine de mètres au-dessus de lui, on apercevait une grande baie vitrée. Trois ou plutôt quatre personnages se tenaient derrière elle : Franz et son chien ; le chauffeur de la limousine et, enfin, le plus étonnant : une grosse, une énorme, une gigantesque, une monstrueuse poule. Celle-ci trônait au milieu du groupe, avec un micro dans une patte. Son bec s’élargissait en un affreux rictus.

« Bonchoir, dit-elle, quand la musique se fut interrompue, bonchoir mon ami. Che suis si kontent de fous foir. Che kommençais à désespérer. »

Quel plumage ! Quel ramage ! Une question, cependant : que faisait donc Krugerand accoutré de cette manière ?

La poule poursuivait :

« Sans fous, cette zoirée eût été si triste, si monôtône. Mais pourquoi afoir tant tardé ? Che fous attendais beaukoup plus tôt. Che kroyais que fous fiendriez de suite. Jawohl ! fous afez beaukoup traîné ! Fous afez perdu beaukoup de temps ! Enfin, ce ki est fait est fait : on ne fa pas se plaindre puiske fous êtes là. Heureusement fous n’afez pas raté le klou du spectakle. Ch’espère qu’il fous plaira. »

A la une !

A la deux !

A la trois !

Le volatile se dressa, claqua dans ses pattes et hurla :

« Platz à l’amusement ! L’heure est arriffée : qu’on oufre les robinets ! »

« Les robinets ? Quels robinets ? Qu’est-ce que les robinets ont à voir là-dedans ? » s’inquiéta M. Bloom.

Son cœur se serrait. Il était blême. Comme jadis, il recommençait à avoir peur. Incrustées dans les murs, il y avait en effet de curieuses excroissances métalliques : des appareils ressemblant furieusement à des douches. Quelle horreur ! A cette vue, il faillit tomber à la renverse. Sa conscience se détendit, se relâcha, se cassa, et il se rappela. Ses esprits s’envolèrent et se dispersèrent en hurlant. Ils vociféraient.

Breendonck !

Dachau !

Mauthausen !

Treblinka !

Bergen-Belsen !

A...… !

Dans l’intervalle, les musiciens avaient recommencé à jouer. Les pyjamas frappaient des mains en cadence. Ils jubilaient. Ils ricanaient. Ils s’amusaient comme des enfants. Les vannes étaient ouvertes et il n’y avait plus moyen de revenir en arrière. Le bal touchait à sa fin et ils le savaient. Ils voulaient en profiter. Ils voulaient en jouir, jusqu’au bout.

Le rythme de la musique se fit endiablé. On perçut un gargouillis, un bruit dans les tuyauteries et… l’étouffement ? la douleur ? la mort ? Mais non, pas du tout, pas le moins du monde, vous faites erreur, vous vous trompez tout à fait : c’était beaucoup moins tragique, de loin plus amusant.

Ces tuyaux ne déversaient aucun gaz. Ils recrachaient quelque chose de très différent : des confettis, des milliers de confettis, des myriades de confettis. Des confettis bleus, blancs, verts, violets, rouges et jaunes. Une avalanche de couleurs qui, progressivement, ira tout recouvrir.

L’ensemble du décor va alors s’effacer, s’estomper et se brouiller.

La scène est hallucinante.

Les confettis se déversent par rafales. Ils tombent. Ils flottent. Ils s’éparpillent dans la salle.

A présent, les pyjamas voguent parmi des nuages de papier. Ils dansent, planent et dérivent au hasard.

L’orchestre continue de jouer mais insensiblement il est enseveli à son tour. La musique est amortie et perd de son intensité. 

Tout devient flou. Les murs, les douches, les musiciens et les danseurs se noient dans un brouillard multicolore. Ils sont absorbés. Ils s’enfoncent dans un tapis bariolé de plus en plus épais.

Le tapis s’élève, grossit et atteint la plate-forme où se tiennent les organisateurs.

Derrière la vitre, une poule vous fait des signes. Elle gesticule. Elle vous appelle.

« Allons, fenez ! Choignez-fous à nous ! Fenez rikoler afec nous ! »

« Je dois perdre la raison, se dit M. Bloom. C’est impossible. C’est faux. Ça ne s’est jamais passé ainsi. »

Pauvre innocent. Comment aurait-il pu comprendre ? Des années s’étaient écoulées, la roue avait tourné et l’on avait oublié. 

Les camps ? C’était pour jouer, pour blaguer, pour frimer.

Les camps ? C’était un passe-temps.

Les camps ? C’était pour votre bien.

On connaît la rengaine. On recommence d’ailleurs à l’entendre. Bientôt on la chantera sur tous les toits. Bientôt on recommencera à nous chouchouter, comme par le passé.

« Inutile de s’en faire ! pensa M. Bloom. Je ne veux pas me plaindre. Tout bien pesé, c’est peut-être mieux ainsi. »

Une chance, en effet, qu’il fût déjà mort... 

[Fin de l’épisode]

Le terrain vague

En attendant, nos trois personnages se trouvaient toujours confinés dans une maison surchauffée.

Il leur était impossible de revenir en arrière sans retomber sur les trois gardiens de tout à l’heure.

Il leur était aussi impossible de rester sur place sous peine d’une asphyxie générale.

Donc…

… Donc ?

- Il n’y a pas une minute à perdre ! s’écria Moi, en toussant.

A rester dans ce vestibule, on risquait de périr étouffés. On avait beau avoir aimé M. Bloom, personne ne désirait finir comme lui. C’est pourquoi, d’un même élan, nous enfonçâmes la porte pour sortir. Moi passa le premier, avec J.B. et moi-même à sa suite.

Or voici : à l’extérieur une surprise nous attendait.

C’était affreux !

La métaphore tournait court.

Il n’y avait rien ici pour évoquer une nouvelle religion.

Ni nonnes, ni mollahs, ni tsaddiks à se mettre sous la dent. Les lieux étaient déserts. Il n’y avait personne pour chanter, nous féliciter et tapisser notre route de fleurs d’orangers.

L’endroit était on ne peut plus trivial : un terrain vague.

Celui-ci s’étendait à perte de vue.

Un chemin broussailleux le traversait, en serpentant vers l’horizon.

- Allons-y ! dit Moi, en s’avançant.

Il marchait à présent l’œil rivé au sol, de peur de se blesser avec un débris de verre.

L’atmosphère était lugubre.

Une odeur fétide. Un air lourd et nauséeux. Des amas de gravats et de chienlit. Des herbes folles, pareilles à un cancer végétal. Nous cheminions dans une mer d’immondices. Il y avait des détritus partout. Il semblait que tous les rebuts de l’univers aient atterri ici. En voici un inventaire non exhaustif : des fauteuils éventrés, une kyrielle d’urinoirs, une poupée pendue à un arbre, trois ou quatre voitures rouillées et sans pneus, un monceau de boîtes de conserve, l’effigie d’un homme très maigre, un monticule de livres déchirés, des marionnettes désarticulées, des chats crevés, une vieille brouette, un seul et unique cadavre, des étrons par milliers, des pelures de bananes pourrissantes, des centaines de sacs poubelles estampillés « Le Boz » en lettres gothiques. Lacérés par endroits, ceux-ci laissaient entrevoir leur contenu : le masque d’un démon, des fleurs fanées, quelques billes, une bouteille de gin, des poupées en caoutchouc et des squelettes en plastique.

Il y avait même des œuvres d’art.

C’était tantôt des tableaux réduits en charpie. Souvent des installations laissées à l’abandon. Parfois, une ou deux sculptures.

- Regarde celle-là, dit Moi. On croirait un Picasso.

Moi avait l’œil perçant. 

La statue montrait en effet une femme accroupie, le bras droit tendu vers l’avant, avec quatre doigts repliés et le majeur dressé à la verticale. « Fuck you ! » disait-elle. La position et le visage évoquaient, sans conteste, une demoiselle d’Avignon (sur le tableau de Picasso, la deuxième en bas à droite). Celle-ci était affublée d’un vagin denté.

- Quelle mégère ! s’exclama J.B. On la croirait prête à mordre.

- C’était le prix à payer, répliquai-je.

- Pour quoi faire ?

- Pour en finir avec l’art moderne !

- Mon dieu ?

- Eh oui !

Nous marchâmes ainsi pendant trois jours et trois nuits, sans nous arrêter.

A cause de la puanteur, Moi s’était bouché le nez avec une pince à linge. Nous-mêmes avancions la bouche couverte d’un mouchoir. Le risque d’infection était réel. Sans compter les crevasses qui criblaient le sentier, et nous obligeaient à sautiller comme des grenouilles.

- Oy ! Oy ! Oy ! gémissait Moi, les pieds en sang.

- Gare aux orteils ! 

Nous progressions avec lenteur.

L’horizon s’était encore rétréci et le ciel était gris.

Le vent soufflait.

Les nuages étaient noirs.

Un nouvel orage se préparait.

A présent, la puanteur s’était encore accrue.

Des effluves malodorantes, propres à vous étourdir.

Je n’aimais pas ça !

Cent fois je faillis rebrousser chemin, et n’aurait été J.B., sans doute l’aurais-je fait. Pourtant, au matin du quatrième jour, le paysage se modifia de fond en comble.

Pépiement des oiseaux.

Le ciel s’éclaire et les nuages nous quittent.

Au matin du quatrième jour, voilà ce qui nous apparut : une ville à flanc de colline, entourée d’un rempart.

Une Porte, creusée dans la roche, permettait d’y accéder.

Moi ne se tenait plus d’excitation.

Rouge pivoine, il s’activait en tous sens.

Il s’exclama :

- J’ai compris ! J’ai découvert où nous sommes ! C’est incroyable, vraiment incroyable !

La Porte portait bien son nom. On l’appelait : LA PORTE DU FUMIER.

Jadis, par mépris des juifs, la coutume voulait qu’on la couvre de saletés.

Mais aujourd’hui, c’était différent : c’était devenu un titre de gloire et le symbole d’une reconquête. N’en déplaise aux belles âmes, ladite Porte était revenue à son légitime propriétaire.

Située au sud de Jérusalem, elle permettait d’accéder au Mur des Lamentations.

Le Mur des lamentations

L’esplanade grouillait de monde. Une foule bigarrée, arborant des badges multicolores.

Des centaines de délégations avaient fait le déplacement.

L’ensemble du gotha religieux était représenté. Ils étaient tous là, venus d’horizons divers : les moines mandchous, les sorciers bororos, les lamas tibétains, les chamans de l’Oural, les Sordoz malaisiens, comme les guérisseurs bantous – sans omettre le menu peuple apostolique : les mollahs, les curés, les rabbins et les ayatollahs. Les hindous avaient mandé plusieurs avatars de Krishna et une centaine de saddhus. Les jivaros et les pygmées n’étaient pas en reste : ils avaient mandaté leurs meilleurs voyants. Pour faire bonne mesure, on avait même recruté des athées, forts de leur bonne foi. La masse humaine était d’autant plus imposante, qu’elle incluait des hommes venus d’un lointain passé : des prêtres aztèques, des embaumeurs égyptiens, des sacrificateurs incas, des vestales romaines, des serviteurs d’Apollon et des druides gaulois. L’avenir était représenté par les mutants raëliens et les androïdes du dieu Meshuga (on verra en Annexe II les origines et les mœurs de chaque confrérie).

- Il y a du pain sur la planche, nota J.B. avec flegme.

- Je ne te le fais pas dire. Débusquer Jéhovah ne sera pas une mince affaire. Il y a trop de monde.

- Il vaudrait mieux se séparer, suggéra Moi, et chercher chacun de son côté.

- L’idée est excellente, ajoutai-je. Transcendant ou pas, on finira par Le trouver.

Etant dit, ce fut fait.

Avisant un groupe de Hassids, je me dirigeai vers eux. Ceux-ci exhibaient le signe distinctif des Belz : un nez rouge vif les apparentant à des clowns. J’avais l’intention de les entretenir d’une de mes marottes : la filiation par le père de l’être juif. Inexistante chez nous où seule la mère transmettait en ligne directe, elle s’avérait pourtant nécessaire dans une société moderne. Certes, le problème était épineux, mais on ne pouvait s’y soustraire. Les mariages mixtes pullulaient et avec eux les apories. Les pères éduquaient leurs enfants dans le respect du judaïsme pour en faire des « mamzers » c’est-à-dire des bâtards aux yeux des orthodoxes ; tandis que les mères juives, placées dans les mêmes conditions, avaient tendance à s’assimiler. C’était affreux ! En l’occurrence la loi religieuse était une aberration logique, sociologique et démographique. Elle condamnait une frange non négligeable des nôtres à végéter dans les marges.

Inutile dès lors de chercher le carré du tiers de l’hypoténuse. Avec ces prémisses, la nécessité de sacraliser la filiation par le père se déduisait d’elle-même. J’avais donc l’intention d’en discuter avec mes Hassids, quand une ombre me frôla.

Me détournant, j’aperçus un jeune chinois.

Très souple, il faisait des cabrioles.

L’homme s’appelait Li-Chi et faisait partie de la famille des Spectres.

- Bonjour, dit-il. Content de te voir. Je commençais à m’impatienter.

- On se connaît ? demandai-je, surpris. Je n’ai pas cette impression. Le Livre du Boz ne vous mentionne nulle part.

- Cela ne saurait tarder, reprit le Chinois. J’ai lu le texte concerné. Il est fort beau.

Le paradoxe venait de ce qu’il avait lu ce texte avant moi. A me relire, je dus donc l’admettre : il existait bel et bien un Li-Chi dans le Boz. Je venais même de le rencontrer.

- Que fais-tu ici ? lui demandai-je. Venir de si loin pour voir un mur décrépi. C’est surprenant.

- Ici, je fais comme toi, me répondit Li-Chi. Je suis en quête de D.

L’espace d’une vision, je l’aperçus gambadant à proximité d’un cimetière.

Les tombes étaient soigneusement alignées et portaient chacune le nom d’un artiste.

- N’est-ce pas merveilleux ? dit Li-Chi. Jadis, elles étaient gardées par trois vautours polyglottes.

J’ignorais de quoi il parlait.

Je décidai donc d’attendre la suite.

J’observais la page blanche en train de se noircir, quand…

Li-Chi fit un pas de chat.

Il dit :

- Je suis ici avec une dizaine d’amis. Aimerais-tu que je te les présente ?

La main levée, l’index tendu, il me montrait dix chinois debout derrière lui. Ceux-ci avaient la peau jaune, les yeux bridés et le sourire oriental. Ils étaient d’une facture très banale. Il y en avait des milliards comme eux. Ils étaient tous pareils. Tous avaient ce sourire, ces yeux pincés et cette couleur de peau. Leur costume était au diapason : parfaitement traditionnel – des pantalons courts et raides, une chemise de toile par-dessus et des sandales de cuir brun. Même la natte n’était pas absente. Elle leur retombait dans le dos comme une tresse.

A les voir, il me revint une autre de mes marottes : quitter la galout pour aller prêcher en Chine. Rien de moins. L’idée était de féconder le judaïsme d’un apport extrême-oriental. Féconder, donc instruire et s’instruire. A terme, l’opération pouvait se révéler payante. Imaginez ! Des centaines, des milliers, des millions de chinois convertis au judaïsme ! Quelle aubaine ! Voilà qui sonnerait le glas de nos tourments ! Certes, vu d’ici, le pari était osé et relevait du DSM-III. Mais qui saurait prédire l’avenir ? La Chine s’ouvrait et ses potentialités étaient immenses. Un siècle serait nécessaire. Peut-être deux. Passé ce délai, le résultat sera garanti : un « enjuivement » massif des fils du Ciel.

Cependant, il y avait un hic.

L’attitude peu engageante de nos rabbins. N’étaient-ils pas passés maîtres dans l’art du non prosélytisme ? Peu intéressés par Confucius, ils étaient capables de tout gâcher.

A moins…

A moins de recruter une vingtaine de rabbins combatifs et de les expédier à Shanghai.

Ouverture de yeshivas. Petits livres rouges sur la cacherout. Traduction de la Kabbale en mandarin. Conversions de chinoises amoureuses. Il reviendrait à ces rabbins de poser les premiers jalons.

Le gros de la troupe ne viendrait qu’ensuite.

Et si l’on ne trouvait pas vingt rabbins de choc ?

Alors, dix suffiraient.

Et, s’il ne s’en trouvait pas dix ?

Alors, neuf !

Ou huit !

Ou sept !

Ou six !

Ou cinq !

Ou quatre !

Ou trois !

Ou deux !

Même un seul pourrait suffire, pour autant qu’il soit reconnu par ses pairs. On le voudrait érudit, courageux, intègre et, bien sûr, pieux. Autant chercher une aiguille dans une botte de foin, me direz-vous ? Pas sûr. Ce rabbin existe, j’y mettrais ma main à couper. Gageons, qu’au moment propice, c’est lui qui viendra vers nous.

En attendant, il nous faudra patienter.

Soucieux de ne pas entamer trop vite les hostilités, je glissai un œil du côté des Belz. Ceux-ci disputaillaient ferme. Ils n’avaient rien entendu de mes pensées. Un groupe de Gurs les avait rejoints. Chapeaux coniques et barbes en broussaille, les Gurs avaient la réputation d’être d’excellents contradicteurs. Ils refuseraient, à coup sûr, tout aggiornamento du judaïsme. Leur chef Gurlu ne s’était d’ailleurs jamais privé de le faire savoir.

« Tant pis ! me dis-je. Ce n’est pas ça qui m’arrêtera. »

Du regard, je cherchai J.B. pour confirmation. Mais celui-ci s’était fondu dans la cohue. A peine si l’on apercevait encore ses pancartes.

« Bon vent ! me dis-je. Je demanderai donc à Moi. »

Cependant, ce dernier avait aussi disparu.

Moi avait décidé de prospecter les lieux. Ceux-ci lui convenaient à merveille. Il était dans sa nature d’aimer le désordre. L’esplanade était un véritable maelström de cultures, d’individus, et de bruit. Moi éprouvait du plaisir à flâner parmi les échoppes bariolées. Il adorait observer les mouvements de la foule. Il aimait aussi les farfelus et les hurluberlus qui s’agitaient autour de lui. Ainsi de ce loubavitch vantant la Torah à la criée. Ou de cet hindou aux lunettes fumées. Il paradait tel un mafieux plein aux as. Ou encore : ce grand nègre, aux lèvres charnues, qui vendait « La Critique de la Raison pure » en DVD. A quoi l’on ajoutera : des napolitains en gondoles, des Peaux-rouges faisant du ski, et des esquimaux dans leurs sacs de couchage. Ceux-ci campaient depuis deux mois à proximité d’un groupe de touristes afghans. Il avisa même un artiste à trottinette suivi d’un squelette d’iguanodon.

- Maurizio ! cria Moi. Ravi de te revoir. Je ne te savais pas si sportif.

Maurizio Catelan (c’était le nom de l’artiste) lui fit un clin d’œil et passa en trombe.

- Maurizio ! insista Moi. Attends ! Je voulais te féliciter pour ton enfant battant tambour, exposé au Musée de Düsseldorf. J’ai aussi apprécié ton autruche sans tête. Ou ce pape posé de guingois. C’était très rigolo.

Toutefois, Maurizio continuait de pédaler sans m’entendre.

Peu après, il disparaissait derrière dix barbus en caftan noir.

« Encore des barbus ! s’étonna Moi. A croire qu’ici sans barbe, on n’est rien. »

Il est vrai qu’ici, sur l’esplanade du Mur des Lamentations, les barbus étaient foison. Tout se passait comme si la longueur de la barbe était directement proportionnelle à la foi.

Moi s’interrogeait sur ce grand et formidable problème quand, levant les yeux, il la remarqua.

La femme était assise à quelques mètres du Mur.

Les jambes croisées, elle lisait une revue : « Le magazine des Stars ».

Cette femme était très belle.

Son regard d’azur frappa Moi en plein cœur.

- Vous êtes très séduisante, lui dit-il avant de la reconnaître.

Il eut un haut-le-cœur.

- Non ! C’est impossible ! s’écria-t-il. Vous êtes morte ! Vous ne devriez pas être ici. Du moins, pas encore. 

La « jeune fille d’en face » lui coula un regard à vous damner un saint.

Marguerite (eh oui) paraissait beaucoup s’amuser.

Elle rejeta une mèche de cheveux vers l’arrière, puis elle décroisa les jambes.

Moi ne put s’empêcher de regarder sous sa jupe.

Puis, rouge jusqu’aux oreilles, il s’exclama :

- Oh non ! Pas ça ! Vous n’avez pas le droit ! Votre amant vous a tuée et vous devriez être dans un cercueil.

- Adam n’était pas mon amant. Il était bien davantage.

- Soit. Mais de là à vous retrouver en plein cœur de Jérusalem…

- Contrairement aux apparences, ça n’a rien d’étonnant.

Marguerite lui conta alors une histoire incroyable.

Moi ne s’était pas trompé : elle avait bel et bien été étranglée par Adam. Une expérience des plus éprouvantes. Son pouls avait cessé de battre. Sa conscience s’était éteinte. Les poumons avaient explosé, et la température interne avait baissé. Après les formalités d’usage, une ambulance l’avait conduite à la clinique Ste Elisabeth, à cent mètres du Panthéon.

On avait ensuite descendu le cadavre à la morgue, où d’autres papiers avaient été remplis.

La pièce était glaciale et fleurait l’acétone.

Une main prévenante avait accroché une étiquette à son orteil droit. Matricule : « 11-9-15-9-5 ». 

Ses yeux étaient toujours révulsés.

Le médecin légiste avait brièvement ausculté le corps, avant de le déclarer bon pour le service. On l’utiliserait comme réservoir d’organes pour de futures greffes. Jeune et musclé, il ferait un excellent pourvoyeur.

Le médecin mit ensuite un tablier et se lava les mains. Lorsqu’il revint vers le lit, il avait un scalpel dans la main gauche et une scie dans la main droite. Son sourire cruel n’annonçait rien d’agréable. Il en va des autopsies comme des œuvres d’art : certains docteurs sont des artistes, d’autres des bouchers. Celui-ci était à coup sûr un boucher.

Il empoigna la scie à deux mains et…

Ce fut l’instant fatidique.

Car l’âme de Marguerite se rebiffa.

Elle commença à gigoter, puis à s’exprimer.

Elle clama sa révolte.

Elle décria le néant qui la guettait.

Elle vitupéra contre le corps médical.

Elle vomit les ambulanciers.

Elle hurla son horreur des autopsies.

Elle s’en prit même au Boz, arguant de mille vices de procédure.

« Ce sont tous des rustres, des brutes et des salopards ! » s’époumonait notre âme.

Elle était furieuse.

Elle avait perdu sa douceur d’antan.

Cette âme était dure à la tâche et prête à tout pour survivre.

En outre, elle était très intelligente.

Elle dressa donc une pétition longue de cinq mètres, signée par cinq cent intellectuels de renom.

Entre autres choses, elle y réclamait une résurrection en bonne et due forme.

Oui.

Absolument.

Et pas question d’en démordre !

Car notre âme avait de la suite dans les idées.

- On me l’a promise ! criait-elle à qui voulait l’entendre.

- Pas pour tout de suite, tenta d’argumenter le Boz.

- Je la veux sur le champ ! Sinon, je fais un malheur !

Le Boz mi-surpris, mi-charmé, par tant de véhémence, se demanda si après tout une exception… ?

Notre âme le prit au mot.

Elle râla, tempêta et menaça, si bien et si fort, que bientôt le processus s’enclencha.

Ce fut d’abord un trait lumineux jailli des ténèbres.

Puis, un éclair.

Elle repassa par tous les stades de l’embryogenèse.

Les images défilaient, indicibles.

Elle fut foudroyée.

Puis, la lumière formata un corps minuscule, totalement introjecté.

Ce corps chuta dans un gouffre.

Il sombrait dans un trou noir, froid et sans limites.

Un monde à l’arrêt.

Silencieux.

Eternel.

L’âme poussa un cri de douleur.

Elle hurla.

Elle évoluait à présent dans un obscur tunnel qui l’emprisonnait.

Elle étouffait.

Allait-elle mourir à nouveau ?

L’âme voulut se rebeller.

Mince filet lumineux, elle était parvenue aux portes de la Mort.

Alors, le gouffre devint un abîme.

Et le corps continua de chuter.

Avec lenteur.

Puis, de plus en plus vite.

A une vitesse infernale.

Notre âme perdit connaissance.

Au sortir de l’abîme, Marguerite s’était retrouvée ici, sur cette chaise, préoccupée par les frasques de Bruce Willis et de Madonna.

- Vous ne devriez pas lire de telles inepties, lui dit Moi, tout à coup prévenant. Le « Magazine des Stars » est connu pour être un torchon. Ses journalistes mentent comme des arracheurs de dents.

Mais Marguerite n’avait pas achevé son récit. Elle reprit son souffle, avant de poursuivre.

J’appris de la sorte que son expérience avait porté ses fruits. D’être passée dans un entre-deux morts l’avait chavirée. Son caractère s’était modifié. Elle avait gagné en assurance. Les hommes ne lui faisaient plus peur. La Marguerite des débuts, timide et fragile, osant à peine s’exprimer, avait disparu. A sa place était née une femme volontaire et fière d’elle-même.

- Tu comprends ? Il fallait que je mûrisse. Ma docilité n’était que faiblesse.

Moi se rétracta, comme piqué par un scorpion.

Non, il ne comprenait pas. Il refusait de comprendre. Il prisait peu les femmes « libérées » et leurs exigences. Fait à l’ancienne, il déplorait leur langage outrancier et leur féminité agressive. Il les préférait à la cuisine, à faire la popotte.

- Tu comprends ? dit Moi. Je suis un grand romantique. Pour moi, la femme doit rester un poème.

- En faisant la popotte ?

- Elle pourrait aussi faire des enfants et les élever.

Un sourire flotta sur les lèvres de Marguerite.

Mais que cachait ce sourire ?

De quels desseins était-il le reflet ?

Il se tramait quelque chose.

Moi en était certain.

Il n’avait aucun doute à ce sujet.

Il pressentait un événement d’une extrême gravité. Perplexe, il chercha J.B. dans la foule. « Lui, saurait comment réagir, se dit-il. Il est si pondéré et si sage ».

Seulement, Jack Balance s’était volatilisé. Même ses pancartes avaient disparu.

En réalité, il s’était approché du Kotel.

Le nez dans une aspérité de la roche, il s’était mis à prier.

L’effet fut instantané.

Car, à mesure qu’il priait, son âme se détachait du corps, pour s’élever. Elle s’éleva ainsi jusqu’à un palier où elle s’arrêta (20 m à vol d’oiseau).

De son promontoire, elle voyait la foule s’activer. Elle observait chacun en particulier, scrutant ses désirs, ses pensées, ses passions larvées ou ses blessures intérieures, si longues à cicatriser. Moi et moi ne faisant pas exception, elle s’attacha aussi à sonder leurs espoirs et leurs déceptions intimes.

J.B. comprenait mon inquiétude née d’un judaïsme exsangue, rongé par l’assimilation, l’antisémitisme, et son faible taux de fécondité.

J.B. comprenait aussi les craintes de Moi, confronté à l’éveil de la femelle. Celle-ci gagnait chaque jour en puissance, ce qu’elle perdait en féminité. Avec pour effet : une déstabilisation des familles, et une démographie mise à mal. Aujourd’hui la féminisation du monde se faisait aux dépens du père. Demain, ce serait encore pire. On risquait une marginalisation radicale du rapport hétérosexuel.

Toutefois, il comprenait aussi la nécessité pour nos consœurs de s’épanouir après des siècles de servitude.

Tout en priant, l’âme de J.B. leva les yeux pour chercher son Créateur.

Celui-ci lui apparut sous l’aspect d’un trombone.

- Eh bien ? demanda le trombone. Es-tu content de ton sort ?

Silence.

- Tu as raison de prier, reprit le trombone. C’est un merveilleux passe-temps.

Silence.

- Remarque que le violoncelle, ce n’est pas mal non plus ! ça vaut bien un trombone, n’est-ce pas ? C’est du moins ce que prétend ma clarinette.

Silence.

- La musique des âmes, il n’y a que cela qui compte.

Silence.

- Silence ? Mais pourquoi devrais-je me taire ? Je ne disais rien de mal.

Silence.

A ce rythme, la prière de J.B. risquait de tourner au vinaigre. Dans l’impossibilité de répondre à son Créateur, il aurait pu s’en prendre au trombone. Ce qui aurait rendu la situation inextricable. Car, précisément, le trombone représentait son Créateur. Ce dernier cachait bien son jeu. Sa partition restait indéchiffrable. Il ne cessait pas de se défiler. Il était pire qu’une anguille. Mais alors, comment manœuvrer ? Fallait-il se taire ? C’est ce qu’Il voulait. Pour autant, fallait-il obtempérer ? Probablement pas. Il devait y avoir d’autres options. Oui, mais lesquelles ?

Le nez collé dans son interstice, J.B. languissait après un peu de bon sens, quand un bruit se fit entendre. D’origine humaine celui-ci déconcentra J.B., au point de lui faire redévaler la pente. Son âme piqua du nez, perdit de la hauteur, et retomba à deux doigts de la réalité.

- Quelle drôle de kippa, commenta encore le trombone, en lui montrant son bonnet. Je n’en ai jamais vue de pareille. Où l’as-tu achetée ?

Maintenant, de part et d’autre de J.B., deux juifs étaient occupés à quémander.

Le premier était maigre et filiforme.

Le second était gros et petit.

Le maigre était pauvre.

Le gros était riche.

Ils avaient tous deux un problème à régler.

« Que le ciel me vienne en aide ! Je dois trouver 500$, car ma fille est malade et doit être opérée » suppliait le premier.

« Que Dieu m’entende ! Il me faut 5 millions de $ pour parfaire mon bilan et devenir le plus riche » suppliait le second.

Habillés de noir, ils priaient avec ferveur.

Le maigre : « Seulement 500$ pour sauver mon enfant ».

Le gros : « A peine 5 millions pour être le meilleur ».

Le maigre : « 500$, pas davantage ! »

Le gros : « 5 millions, et ce sera parfait ! »

Le maigre : « 500$ ! »

Le gros : « 5 millions de dollars ! »

Le maigre : « Cinq cent ! »

Le gros : « Cinq millions ! »

La litanie aurait pu durer des heures, si le riche n’avait mis la main à la poche, pour en sortir un billet de 500$. 

Avec humeur, il le tendit au grand maigre.

« Tiens ! dit-il. Prends cet argent, et arrête de Le déconcentrer. Je veux qu’Il m’entende sans être dérangé. »

Drôle, n’est-ce pas ?

Choqué par l’attitude du petit gros, Jack Balance s’apprêtait à intervenir lorsqu’il se produisit un étrange événement.

Le phénomène tenait à la fois du prodige et de l’illusion d’optique.

J.B. se sentit tiré vers l’avant.

Une force implacable le poussait à quitter l’enceinte de prière pour venir vers moi.

Pour Moi, c’était pareil : une tempête intérieure le poussait dans ma direction.

Moi-même, je dus aller vers eux.

Si bien que nous nous trouvâmes bientôt agglutinés au centre de l’esplanade. A cet instant, Marguerite se leva pour marcher à notre rencontre.

Elle marchait et nous restions immobiles. Pourtant, à nous voir, on aurait cru le contraire. Ça divergeait et convergeait en même temps.

Encore plus curieux : à mesure qu’elle avançait, Marguerite grandissait, s’allongeait, devenait énorme – quand nous rapetissions, diminuions, disparaissions presque.

Au moment de l’impact ce fut hallucinant.

Marguerite se figea et nous attira vers elle.

Mais pas n’importe comment !

Non.

Elle nous aspira avec une puissance inouïe. Elle nous aimanta comme de la misérable limaille. Minuscules, pas plus grands qu’un point, nous heurtâmes d’abord l’épiderme, puis le derme, avant de… PASSER A L’INTERIEUR !

Oui.

Nous entrâmes en elle. Nous la pénétrâmes d’un coup. Nous nous glissâmes dans son corps, sans l’ombre d’un doute.

Nous allions ainsi atterrir en son for intérieur ; très exactement à hauteur du nombril.

- C’est parfait ! s’exclama Moi. On ne saurait rêver meilleur observatoire.

D’ici, on verra tout.

Sans doute pensait-il à l’éternel féminin. 

Jonas

Confortablement installés entre ovaires et trompe d’Eustache, nous décidâmes d’attendre la suite. Celle-ci n’allait pas manquer de sel.

- Bizarre, dit Moi, se retrouver dans le ventre d’une femme à mon âge. Qui l’eut cru ?

J’allais lui répondre quand j’eus un pressentiment.

Je sentis une présence dans mon dos.

J.B. dut avoir le même sentiment car il fit mine de se retourner.

- Il y a quelqu’un, dit-il. Je serais prêt à le jurer.

C’est alors que nous le vîmes.

L’enfant avait le visage constellé d’éphélides.

Sa chevelure tirait sur le roux.

Il portait un short blanc et un tee-shirt noir.

Ses espadrilles étaient usées jusqu’à la corde.

Le nez dans ses papiers, il semblait n’avoir rien entendu.

Pourtant, il prit la parole.

- Je m’appelle Jonas, dit-il en se redressant. A défaut de baleine, Marguerite m’aide comme elle peut.

- Vous allez à Ninive ?

- Non. Je vous attendais.

- Ah bon !

A paraphraser l’Ancien Testament, on en découvrait des vertes et des pas mûres.

- Donc, vous saviez ! m’exclamai-je. On vous avait prévenu de notre arrivée.

- Assurément, répliqua Jonas. Dans le Boz, tout se sait.

Ayant dit, il repiqua du nez dans ses notes.

Son bureau (plutôt un banc d’école) jouxtait l’utérus.

L’organe comme le meuble étaient encombrés de cahiers. Il y en avait de toutes les couleurs : rouges, bleus, jaunes, verts, noirs ou blancs. A les voir, on avait l’intuition d’une composition savante ou rien n’était fortuit.

Un temps passa.

Puis, Jonas réémergea en brandissant deux feuillets.

Celui de gauche était couvert de tracés colorés se croisant, se prolongeant, se séparant, selon une logique rigoureuse et sans faille.

Celui de droite exhibait les mêmes circonvolutions dans une perspective différente, de sorte à figurer une totale anarchie.

- Le premier feuillet, déclara Jonas, renvoie au corps réel, à ses organes et à ses sources d’énergie. Le dessin indique comment le parcourir.

- Et le second feuillet ? interrogea Moi.

- Celui-là, reprit Jonas, nous montre les voies du corps subtil. Comme vous le remarquerez, il croise souvent le premier. Ces intersections sont primordiales. Elles constituent l’essence du Sujet.

- Fort bien ! déclara Moi. C’est clair comme de l’eau de roche.

Jonas nous signala ensuite une ligne horizontale qui traversait les deux feuillets.

- Cette ligne, dit-il, sépare le haut du bas, le bien du mal, la lumière des ténèbres. Comme l’horizon, elle se déplace sans arrêt. C’est pourquoi, nul ne saurait la franchir. Elle n’en possède pas moins cette propriété : de distinguer l’ascendant et son contraire.

- C’est d’une simplicité désarmante, dit Moi, les yeux ronds d’étonnement.

Faute de comprendre, il faisait comme si. Une vieille habitude contractée sous les tropiques.

- Inutile de jouer au matamore, dit Jonas, l’air espiègle. Un jour, tu comprendras.

- J’ai déjà tout compris, lui répondit Moi, courroucé. Les acrobaties, verbales ou non, sont ma spécialité. D’ailleurs, regardez moi. Ne suis-je pas le meilleur ?

Joignant l’acte à la parole, il fit un saut périlleux. Rebondissant sur la rate, frôlant le colon, il atteignit une vertèbre, et s’agrippa à la colonne vertébrale.

Il s’employa à la remonter.

J.B. et moi-même fîmes pareil.

Arrivés à hauteur du cœur, J.B. nous indiqua une blessure transversale et une tache noire.

Il dit :

- Regardez ! La pauvre a dû souffrir un calvaire.

- Ce n’est pas certain, dit Moi. Les femmes sont parfois très robustes. Elles savent endurer comme personne.

J.B. éclata de rire.

- C’est vrai. Elles ont du mérite à nous supporter.

Puis, il reprit l’escalade.

A proximité du cervelet, Moi constata avec emphase.

- Voyez comme il est gros. Ce n’est pas normal. On aurait dû faire une ponction.

- Ce n’est qu’une illusion d’optique, répondit J.B. Ce cervelet est tout à fait sain.

- Une illusion d’optique ?

J.B. montra le miroir grossissant que Moi portait à son cou.

- ça vient de là.

Moi se cabra comme un cheval devant l’obstacle.

Il avait saisi son miroir à deux mains.

- C’est mon gris-gris, s’écria-t-il, mon porte-bonheur. J’y tiens comme à la prunelle de mes yeux. Jamais je ne m’en séparerais.

- Personne ne te l’a demandé.

Après le tronc cérébral, nous abordâmes le saint des saints : le cerveau.

J.B. se mit à plat ventre pour le palper.

- Le cortex paraît intact, dit-il, en rampant vers le pariétal ascendant.

Il ausculta l’homoncule de Penfield.

- Il est en parfait état, dit-il. Il n’y a rien à craindre de ce côté-là.

J.B. s’étonnait lui-même.

Il n’était ni neurologue, ni cardiologue, ni psychiatre.

Il n’était même pas médecin légiste.

De plus, il avait horreur du sang.

Alors ?

Alors, rien.

Il était uniquement mu par la curiosité.

Sur ce, il s’engouffra dans la scissure de Rolando, avec nous sur ses talons.

Cette partie de l’encéphale montrait un spectacle saisissant : des milliers d’images en trois dimensions.

Celles-ci étaient vivantes, fringantes, et pleines de surprises.

Citons-en quelques-unes.

Une petite fille à vélo.

Elle avait un joli minois encadré par des tresses.

On découvrait ensuite une rock star sur un podium.

Elle chantait.

Les fans l’acclamaient.

On pressentait un drame passionnel et la colère d’un homme.

Il y avait aussi un juif battu à mort.

Sa kippa, sanguinolente, flottait dans la boue.

Le juif sanglotait.

Et, que dire de ce vieillard à la crinière de lion ?

Il écrivait.

Mais, qu’écrivait-il ?

Sur le qui-vive, je risquai un pas vers l’avant.

J’entrais ainsi de plain-pied dans les réminiscences de Marguerite.

Le vieillard travaillait très vite.

Le texte défilait à vive allure et j’avais du mal à le déchiffrer.

Je n’en captai pas moins les premières phrases.

« Cela se passait il y a fort longtemps, à une époque où la superstition n’avait pas disparu de nos villages, et où l’on croyait encore aux dragons, aux sorcières et aux charmes… »

- Observez cette glace, dit tout à coup J.B. C’est plutôt cocasse.

La glace reflétait un phallus en érection.

Celui-ci besognait une inconnue.

Puis, un train passa, sifflant comme un damné.

Il me traversa l’oreille.

- Sacrénom !

- Fais gaffe à ses « pensées », reprit J.B. Elles fusent de partout.

Cependant, une image se répétait sans cesse, comme une mélodie obsédante.

Elle montrait un homme accroupi sur une femme. Le visage de l’homme était grimaçant. La fureur l’étreignait.

- Adam ?

- Oui, Adam, répondit J.B., en s’arrêtant devant la vitrine d’un magasin.

Celle-ci était bien achalandée.

On était à la veille de Noël et on avait fait des merveilles.

J’aperçus un gros nounours en peluche.

Des guirlandes lumineuses.

Une Ferrari qui roulait seule parmi les jouets.

Je vis aussi un château fort juché sur une colline.

Des centaines de lansquenets lui donnaient l’assaut, tandis que de minuscules catapultes lançaient des pierres sur les remparts.

- C’est magnifique, s’extasia Moi.

Il se baissa pour ramasser une poignée de neige.

- Non ! m’écriai-je.

Trop tard !

La boule me frappa de plein fouet.

Quand il se produisit un changement.

La lumière commença à décroître.

Elle prit une tonalité jaunâtre et irréelle.

Les images se déplacèrent, se condensèrent, fusionnèrent en de nouvelles variantes, désolantes et grotesques.

La petite fille au vélo devint une photo sur le bureau du vieil écrivain.

Le visage de la rock star se mua en celui d’Adam. Au grand dam de Marguerite, dont les traits tuméfiés surgirent en gros plan.

Les fans, eux, applaudissaient à tout rompre.

« Heil Hitler ! » criaient les fans.

Crânes rasés, croix gammées et bottes de cuir.

Le juif braillait son désespoir et se tordait de douleur.

Soudain, le miroir se brisa et se recomposa en un pénis tumescent.

Un homme en sodomisait un autre.

Caresses obscènes.

Odeur de pisse.

- Quelle merde !

Les catapultes, devenues géantes, en jetaient à tout va.

Dégoûté, je fis un pas en arrière.

C’était vraiment révulsant.

Je vis dégouliner la cervelle de Marguerite.

Ça giclait de partout.

La défunte ricanait en claquant des mâchoires.

- Tu ne sortiras jamais d’ici ! Ce n’est pas un bordel où l’on passe. Plutôt un bouge où l’on trépasse.

L’hideuse Gorgone me foudroyait du regard.

Je fus gagné par l’effroi et ma chevelure se dressa sur mon crâne.

- Bravo ! dit Moi. Tu marques un point.

- C’est du Grand Guignol, remarqua J.B.

- Surtout, ne vous inquiétez pas. Elle fait un cauchemar, constata quelqu’un d’autre. 

La voix était juvénile et venait de l’arrière.

En me retournant, j’eus l’immense soulagement de retrouver le petit Jonas.

Celui-ci cachait mal son amusement.

- Il n’y a pas de quoi rire ! fulmina Moi. Cet endroit est écœurant.

- Je ne riais pas. C’était juste une impression.

- Je veux sortir d’ici ! C’est plein de miasmes. La tension est trop forte.

Il n’avait pas tout à fait tort. L’inconscient de Marguerite (interactif, de surcroît) n’avait rien d’agréable. Sa requête était d’autant plus justifiée que la clarté avait encore faibli.

Des monstres allaient bientôt surgir.

Chirurgiens fous.

Pervers pédophiles.

Violeurs éhontés.

Tueurs en série, et que sais-je encore.

Que faire ?

Je me tournai vers Moi, qui regarda J.B., qui me lorgna.

La peur se lisait sur nos visages.

On grinçait des dents.

On s’affolait.

J.B. était si nerveux qu’il laissa choir son bonnet.

Moi-même je crus mourir.

Quant à Moi et ses miroirs, mieux valait ne pas y penser.

Jonas dut comprendre notre embarras, car il nous proposa de déguerpir.

- Etes-vous certains de le vouloir ? nous interrogea-t-il.

Nous opinâmes tous trois du bonnet.

Jonas plongea la main dans sa poche.

Il en extirpa un sac de papier dont il sortit un peu de poudre de perlimpinpin.

- ABRACADABRA ! dit-il. Qu’il soit fait selon vos vœux !

Et, d’un geste ample, pareil au semeur, il jeta la poudre devant lui.

Des milliers de paillettes flambèrent dans la pénombre.

En retombant, elles esquissèrent les sinuosités d’un sentier.

- Ouf ! dit Moi. J’allais faire une syncope.

- Il était temps, ajouta J.B.

Il avait remis en place son bonnet et louchait des deux yeux.

« Quel bazar ! » se dit-il.
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LES BONS

Cunégonde de la Vallée Poussin, alias Cip-Cip !

Mme la juge était de fort méchante humeur.

Vingt années de bons et loyaux services.

Vingt années d’enquêtes, diligentées et sans bavures.

Vingt années consacrées à servir la Justice.

Vingt années de dossiers aboutis.

Vingt années de dévouement.

Et voilà qu’à présent, non pas une, mais deux affaires venaient empoisonner sa vie.

Il y avait d’abord cet Adam Smith.

Son appartement était sinistre. Comme étaient sinistres les tableaux qui pendaient aux murs. Sa garde-robe était de la même veine : des costumes sévères et sans attraits, gris ou noirs, souvent rayés. Emprisonné depuis deux semaines, il ne pipait mot. Il ne téléphonait jamais. Il était une ombre parmi les ombres. Sans passeport. Sans passé. Sans histoire. Sans amis.

On avait essayé de retrouver ses parents, mais sans succès. Car ceux-là aussi étaient des ombres, sans adresse ou repères. Adam semblait être surgi du néant.

Il y avait bien cette cassette vidéo qui le montrait masqué, déblatérant à tort et à travers. Cunégonde n’avait jamais entendu tant d’inepties. C’était une avalanche sonore, traduisant sans doute un irrépressible besoin de parler. Pourtant, lors de leurs entretiens, Adam était resté raide comme un piquet et muet comme une carpe. Elle avait bien cherché à le houspiller, à le provoquer, mais cela n’avait servi à rien. Adam était resté de marbre. Au départ, la juge avait soupçonné une simulation, mais après réflexion, elle avait dû se rendre à l’évidence : Adam était bel et bien devenu un légume.

L’autre affaire ne se présentait guère mieux. Le « Tueur des stars » restait un mystère. Nul ne l’avait vu. Il n’y avait pas de témoins. Personne ne connaissait son visage. Il devait être très rusé, car il n’avait laissé aucun indice derrière lui. Ni empreintes, ni bouts de tissu, ni cheveux, ni salive, rien qui eût permis de l’identifier. Aucun lien n’avait pu être établi entre l’assassin et ses victimes, hormis ce fait qu’elles appartenaient toutes au monde du spectacle. L’homme frappait au gré de ses fantasmes, de manière imprévisible.

Les profileurs le décrivaient comme un être sensible, amateur d’art et doué d’une intuition peu commune. Peut-être avait-il un compte à régler avec les gens du showbiz, mais on ignorait lequel. Ces meurtres étaient probablement des rituels, ajoutaient les enquêteurs. Malheureusement, on ne connaissait pas leur sens. Leur symbolique, si symbolique il y avait, était trop obscure. Selon ces mêmes enquêteurs, le Tueur des stars pouvait se croire investi d’une mission : libérer les œuvres de leurs artistes.

Son esprit malsain y voyait peut-être une alternative à la déréliction des arts actuels. Une sorte de révolution esthétisante, vaguement prophétique, destinée à démoniser l’œuvre comme telle. Comme si la mort du créateur s’avérait nécessaire pour animer ses créations. Comme si celles-ci allaient se mettre à vivre du seul fait de la disparition de leurs concepteurs. Dans ce cas, le show-business n’aurait  été qu’un début. Les arts plastiques allaient suivre. Après Galimatio et les autres, on pouvait craindre pour la vie d’Alain Séchas, de Christo, d’Arman ou de Buren (pour n’en citer que quatre). C’est pourquoi la prudence était de mise. Cet assassin pouvait fort bien être un génie méconnu, une sorte de Savonarole des temps modernes. L’appréhender, poursuivaient les enquêteurs, ne serait pas facile. Il était intelligent, perspicace et très doué. Un vrai loup blanc.

« Fantastique ! s’irrita Cunégonde. Voilà qui m’aide beaucoup ! Décidément, ces profileurs sont surpayés. Ils ont le chic pour pondre des hypothèses fumeuses et admirer des criminels. »

Cunégonde marmonnait encore quand son greffier frappa à la porte.

- Entrez ! lança la juge. Et fermez la porte derrière vous ! 

Le greffier était un homme malingre, affligé d’un rhume des foins.

Entre deux quintes de toux, il lui annonça la nouvelle : un nouveau crime avait été perpétré dans un théâtre de Jérusalem. On avait fracassé le crâne d’un malheureux avec un objet contondant. Puis on l’avait décapité à la hache.

Cette fois, la victime était un humoriste juif, doublé d’un Violoniste hors pair. Souvent costumé en « Hassid », il avait fait le bonheur d’une génération d’israéliens.

Le modus operandi était sans conteste celui du Tueur des stars. 

Cunégonde qui était une femme d’action réagit au quart de tour.

Elle se leva, attrapa son manteau, passa précipitamment la porte et fila vers l’ascenseur.

Dans la rue, très animée, des dizaines de badauds déambulaient. Certains souriaient comme des bienheureux. D’autres marchaient droit devant eux, tels des somnambules. La plupart avaient le visage atterré. Cunégonde s’empressa d’entrer dans une agence de voyage.

En la voyant, la préposée leva la tête avec un sourire mielleux.

- Bonjour madame, dit-elle, que puis-je faire pour vous aider ?

Cunégonde s’approcha en soufflant comme une baleine.

Elle avait beau être grande et déborder d’énergie, quand on pèse nonante kilos, qu’on refuse tout régime, et qu’on souffre d’ostéoporose, courir fatigue.

La préposée, par contre, était mince comme un fil, avec des yeux mornes et des cheveux filandreux.

Ceux-ci étaient couleur carotte. « Elle les teint, se dit Cunégonde, en observant les racines. C’est une fausse rousse. »

Elle avait posé les mains à plat sur la table et s’était penchée vers l’avant. Elle dominait ainsi la préposée de toute sa hauteur.

Celle-ci dut faire un effort pour redemander.

- Que puis-je pour vous, chère madame ? En cette saison l’Hôtel des Bains à La Martinique offre les meilleures conditions. Si vous le désirez…

Cunégonde ne lui laissa pas le temps d’achever sa phrase.

- Je veux prendre le premier vol pour Israël.

- Israël ?

- Oui, Israël, gronda Cunégonde.

« Elle est folle ! songea la préposée. Partir là-bas en ce moment, en pleine guerre, quelle idée ! »

- Vous êtes sûre ?

En guise de réponse, la juge lui poussa une liasse de billets sous le nez.

- Allons-y ! dit-elle. Inutile de traîner plus longtemps.

« Il doit s’agir d’une épidémie » songea la préposée, qui n’avait pas oublié Justine et sa hâte de quitter la France.

La circulaire

Dès lors, le Boz fut pris d’anxiété.

Etonnant, direz-vous ?

Pas vraiment.

Car le Boz était protéiforme et capable d’individuation. Anthropomorphe, il savait s’identifier aux hommes.

Il s’aliénait alors hors de lui-même et perdait ses prérogatives (omniscience, omnipotence, etc…) pour plonger dans les affres de la condition humaine. Désormais, fragile et vulnérable, capable d’erreurs et d’errements, il éprouvait ce que ressentaient ses créatures.

Ainsi, de l’anxiété.

Car, maintenant, le Boz était anxieux.

Il avait perdu son Scribe.

Celui-ci s’était évaporé.

Il s’était éclipsé sans crier gare.

Un moment, il avait cru le voir rapetisser et s’insinuer dans le corps d’une femme. Mais le fait n’était pas avéré. Il pouvait avoir eu la berlue. Peut-être n’était-ce qu’affabulation et fantaisie délirante ?

Toujours est-il que le narrateur avait disparu. Ce qui n’était pas de bon augure.

Car, de deux choses l’une : soit, personne n’écrivait, et le Livre du Boz risquait de tourner court. Soit, on continuait d’écrire en cachette, dans la clandestinité. Auquel cas, la situation était gravissime. Car, qu’écrivait-on ? Dans quel but ? Pour qui ? Se dessinait là un espace de liberté, propice aux pires mésaventures. Car si l’on pouvait écrire à sa guise, comment éviter les dérapages ? Après tout, un blasphème était toujours possible. Sinon pire : une hérésie, par exemple. Imaginez un narrateur fou. Imaginez qu’il s’en prenne au Boz. Imaginez qu’une lutte s’engage. Affaibli, le Boz pourrait être vaincu. Qui sait ? Peut-être serait-il réduit à néant ? Imaginez ce que ressentirait alors notre écrivain. Il se placerait au pinacle. Il croirait rayonner. Il se verrait tel un Titan. Gonflé à bloc, il pourrait même commettre l’irréparable.

- Aie !! Pauvre de moi ! gémit le Boz.

Pareille évocation lui faisait mal aux tripes.

Il se voyait déjà détruit par un vulgaire plumitif.

Une idée en ramenant une autre, il repensa à Adam Smith et au Tueur des stars.

Les deux hommes étaient-ils liés ? Se connaissaient-ils ? Agissaient-ils ensemble ? Ou, tout au contraire, s’évitaient-ils ? N’ayant rien de commun ils pouvaient même ne s’être jamais rencontrés.

Ignorant où était passé son Scribe, le Boz ignorait aussi où se terrait le Tueur. Ce qui, au fond, était normal. Car, pour le savoir, il aurait fallu pouvoir lire la suite. Chose devenue impossible.

Que d’autres Livres du Boz soient en passe de s’écrire, ne réglait pas la difficulté. La compliquait, même. Car ces livres étaient le fait d’artistes indépendants, jouant de leurs talents respectifs, dans des perspectives différentes. Il n’était même pas certain qu’ils mentionnent un Scribe. Ou un Tueur en série. Ou même, Moi. En l’occurrence, une seule faille pouvait faire chavirer tout l’édifice.

« Pas facile d’être un humain », songea le Boz.

Il commençait à se lasser d’être un semblant.

D’autant que son angoisse allait croissant.

Il déplorait la perte de ses personnages.

Galimatio, Mme Bovary, Milarepa, le Violoniste : c’était exagéré ! On était allé trop loin. Le Boz craignait que, de proche en proche, on en vienne à éliminer ses créatures favorites.

Peut-être le Scribe aussi avait-il été occis ?

Il n’osait même pas y songer.

Quelle calamité !

Rien que d’y penser, il attrapait la fièvre.

Cependant, le Boz n’était pas n’importe qui.

Il n’était pas le Boz pour rien.

Il avait du répondant.

Oui.

Il savait faire front.

Il savait comment s’y prendre.

Souvent, il connaissait la solution avant même que le problème ne se pose.

Son inquiétude n’avait été qu’un moment de faiblesse.

Une sorte d’oubli de lui-même.

Un état passager.

Il n’allait pas tarder à se reprendre.

Conscient des enjeux, il n’y alla pas par quatre chemins.

Il se leva, se relaxa, fit une dizaine de pompages, puis il respira un bon coup. Sa résolution était prise. Elle serait irrévocable. Dorénavant, dans les cas d’urgence, il agirait seul. Il n’accepterait aucune influence extérieure. N’était-il pas le Boz ? Le Chef ? Le grand Patron ?

Sa première initiative fut d’envoyer une circulaire à tous les protagonistes.

Il y dénombrait les dangers inhérents à leur condition.

Il les enjoignait à rester unis.

Il leur disait aussi son amour et sa sollicitude.

Il leur suggérait enfin une rencontre au sommet afin de déterminer une stratégie commune.

Car, disait-il, l’Heure approche. De grands événements allaient se produire qui bouleverseraient la terre entière.

C’est pourquoi, le Boz prêchait la concorde. Il fallait se regrouper et unir ses forces. Car, l’ennemi était redoutable et n’abandonnerait pas de sitôt.

Le Boz terminait sa missive en spécifiant qu’il n’y avait qu’UNE humanité, comme il n’y avait qu’UN seul D.

Puis, il signa de son nom, et glissa sa lettre dans une enveloppe écarlate.

L’essentiel était dit.

Les Anges

Les Anges furent les premiers avertis.

Emanations du Boz, ils étaient primordiaux. Maintes légendes couraient sur leur compte. Le Boz fourmillait de notes et de récits les concernant. Certains auteurs en faisaient un peuple né du feu, en lutte contre le Mal. Menés par le roi Zohar, ils auraient livré un combat acharné contre les cohortes infernales. Ceci, pour l’éternité, car Satan, tel le Phoenix, renaissait toujours de ses cendres.

Cependant, il existait une autre hypothèse. Celle-ci frisait l’hérésie. Selon elle, l’affrontement n’eut jamais lieu. Il n’y avait eu que des escarmouches sans importance. Ceci, du fait d’une connivence profonde entre le Bien et le Mal. « L’enfer est pavé de bonnes intentions » disait l’adage. Combien de catastrophes ne furent-elles pas le fait de belles âmes. On ne compte plus les morts dus aux morales supérieures. Qu’on songe à Torquemada brûlant juifs et sorcières. Ou aux croisés assiégeant Jérusalem. Ou à Robespierre guillotinant à n’en plus pouvoir. Ou encore aux nazis purifiant la race humaine. Tous se réclamaient d’un Bien Suprême, d’un eugénisme spirituel. Avec, pour effet, des massacres perpétrés en toute bonne conscience.

Quelques érudits n’hésitèrent pas à sauter le pas. Lucifer, frère aîné de Zohar, ne siégeait-il pas à la droite de Dieu ? Sa déchéance fut sans aucun doute une nécessité dictée par la Providence. Car comment concevoir la liberté sans la tentation ? L’une nourrit l’autre en un cercle parfait. Elles sont complémentaires et indissociables. Pour ces érudits, Zohar et Lucifer formaient une seule entité, vue sous des angles différents.

Cette deuxième hypothèse avait beaucoup pour elle. Elle avait le mérite d’être simple, réaliste et synthétique. D’une certaine façon, elle préservait même le monothéisme de toute tentation à la scissiparité.

D’autres savants firent des Anges une poussière lumineuse dérivant dans les cieux. Friands de métamorphoses, les Anges auraient changé sans cesse d’apparence. Le nuage de poussière devenait ainsi un animal fabuleux caracolant parmi les planètes. La Bête se transformait ensuite en une colline verdoyante. Elle pouvait aussi prendre l’aspect d’une souris.

Une femme sautait alors sur une table. Elle criait sa frayeur et retroussait ses jupes.

Elle avait vu un Ange.

Car les Anges avaient l’esprit ludique. Ils se moquaient des adultes et de leur sérieux. Ils leur préféraient les elfes, les fées, les princes charmants et leurs dulcinées. Pour eux, l’Univers était un jeu destiné à les égayer. La partie était éternelle et comportait diverses possibilités. La plus appréciée consistait à devenir un homme. Pour ce faire, l’Ange se laissait glisser vers le bas. 

D. et la gravitation universelle faisaient le reste.

Les tenants de cette doctrine prétendaient qu’une fois sur terre les Anges devenaient méconnaissables. Ils perdaient leurs attributs divins, pour devenir des humains à part entière. A une exception près : le langage. Car les Anges parlaient un idiome rudimentaire : « La parole des Anges ». Condamnés à l’essentiel, ils s’exprimaient avec lenteur, en cherchant leurs mots. Leur élocution était laborieuse ; leur débit, entrecoupé de silences. A tel point, qu’il était facile de se tromper. On confondait alors maladresse et sagesse.

A les écouter, beaucoup s’esclaffaient et disaient : « Quels idiots, ils font ! Seigneur, qu’ils sont sots ! Ils bégayent ou babillent. On dirait des bébés. »

Mais les Anges n’en avaient cure.

Ils s’amusaient autant, sinon davantage, que leurs détracteurs.

D’autres chercheurs, enfin, récusèrent tout anthropomorphisme. Ceux-là se débarrassèrent des « peuples de feu » et des « poussières lumineuses ». De l’Ange, ils firent une épure. Il devint une catégorie transcendantale. Une notion spécifique. Une idée « a priori ». Un pur concept. Une abstraction, au rôle bien défini. L’Ange, disaient-ils, servait de médiation entre D. et les hommes. Il pouvait nous faire passer sur l’autre rive.

Une traversée étrange, aux multiples résonances…

A son propos, ils évoquaient un pont jeté sur l’infini.

Ces chercheurs furent âprement combattus. On leur reprochait leur audace. Leur rigueur faisait peur. Ça manquait de couleurs. Ça manquait aussi de poésie. On avait le sentiment d’un désert. Leur doctrine tenait d’une politique de la terre brûlée où s’éteignaient les allégories, les envolées lyriques et les grandes utopies. On avait sacrifié l’intuition créatrice à l’entendement. Avec toutes les conséquences qu’il vous plaira d’imaginer : froideur de caractère, mépris des mythes, assèchement de l’âme, évidement des passions. De Maimonide à Spinoza courait un même fil : la mort programmée du D. Sujet, cher à nos ancêtres.

Le jour viendra où à force de raison raisonnante les Anges auront disparu. Il n’y aura plus de miracles pour nous éblouir. Ni de magie pour nous émerveiller.

Ce jour-là sera un jour de deuil.

Heureusement, on n’en était pas là.

Pour l’heure, les Anges restaient un objet d’étude passionnant dont les yeshivas du Boz s’étaient faites l’écho. 

Les salles d’étude bruissaient de leurs facéties.

Pour les entendre, il suffisait de savoir écouter.

Le Rav

- Tu vois, dit Yankele, je te l’avais dit. Il faut se méfier du Rambam et de son « Guide des égarés ».

Yankele était un élève du Rav Steinsaltz. Celui-ci officiait et enseignait à Strasbourg.

Kippa, papillotes et pantalons courts : Yankele ne dérogeait pas à la norme. Il respectait un code vestimentaire établi depuis des siècles. S’exprimant en yiddish, il pérennisait une culture « génocidée » par plusieurs générations d’antisémites.

Yankele avait dix ans et témoignait déjà d’une rare sagacité.

- Est-ce certain ? lui répondit Haïm, en ôtant ses lunettes. Maimonide fut pourtant l’un de nos Sages.

Kippa, pantalons courts et papillotes : Haïm était le meilleur ami de Yankele. Plus âgé que son compagnon, il adorait le contredire. Telle était d’ailleurs l’essence du pilpoul : une dialectique jouant du contraire pour mieux s’en défaire.

En un geste typique, Yankele ferma le poing, avança le pouce et effectua une rotation du poignet.

Ses yeux brillaient d’intelligence.

- Haïm ! Haïm ! dit-il. As-tu déjà oublié les leçons de Rav Delgado ? L’importance de Maimonide ne tient qu’à la nécessité de s’y opposer.

- Cela ne prouve rien. Les Anges pourraient malgré tout exister.

- Ou le contraire, répliqua Yankele. Le mieux serait de définir notre objet d’étude. C’est la condition sine qua non pour avancer dans nos recherches. Les Anges seraient-ils même du néant, qu’il nous faudrait encore les définir.

- Certains ont évoqué une « poussière d’étoile ».

- Cette image est révolue. Elle n’était nécessaire qu’au tout début quand l’humain émergeait à peine.

Haïm se gratta le duvet qui lui servait de moustache.

Puis, il avança un autre point de vue.

- Rav Gamliel, l’élève de ben Eliézer, disait : « Une bonne allégorie vaut mille arguments ».

- Rav Gamliel se trompait.

Ce franc-parler dérouta Haïm. Comment osait-il parler de la sorte d’un maître du Talmud ?

Puis, il comprit.

L’assaut était une ruse pour le désarçonner. En réalité, Yankele tenait Rav Gamliel en haute estime.

- Yankele ! Tu exagères. Un jour le diable viendra te tirer par les pieds.

- L’expérience serait intéressante. Ne dit-on pas qu’il fut lui-même un Ange ?

- « dit-on » ? le reprit Haïm.

- Excuse-moi. Parfois, je vais trop vite. Celui qui l’a dit était Rabbi Gershon, l’élève du Gaon de Vilna, dont on disait qu’il était un phare dans la nuit. Rabbi Gershon a aussi dit « que le diable nous fit à son image ».

- Là, tu te contredis. N’est-ce pas toi qui récusais tout anthropomorphisme en la matière ? Or, un diable fait à notre image…

- Lucifer n’étant pas l’Eternel, je ne me contredisais pas. Du reste, c’est Rabbi Gershon qui l’a dit, pas moi.

- Barourh Achem !

- C’est à ton tour de tirer le diable par la queue. L’aurais-tu oublié ? On n’invoque pas Son Nom en vain.

- Comment pourrais-je l’oublier ? Le Saint Béni Soit-il ne me quitte pas d’une semelle. Il guide le moindre de mes pas.

- Alors, écoute-moi et fais attention à ne pas trébucher. Car, quel rapport le S.B.S. entretient-il avec les Anges ?

- Ils sont ses auxiliaires.

- C’est trop facile. Trouve autre chose.

- Ils sont sa première émanation.

- C’est insuffisant. Les Sefirot exigent mieux qu’une formule à l’emporte pièce.

- Que veux-tu dire ?

- Je veux dire qu’une « émanation divine » est loin d’être évidente. Ça ne va pas de soi. Car, de deux choses l’une : ou bien la Sephirah est en continuité avec le S.B.S., auquel cas se pose la question du point de jonction. Même infime, de l’ordre d’un millième de nanomètre, il doit en exister un. Ce qui suppose, tu en conviendras, une sorte de « substance » dont on ignore tout. Car, finalement, quel substrat octroyer à une pure spiritualité ? L’alternative reviendrait à supposer un hiatus, un vide, du néant, entre la Sephirah et le S.B.S. C’est comme si un saut était nécessaire pour passer de l’une à l’Autre. Mais de quelle nature serait ce saut ? Le vide absolu n’est rien et, n’étant rien, on ne saurait le franchir. La déduction est incontournable. Car, à supposer au vide ne fût-ce qu’une parcelle d’être, on retomberait dans le cas précédent. Ce qui, nous l’avons dit, pose problème.

Haïm regarda son  ami du coin de l’œil. Il se dit en lui-même : « Parfois, il me fait peur. Un enfant ne devrait pas être aussi perspicace. »

Yankele n’en continua pas moins sur sa lancée.

- Mutatis mutandis, l’argument vaut aussi pour la Révélation en tant que telle. Car, finalement, par quel biais s’est-Il adressé à Abraham et à Moïse ? Comment s’est-Il révélé aux hommes ? Un point de contact semble s’imposer. Mais on ignore sa nature.

- A cet égard, des commentaires évoquent une « pulsion invoquante » répliqua Haïm.

- Elle vaut pour l’homme, pas pour D.

- Et l’objet « a » de Rav Lacanovitch ?

- C’est pareil. Ça ne résout rien.

- Mais alors ?

- Mieux vaudrait partir d’un microphonème aux résonances divines. Le trait d’union pourrait être un son primordial, d’un genre très particulier.

- Notre « Ecoute Israël… » ?

- Oui. « ECOUTE, Israël ! » : le Son s’y trouve et se prolonge jusqu’à Lui.

A cet instant précis, trois coups furent frappés à la porte.

Yankele arrêta d’argumenter.

Il regarda les autres élèves occupés à étudier.

Puis, il se leva pour aller ouvrir.

Un géant hirsute se tenait sur le seuil.

Son nez camus était gros comme une pêche.

- Je dois confier cette lettre au Rav Steinsaltz, grogna-t-il.

Il se dandinait de droite et de gauche. Ses pieds étaient noirs de poussière.

- Je comprends, dit Yankele en prenant l’enveloppe. Soyez sans crainte. Je m’en vais la lui donner.

Sensible au malaise de l’escogriffe, il aurait voulu le rassurer. Mais l’autre se signa, et s’en fut en courant.

« En voilà un qui ne reviendra pas de sitôt » se dit Yankele en se dirigeant vers le Rav.

Celui-ci se tenait à l’autre extrémité de la pièce, entouré de ses disciples.

- Vous comprenez, disait-il, l’argument est « a priori ». On s’inquiète moins du contenu que de la logique qui le sous-tend.

Le Rav était un petit homme aux gestes vifs. Roux de naissance, il devait sa notoriété au rituel de la Vache rousse (Nb, XIX, 1-3). Considéré comme une « roukha » (une énigme non résolue) par la tradition, il en avait fourni une interprétation confondante.

Le Rav était un esprit libre, doué d’un humour à toute épreuve.

« La « rousseur » est essentielle, avait-il coutume de dire. Dans le texte, elle ne survient jamais sans raison. »

Suivait une longue démonstration mettant en ligne Esau, le frère de Jacob, (Edom/le roux ; Gen, XXV, 30-33) ; les troupeaux « mouchetés » de Yakov (Gen, XXX, Vayyetsé) ; voire des goyim comme Achille (héros de l’Iliade, aussi surnommé Pyrrha/La rousse) ou Ulysse le Roux (l’homme au cheval de Troie).

A ces moments, rien ne l’arrêtait.

Il faisait feu de tout bois.

Il ne reculait devant rien.

L’érudition du Rav n’avait d’égale que son art d’en user.

En voyant Yankele s’approcher, son pouls s’accéléra.

Il chérissait cet enfant comme un don du ciel.

- Qu’y a-t-il ? demanda le Rav.

- Ceci est pour vous, lui répondit l’élève. J’ignore ce qu’elle contient.

Le Rav blêmit.

La couleur rouge sang de l’enveloppe ne laissait aucun doute sur l’expéditeur.

« Que D. nous protège ! chuchota-t-il. L’Heure est arrivée. »

Il décacheta la lettre.

Puis, contrairement à son habitude, il monta sur l’estrade qui dominait la salle.

Emu, il observa ses ouailles et réclama leur attention.

- Taisez-vous et écoutez-moi ! dit-il d’une voix puissante.

Murmures, disputes, échanges amicaux, glapissements de joie et prières s’arrêtèrent comme par enchantement.

Il était rare que le Rav s’adresse à toute l’assemblée.

D’ordinaire, il leur parlait seul à seul, ou par petits groupes.

Quelque chose de grave devait s’être produit.

Haïm se tourna vers son ami et fut surpris par son expression.

Le regard était dur.

Le corps, parfaitement immobile.

La bouche s’était figée en une sorte de rictus.

Yankele se concentrait avec une telle intensité qu’il en devenait inquiétant.

Alors, le Rav débuta sa prière.

Sa voix s’éleva vers les hauteurs.

Elle quémandait la Justice, le Pardon et la Pitié pour nos fautes.

Elle gémissait, ployait, s’étouffait, avant de retrouver sa force et de s’élever encore.

Le Rav disait sa peur.

Il disait aussi son amour.

Il se remémorait le passé.

Il se souvenait d’un Pacte ancestral.

Sa voix s’enfla telle une mer mugissante.

Maintenant, le Rav hurlait sa foi.

Il frémissait.

Ses lèvres tremblaient.

Nous étions nous-mêmes suspendus à ses lèvres.

Car, peu à peu, la Voix nous pénétrait et fouillait nos entrailles.

ALORS, nous sûmes.

Oui.

Nous sûmes qu’un Autre avait parlé.

« La Transcendance, se dit Yankele. Je l’entends, Elle nous appelle. »

A ses côtés, Haïm sanglotait comme un enfant.

M. Bloom

M. Bloom jeta un œil par-dessus ses lunettes.

Il fut surpris par le changement de décor.

Krugerand et consorts avaient disparu. 

La salle de bal s’était métamorphosée en un salon à l’atmosphère chaude et apaisante. 

« A… » s’était volatilisé comme un mauvais rêve. 

Il n’y avait même plus un confetti à la ronde. 

Un moment, il lui sembla entendre un rabbin prononcer une prière, mais sans doute n’était-ce là qu’une illusion.

C’était curieux.

C’était même très bizarre.

Il était à nouveau seul.

Mais qu’à cela ne tienne !

Il n’avait pas l’habitude de se plaindre.

M. Bloom observa à nouveau les alentours.

La pièce était très encombrée, sans pour autant donner l’impression d’un désordre.

Il y avait des centaines d’objets, mais chacun semblait être à sa place.

C’était un véritable capharnaüm, mais si bien rangé, si ordonné, qu’on s’y sentait immédiatement à l’aise.

M. Bloom ôta ses lunettes pour les nettoyer.

Il aperçut pêle-mêle : un « coucou » en acajou posé sur un vieux juke-box ; des cendriers remplis à ras-bord ; un grizzli empaillé souriant à des masques africains ; quelques broderies aux murs, et le clou de la série : une table de jardin ensevelie sous des livres pourris. Celle-ci portait cette inscription dans un coin « 13/11/50. La bibliothèque de Jack Balance, pour le meilleur et pour le pire ».

« Parfait ! » se dit M. Bloom, en attrapant un livre au passage.

Il était très content.

Ce fatras lui convenait à merveille.

Il le rassurait.

Il lui rappelait la vie qu’il avait quittée et qu’il ne regrettait pas.

Il lui permettait surtout d’oublier ce qu’il était devenu : une pauvre âme condamnée à errer dans le passé.

Décidément, M. Bloom était très satisfait et il soupira d’aise.

Puis, il prit un tabouret, posa ses pieds dessus, et entama sa lecture.

Le texte qui va suivre est à prendre au pied de la lettre.

Il est à verser au dossier d’un « savoir à tout prix », agrémenté de migraines, d’insomnies, et de langueurs immémoriales.

L’ombre du rabbin
(ou le premier cavalier de l’Apocalypse)
Cela se passait il y a fort longtemps, à une époque où la superstition n’avait pas disparu de nos villages et où l’on croyait encore aux dragons, aux sorcières et aux charmes.

Yaacobalè était un vieux rabbin qui, comme tous ses collègues, aimait l’étude et la réflexion par-dessus tout. Il les aimait même trop.

Sa passion avait vidé la vie de tous ses attraits. Tout ce qu’il voulait, tout ce qu’il désirait, c’était en savoir davantage, en connaître toujours plus.

La connaissance le brûlait à petit feu et le faisait dépérir. A force, il avait fini par en tomber malade. 

Il n’en avait jamais assez, il en voulait toujours plus : encore, encore et encore ! Des livres, des idées, des théories, des arguments – jusqu’à en tomber raide. Quel mal terrifiant !

L’on imagine mal les souffrances qui peuvent en découler. Chaque échange, la moindre discussion nécessitent une analyse approfondie, une remise en question aussi radicale que futile. Chaque rapport humain, même insignifiant, s’accompagne de ruminations épuisantes. Il faut réfléchir sans arrêt. On vit entouré de mystères. On doute de tout. On meurt faute d’en avoir le cœur net. 

La vie devient un perpétuel questionnement, une argutie incessante. On supporte de plus en plus mal les autres hommes – vos amis, vos frères, vos parents. Leurs propos vous fatiguent. Leur contact vous épuise. Ils parlent trop. Ils pensent trop peu. Ils sont comme des girouettes quand souffle le vent. Tant et si bien qu’à la longue vous vous éloignez d’eux, vous vous séparez d’eux, et vous les fuyez comme la peste. Seule la solitude vous sera encore supportable.

En fin de compte, pour avoir la paix, vous serez prêt aux dernières extrémités.

Or tel était bien le cas de notre rabbin. Il s’était replié sur lui-même, ne tolérant plus la compagnie de ses semblables. Il en avait assez de les entendre déblatérer à tort et à travers et de les voir s’agiter en dépit du bon sens.

« Quand donc cesseront-ils ? se disait-il. Je n’en peux plus. Ils me fatiguent. Ils m’exaspèrent. On dirait des poules caquetant dans une basse-cour. »

Un beau jour : il quitta la synagogue, marcha droit devant lui, sortit du village et disparut.

« Où donc est passé Yaacobalè ? demandaient certains.

- On l’ignore. Il s’est envolé sans laisser de traces. Que Dieu lui pardonne ! Il n’était pas responsable de ses actes », répondaient les autres.

En fait, sauf votre respect, la plupart étaient soulagés, presque satisfaits de sa disparition. Ses interventions continuelles, son doute à l’état chronique avaient lassé même les plus patients. Ils pensaient qu’en somme entre un rabbin maniaque et pas de rabbin du tout, la seconde solution était peut-être la meilleure.

Pourtant, Yaacobalè n’était pas parti loin.

En bordure du village se dressait une vieille maison aux murs branlants. Abandonnée depuis de longues années, elle souffrait d’une exécrable réputation. On la disait hantée, marquée par un mauvais sort. Une terrible malédiction planait sur elle. Les histoires qui couraient sur son compte étaient telles que personne n’osait l’approcher. On l’évitait. Plutôt que de passer devant elle, on préférait faire un détour, et marcher une demi-heure de plus s’il le fallait. 

Yaacobalè n’avait fait ni une ni deux : il s’y était réfugié. Là, il pourrait enfin étudier, penser, réfléchir tout son soûl. Il n’y aurait personne pour le déranger, personne pour l’interrompre et personne pour l’ennuyer. On ne pouvait rêver mieux. Une demeure pareille ça ne se trouvait pas tous les jours.

Seulement, quand on est un rabbin, il y a des handicaps qu’on ne saurait contourner. A l’oublier, on risquait de le payer cher. A témoin ce qui va suivre.

Ce soir-là, alors qu’il s’apprêtait à monter travailler, Yaacobalè eut un pressentiment. Un fait nouveau allait se produire, il le sentait, c’était presque palpable. Quoi ? Il l’ignorait, mais, en son for intérieur, c’était incontestable : sous peu, un événement crucial surviendrait. Le tout était de découvrir lequel. De quoi pouvait-il bien s’agir ? Comment allait-on devoir interpréter la chose ?

La tête foisonnante de questions, le rabbin s’arrêta. Son cœur se serra. Sa conscience était aux aguets. Au bas de l’escalier, une bougie à la main, il se tenait dans l’expectative.

« On va bien voir, se dit-il. Quoi qu’il arrive, je suis prêt. Si c’est vraiment important, je n’aurai pas perdu ma soirée. »

Toutefois, comme rien ne se produisait, il reprit son périple. Lentement, il commença à gravir les premières marches. Le doute l’avait repris. Après tout, il s’était peut-être trompé ? Ce ne serait pas la première fois. Il n’était pas infaillible. En somme, il n’avait eu qu’un pressentiment, c’est-à-dire un savoir pas tout à fait complet, pas tout à fait satisfaisant. Il est vrai qu’il avait eu une quasi-certitude, mais il pouvait s’agir d’un leurre.

La pensée a parfois de ces jeux ! Il vous vient une intuition, vous y croyez, vous vous y accrochez dur comme fer et, le moment venu, vous vous apercevez qu’il s’agissait d’un mirage, d’un reflet sans consistance. Telle est la pensée. Pire qu’un miroir aux alouettes ! On ne peut s’y fier. Il faut sans cesse être derrière elle et la surveiller comme un enfant en bas âge. C’était horripilant !

Tout en maugréant et en pestant, Yaacobalè avait atteint le premier étage. Il tourna à gauche, suivit le couloir et se dirigea vers une porte entrebâillée.

« Ah, ah, se dit-il en passant le seuil. Enfin, nous y voilà ! Cette fois, personne ne m’arrêtera. J’irai jusqu’au bout. »

D’un pas assuré, il se dirigea vers son bureau et se pencha pour déposer dessus la bougie. A cet instant précis, il eut à nouveau le sentiment d’une présence insolite. Il regarda autour de lui. Rien. Il n’y avait personne. La pièce était silencieuse. S’il y avait quelqu’un, il était bien caché.

« Je me fais vieux, pensa-t-il. Je deviens trop sensible. Encore un peu et je finirai par croire aux revenants ! »

Sur ce, pour bien se prouver que tel n’était pas le cas, il décida de passer à l’action. Il s’assit, se frotta les mains et se mit à l’œuvre. Il avisa une plume, prit un cahier, ouvrit le cahier et empoigna la plume. Sans autre formalité, il commença à écrire. Il écrivait encore quand son attention fut attirée par un léger bruit. Cela venait de derrière lui.

« Que se passe-t-il ? » se demanda-t-il, en dressant l’oreille.

Crrtsch… crrtsch…

Quelqu’un grattait le plancher de ses ongles.

Cependant, quand il se retourna, il ne remarqua rien.

« Il doit s’agir d’une souris, se dit-il. Elle doit vouloir creuser son trou. Il n’y a pas lieu d’en faire tout un fromage. »

Puis, il se remit à la tâche. Se caressant la barbe, il se lança à corps perdu dans le texte. Il alignait les mots sur la page à une allure vertigineuse. Il travaillait d’arrache-pied, comme s’il avait l’enfer à ses trousses. De toute évidence, il avait hâte d’en finir.

Pourquoi était-il si pressé ? Pourquoi courait-il ainsi ? C’était dangereux. C’était néfaste. Un homme aussi sage et aussi expérimenté que lui aurait dû le savoir.

Sa production intellectuelle ne pouvait pas ne pas en être altérée. Quel fouillis ! On y trouvait de tout : de l’astronomie, de la métaphysique, de la zoologie, de la poésie, de l’économie et même, par endroits, des recettes culinaires et des conseils de jardinage. A le lire on était pris de vertige, tant le mélange était insolite. Il n’y avait pas d’intention directrice. Aucune synthèse n’était faite. Ce n’étaient que fragments, bribes, morceaux disparates venus d’inspirations diverses. C’était un fleuve tumultueux charriant un mélange de concepts, d’idées et de doctrines. C’était un tourbillon passé par tous les continents du savoir. C’était tout. Ce n’était rien. C’était un innommable bric-à-brac.

A quel point cela pouvait être saugrenu, on s’en convaincra par ce fait : cinquante pages, au bas mot, étaient consacrées AUX ŒUF À LA COQUE. Comment les préparer ? De quelle manière les cuire ? Comment les manger ? Chaque question était traitée avec force détails. Les réponses étaient nuancées, progressives, relatives aux variables impliquées : température de l’eau, épaisseur de la casserole, taille de l’œuf.

Absurde. En réalité, c’était parfaitement et totalement absurde. Qu’avait-il à se complaire là-dedans ? Pourquoi ne s’exprimait-il pas plus clairement ? Si on lui avait posé la question, Yaacobalè aurait commencé par être surpris. Puis, il aurait lâché cette réponse :

« Vous ne savez donc pas ce qu’est la pensée ? Elle est un cheval fou. N’essayez pas de la dresser, vous y perdriez. Si on la bride, elle devient sauvage et, quand elle devient sauvage, elle devient logique. Or, faites-moi confiance, rien n’est pire que la logique. Toutes les guerres ont été menées en son nom. Toutes étaient rationnelles. Toutes avaient un principe supérieur pour les guider. Dans ces conditions, mieux valait passer pour un fou. Du fol, au moins, il n’y avait rien à attendre. Il était libre. Il pouvait se tromper. Il pouvait même se moquer. Personne ne viendrait le lui reprocher car tel était son droit le plus strict. »

En l’occurrence, après les œufs à la coque et autres bagatelles, notre éminent savant cogitait un nouvel objet. Le problème était de pure astronomie : déterminer si la Terre était aussi plate qu’on le prétendait ou si, par hasard, elle n’était pas un peu arrondie.

La question n’était pas oiseuse. Car, s’il y avait une rondeur, il pouvait aussi, par simple déduction, y avoir un creux, donc un vide, donc un espace disponible. Or s’il y avait un espace disponible, il devait forcément exister une substance pour le remplir. Toute la difficulté était de découvrir laquelle.

A cet égard, on pouvait tout envisager : des étoiles, des vampires, de la matière inanimée, une émanation divine. Faire le partage n’était point facile.

« Ah, si je pouvais trouver cet endroit, pensait Yaacobalè, je serais si heureux ! Je serais tellement rassuré ! »

Il en était encore à dénombrer tous les trous de la planète quand un bruit se fit entendre. 

Crrtsch… crrtsch…

Toujours cette souris ! Elle persistait à racler le plancher. Quel tapage ! C’était dérangeant au possible.

Yaacobalè s’apprêtait à passer outre lorsque, levant les yeux, il l’aperçut.

Il trônait au sommet de la bibliothèque.

Il était petit – trente ou quarante centimètres à peine – plutôt gros et tout de rouge vêtu. Il observait le rabbin d’un œil goguenard. Son crâne devait le démanger car il le grattait sans cesse.

- Qui es-tu ? demanda Yaacobalè.

- Je suis le Diâââble, répondit l’étrange personnage.

Consternation ! Etonnement ! Yeux ronds et lippe pendante !

L’aubaine était trop belle !

Sans crier gare, le Diâââble éclata de rire. Il riait aux larmes, en se tapant les cuisses à grands coups.

Le pauvre rabbin était perplexe. Il n’en revenait pas, et moins il en revenait, plus l’autre en remettait.

C’était si drôle. C’était trop comique. De mémoire de diablotin on n’avait jamais vu un rabbin aussi étonné. Le visiteur s’esclaffait, ricanait, se tordait de joie.

Il gesticulait tellement qu’il faillit passer par-dessus bord.

- Attention ! cria le rabbin.

- Nom de Dieu ! jura le diablotin.

Il se rattrapa in extremis à un coin de la bibliothèque, puis se redressa. Sa crise d’hilarité était passée.

Il remit son bonnet en place et réclama :

- L’ennui avec toi, c’est que tu prends tout au sérieux. Tu agaces les gens à force de penser et de repenser le moindre propos.

- Je ne comprends pas, l’interrompit Yaacobalè. Je ne suis qu’un homme studieux désirant la paix. Tu as beau dire. Je ne vois pas où est le mal.

- Ah ça, par exemple ! Il faudra toujours tout t’expliquer. Tu es si buté. Un jour ou l’autre, ça se retournera contre toi, lui fut-il répondu.

Le diablotin avait changé d’attitude. Maintenant, il paraissait très irrité. Il s’était levé et marchait de long en large à grandes enjambées. Il en avait assez entendu.

- Le Mal est partout, reprit-il. C’est le bien le mieux partagé au monde.

- Je ne te crois pas. Etudier, c’est formidable. Tous te le diront.

- Etudier, c’est mal. Il suffit d’observer les savants pour s’en persuader. Ils sont si égoïstes. Pour un peu de gloire, ils vendraient père et mère.

- Peut-être, mais ce n’est pas mon cas. Je ne suis pas de mauvaise foi. Je ne suis pas l’un de ces hommes dont tu parles.

- Balivernes ! Tu ne vaux guère mieux que les autres. Tu es un fieffé menteur.

- C’est faux.

- C’est malheureusement vrai.

- C’est archifaux.

- C‘est archivrai, insista le diablotin.

« Décidément, il commence à m’énerver », pensa Yaacobalè.

Ça risquait de tourner à l’altercation pure et simple quand le diablotin fut pris d’une brusque inspiration. Il s’immobilisa, bomba le torse, leva les bras en croix, aspira une bouffée d’air et...

- Non ! s’exclama le rabbin.

Trop tard : le démon s’était élancé. Il fit un pas en avant et sauta dans le vide.

- Me voici ! J’arrive ! Attends-moi ! cria-t-il.

Il avait plongé la tête en avant, bras et jambes tendus.

Chez le rabbin, il n’y eut ni étonnement, ni colère, mais un sentiment plus aigu, plus profond, plus désagréable aussi : l’inquiétude. Il observait le petit diable d’un œil méfiant.

Compte tenu de sa corpulence, celui-ci était d’une agilité remarquable.

Il plia les genoux et rentra la tête.

Un, deux, trois sauts périlleux, et le voilà quatre rayonnages plus bas.

Il connaissait cette bibliothèque comme sa poche. Pas un livre, pas un traité, pas un volume dont il ne sût que faire. Il les utilisait avec un brio extraordinaire. Il profitait du moindre d’entre eux pour faciliter sa descente. Là, un appui ; ici, une plate-forme sur laquelle respirer ; un peu plus loin, un rebord auquel s’accrocher. De rétablissement en rétablissement, de saut en saut, il était parvenu à proximité du sol, quand il eut une seconde d’inattention.

Ce fut la catastrophe.

Un manuscrit un peu moins stable que les autres, et c’est la chute. Les bras battent l’air à la recherche d’une prise, les jambes s’agitent, la nuque se tend mais rien n’y fait : le Diable dégringole.

Oh !

Ah !

Oy !

C’est le postérieur qui arrivera le premier.

Il touchera terre avec fracas.

- Bon Dieu ! jure le diablotin.

Il est furieux.

Mais voilà qu’arrive aussi le cahier auquel il avait voulu se rattraper. Aïe ! Quel choc ! Cette fois, c’est la tête qui sera touchée.

- Seigneur ! s’écrie le diablotin.

Il y aura gagné une jolie bosse.

Toutefois, à chaque malheur son bon côté. Les derniers événements avaient rasséréné le vieux rabbin. En voyant tomber le démon, il n’avait pu s’empêcher de sourire. Il n’était pas loin de croire qu’avec un peu de chance et beaucoup de prudence le pire pourrait être évité. Si l’autre était si maladroit, on pouvait tout espérer. Encore une erreur du même genre et le problème serait résolu.

« Dieu est avec moi, se félicita Yaacobalè. La prochaine fois sera la bonne. Il y a des livres qui ne pardonnent pas. » Imaginez, qu’en place d’un manuscrit anonyme, il se fût agi du Choulhâne Aroukh ! C’est si lourd, si pesant et tellement assommant. D’un bouquin pareil, même Satan ne s’en serait pas remis. Il lui aurait fracassé le crâne.

Mais on n’en était pas là. Certes, le diablotin avait été bousculé, mais il n’avait pas tardé à se ressaisir. Conscient du danger, il était reparti à l’assaut. Il s’était élancé dans la direction du bureau, convaincu que s’il parvenait à l’atteindre il prendrait l’avantage. 

Normal.

De tous les meubles d’une maison, le bureau est le seul à avoir un destin. Son importance est capitale. Tant d’événements se passent là-haut. On y découvre le paradis et l’enfer. Les anges l’habitent, les diables le convoitent, et le ciel l’adore. Dieu lui-même ne dédaigne pas s’y montrer de temps à autre. S’en rendre maître reviendrait à être investi d’un pouvoir exorbitant.

Il n’y aura plus alors de limites. Les planètes danseront, les animaux se mettront à parler, les morts ressusciteront, les prisons s’ouvriront et les hommes redeviendront libres. Il y aura tant et tant de miracles que vous en aurez le souffle coupé.

Car telle est la puissance de l’écrit que rien ne l’arrête. Il peut tout. Rien ne lui est interdit. Mais, il faut faire vite et ne pas se laisser distancer par l’ennemi. A défaut, c’est lui qui prendra le dessus.

Le Démon le savait bien, lui qui se pressait tellement.

Ayant atteint le pied de la table, il commençait déjà l’escalade. Il grimpait très vite. Instruit par sa récente mésaventure, il avait changé de tactique : au lieu de sauter ou de cabrioler, il progressait tout droit, sans rupture de rythme, en économisant ses forces.

Le rabbin le voyait s’approcher l’air médusé. Il ne savait que faire. Il était incapable de prendre une décision.

Pour affronter une telle situation, ses maîtres ne lui avaient transmis aucune directive. Les livres sacrés ne mentionnaient aucun cas semblable.

Yaacobalè se sentait perdu.

Il avait beau se creuser la cervelle, il ne savait pas comment réagir.

« Je dois être la proie d’une hallucination, se dit-il. C’est la seule explication logique. L’essentiel est de garder son sang-froid et de voir venir. »

Peu après, le Diable prenait pied au sommet du bureau. Il jeta un coup d’œil à la ronde, puis s’avança.

Derrière l’encrier, à moitié cachée par quelques grimoires, il aperçut la bougie que Yaacobalè avait apportée avec lui.

Celle-ci le fascinait. Elle était si belle, si étincelante. Il se sentait attiré par elle comme l’abeille par le miel. 

- Ah, comme j’aime cet endroit, s’exclama-t-il. Il me réchauffe le cœur. Je ne connais rien d’aussi agréable.

A proximité de la flamme, il s’arrêta. Le but était atteint. Désormais, il lui suffirait d’attendre. A la longue, l’autre finirait par commettre une erreur. C’était inévitable. Depuis que le monde est monde, cela s’était toujours passé ainsi.

Calmement, sans précipitation inutile, il écarta quelques papiers pour se faire une place. Puis, il s’assit en tailleur, ferma les yeux et se plongea dans une profonde méditation.

Silence.

Quelques minutes passèrent dans le calme et la quiétude. On pouvait croire qu’une trêve avait été conclue.

Le diablotin dormait en dodelinant doucement de la tête.

Le rabbin, par contre, était sidéré. Il ne comprenait pas l’origine de cette soudaine accalmie. 

En réalité, il se méfiait.

On se croit à l’abri, on se détend, on relâche son attention et soudain – crac boum ! – le Malin vous agresse, toutes griffes dehors, prêt à vous déchiqueter. Il ne fera de vous qu’une bouchée.

« Je n’ai pas confiance en lui, se disait Yaacobalè. Il est capable du pire. Comme ça, il a l’air gentil, mais qui sait ce qu’il mijote ! »

Il en était là dans ses réflexions quand – enfin – il l’aperçut.

Là !

Juste devant lui !

Une ombre !

Une ombre qui vacillait au rythme de la lumière.

Son ombre.

L’Ombre du Démon !

Rares sont ceux qui l’ont vue. Elle n’apparaît qu’aux grandes occasions, quand il n’y a pas d’autre issue.

L’Ombre flottait sur le mur, indifférente et silencieuse.

Le diable attendait.

Quoi ?

Qu’attendait-il donc ?

Yaacobalè l’ignorait et, l’incertitude aidant, il redevenait nerveux. Tout cela ne lui disait rien qui vaille. Le plus intelligent eût été de se lever et de quitter les lieux. Mais une puissance mystérieuse l’en empêchait et le forçait à rester.

L’Ombre le subjuguait. Elle l’hypnotisait. Elle recelait une énigme qu’il ne parvenait pas à percer. C’était comme de l’énergie à l’état pur, un trou irradiant une force effrayante. Rien de commun avec le corps immobile et grassouillet qui lui servait de support. C’était plus profond, et plus intense. De loin plus inquiétant.

L’Ombre le guettait.

A la contempler, on devenait peu à peu son prisonnier. Yaacobalè en faisait l’amère expérience. Elle le dominait. Elle l’envahissait. Elle prenait possession de son âme. Il luttait mais c’était plus fort que lui : elle s’infiltrait, s’insinuait et l’imprégnait comme une drogue.

- Parbleu ! s’exclama-t-il. Je n’aime pas ça. Ce qui se prépare m’effraie.

Quand, sans bruit, l’Ombre se mit en branle. Elle se rétrécit, se rétracta, se condensa, jusqu’à n’être qu’un point.

Un point voguant vers l’infini.

Puis, d’un seul coup, le point éclata et des milliers de points se mirent à dériver. Or, chaque point était une ombre qui volait en éclats. Ceux-ci allaient se perdre dans l’immensité, avant de revenir encore plus nombreux, et foisonnants. De nouvelles explosions se produisaient qui, à leur tour, en entraînaient d’autres, en un cycle sans fin. 

Maintenant, l’Ombre enveloppait la quasi-totalité de la pièce. Elle était devenue un tourbillon silencieux qui creusait un gouffre dont le rabbin n’était pas près de sortir.

Des souvenirs affleuraient. Puis s’évanouissaient. Des traces enfouies dans le passé refaisaient surface, avant de disparaître à nouveau. 

Il y avait des pensées. Il y avait des rêves. Il y avait des fragments de conscience qui s’entrechoquaient à mesure que l’Ombre progressait.

Yaacobalè tremblait.

Il était pétrifié.

Il y avait d’abord eu l’étonnement, puis l’inquiétude, et enfin la peur. Oui, la peur. Car Yacoobalè avait peur. Son cœur battait à se rompre et il était trempé de sueur.

Sa tête explosait.

- Dieu, quelle migraine ! gémit-il. Que le diable m’emporte si j’y comprends quoi que ce soit !

Un point, une tache, un point, une tache, un point, une tache : c’était insoutenable. Personne ne pouvait le supporter. Toutes ces explosions, c’était au-dessus de ses forces.

Yaacobalè n’y tint plus.

Il cria :

- Assez ! Ça suffit ! Le jeu a assez duré. Cesse tes simagrées.

Dans son désarroi, il s’était adressé au diablotin qui lui faisait face.

Celui-ci continuait de dormir d’un sommeil paisible. Rien ni personne ne semblait pouvoir le sortir de sa torpeur.

Il était pareil au bouddha à l’approche du nirvâna.

- Tu m’entends ? Ne fais pas la sourde oreille. Je sais que tu es là.

Le rabbin insistait.

Le Diable persistait.

Conclusion : personne n’était satisfait.

La situation était bloquée.

Quand, du fin fond de l’infini, il y eut un déclic.

Ce n’était qu’un bruit indistinct, presque inaudible, mais qui allait en s’amplifiant.

Simultanément, au cœur même de l’Ombre, un point s’arrêta et inversa son mouvement. Au lieu d’éclater, il commença à s’approcher. Il se mit à grossir, à se développer et à gagner en étendue.

C’était comme si en profondeur un seuil avait été atteint.

L’Ombre revenait.

De loin en loin, on vit le point s’allonger, se redresser et prendre forme.

A présent, il sautait d’ombre en ombre.

Des dizaines de tambours rythmaient la cadence.

Qu’était-ce ?

Le rabbin dressa l’oreille : on entendait comme un galop.

Yaacobalè commençait à comprendre quand Il lui apparut enfin : un cheval, énorme, effrayant, noir comme la nuit, dressé sur ses pattes arrière. Il avait l’œil flamboyant et était prêt à bondir.

Yaacobalè se jeta en arrière.

Il voulait fuir.

Il aurait tant voulu se protéger.

Alors, il hurla :

Vade retro Satanas !

Au lieu de cela, l’animal se cabra, poussa un hennissement et s’élança.

On entendit un ricanement, un cri, un hurlement bestial. Des forces démoniaques s’étaient déchaînées que rien ne pourrait arrêter.

Yaacobalè se sentit soulevé de terre.

Déjà le cheval l’emportait.

Le malheureux rabbin s’envolait, s’éloignait, se volatilisait sous nos yeux.

Bientôt, il ne fut qu’une ombre, une tache, un point filant vers les ténèbres.

L’obscurité l’engloutissait, tandis que, rapide comme le vent, sa monture se précipitait aux enfers.

Ensuite, ce fut le silence.

Immense.

Terrible.

Terrifiant.

Sur le bureau, la chandelle avait achevé de se consumer.

Il ne subsistait rien de visible, sinon Son Ombre, figée dans un sursaut sauvage.

Puis, même cela disparut et la nuit se referma sur elle-même.

Yaacobalè nous avait quitté pour ne plus jamais revenir.

- Mais où donc est-il passé ? demanderont les villageois.

On leur répondra :

Il s’est envolé sans laisser de traces. Que Dieu lui pardonne ! Car la connaissance l’a perdu.

Quant au reste, mieux vaut en faire fi.

[Fin de l’épisode : retour à M. Bloom achevant sa lecture]

« Quel casse-tête ! se dit M. Bloom. J’aimais pourtant bien Yaacobalè et ses tics. »

Après cette belle pensée, il se leva pour aller faire un brin de toilette. Il prit une douche, se lava les dents, se rasa et se peigna avec soin. Il enfila ensuite un pyjama flambant neuf, acheté la semaine précédente chez Harrods à Londres. Vu son état, le grand magasin lui avait même offert une cravate assortie.

M. Bloom s’observa dans la glace. Le résultat dut lui plaire car il sourit à son reflet.

Il aimait surtout sa cravate ornée d’une multitude de dessins. Des clowns colorés. Des voltigeurs en habit noir flottant à même le tissu. Une grosse poule, toute jaune et bafouillante. Des enchanteurs avec leurs grimoires. Quelques elfes. Des sorcières. Une ribambelle de nains. Cette cravate nous contait une histoire. Celle-ci débutait dans une obscure forêt hantée par un Troll, aux mœurs belliqueuses. Le Troll était noir et poilu. Son fils, par contre, était d’une rare beauté. Il s’appelait Izcor, du nom d’un de ses ancêtres. Il était tombé amoureux de la fille du roi. Pour pouvoir l’épouser, il allait devoir subir trois épreuves, en formes d’énigmes. 

La première devinette concernait l’omniscience de Dieu.

La seconde portait sur l’Amour.

La troisième interrogeait le destin d’Izcor. Car, en fin de compte, comment avait-il atterri là, sur la cravate d’un ancien déporté ? A première vue, ça paraissait saugrenu.

« Saugrenu est le bon mot, se dit M. Bloom. Izcor n’aurait jamais dû se retrouver ici. Il méritait mieux qu’une cravate. »

M. Bloom s’était levé.

Il prit sa calotte, empoigna un parapluie et marcha droit vers la porte qu’il ouvrit.

Une surprise l’attendait.

Quelqu’un se trouvait en effet sur le seuil.

Une sorte de géant au nez camus.

Celui-ci lui tendait une lettre écarlate. L’enveloppe portait le cachet du Boz.

« La situation doit s’être aggravée, pensa M. Bloom. Le Boz n’envoie jamais ses émissaires en vain. »

Malgré cela, le contenu de la missive le prit de court.

La tâche était herculéenne.

On lui demandait rien moins que de battre le rappel, d’aller par monts et par vaux pour rassembler la totalité des siens. Or, dieu seul sait combien de Personnages vaquaient aujourd’hui à leurs occupations.

Des centaines ?

Des milliers ?

Des millions ?

Des milliards ?

Il y avait pléthore.

Les réunir tous tiendrait de l’exploit.

« Ou d’une Odyssée » songea M. Bloom qui connaissait ses classiques.

Les Hommes

Ils furent les derniers avertis.

La lettre écarlate fut remise en mains propres à G.W.B., président des Etats-Unis d’Amérique.

Celui-ci crut d’abord à un canular.

Puis, il se ravisa.

Peut-être s’agissait-il d’un message codé, émanant d’un groupe terroriste ?

Dûment vérifiée, l’hypothèse se révéla irrelevante. Le document ne contenait aucune information cryptée. Son contenu était clair et devait être pris au premier degré.

- Quelle galère ! soupira G.W.B. Il ne manquait plus que ça ! Comme si je n’avais pas assez d’ennuis.

Son instinct lui disait de rester sur ses gardes. Ce texte hallucinant contenait des données confidentielles, classées « top secret ». Son auteur, quel qu’il fut, était trop précis. Il en savait long – trop long – sur les pratiques de la Maison Blanche. Les gardes du corps étaient mentionnés par leur nom, voire par leurs sobriquets. Sa maîtresse était décrite avec force nuances. Même son chien préféré – Oliduc – faisait l’objet d’une description très détaillée.

C’était confondant.

G.W.B. était perplexe et, perplexe, il s’interrogeait.

Y avait-il une taupe dans ses services ?

Existait-il à Washington un médium capable d’un tel exploit ?

Sa femme le trompait-il en divulguant sa vie privée ?

A moins qu’il ne s’agisse d’un complot ?

Peut-être cherchait-on à le déstabiliser ?

Dans ce cas méfiance…

N’ayant jamais entendu parler du Boz, il redoubla de prudence. Il ne voulait pas qu’un adversaire politique découvre le pot aux roses. Le Boz aurait pu être un agent à la solde des démocrates qui n’attendaient qu’un faux pas pour le déloger.

C’est pourquoi au lieu de passer la lettre au broyeur, il convoqua le conseil de sécurité.

Celui-ci comportait dix membres, outre lui-même. Deux généraux (armée de terre et de l’air) et un amiral ; trois spécialistes des services secrets (les directeurs de la CIA, du FBI et du DEA), trois ministres (défense, justice et intérieur) et un dixième larron, répondant au nom de Samuel. Celui-ci s’était taillé une belle réputation comme analyste financier. Grand, bien bâti, l’allure virile, Samuel était aussi un homme cultivé. Féru d’art actuel, il parlait couramment une dizaine de langues (dont l’hébreu et le swahili). Il avait en outre une mémoire d’éléphant. Samuel s’était hissé au sommet à la dure, sans compromis, ni compromissions, animé par une foi inébranlable en son pays. A la longue, même ses adversaires avaient dû baisser pavillon et reconnaître ses indéniables qualités.

- Venez vous asseoir à ma droite, lui dit le Président.

Puis, d’un signe de la main, il plaça les neuf autres.

L’amiral en face de Samuel.

Les deux généraux, à sa gauche.

Les trois ministres de part et d’autre des généraux.

Les trois chefs espions, enfin, atterrirent en bout de table.

La discussion s’engagea aussitôt.

Ce fut d’abord un grand éclat de rire.

Puis, une façon de conciliabule.

On parlait en chuchotant.

La grande question était de découvrir ce qu’était le Boz.

- Le Boz pourrait être un pseudonyme. Une sorte de nom de guerre choisi par un kamikaze, suggéra le ministre de l’intérieur.

- On a vérifié. C’est totalement impossible, lui répliqua le directeur de la CIA.

Ce dernier était très gros, presque obèse.

Il portait un costume en cachemire, coupé sur mesure.

Affublé d’un tic, il clignait de l’œil droit.

- Avez-vous pensé aux sectes ? Elles affectionnent ce genre de charabia, insista le ministre.

- Ni secte, ni gourou. Croyez-moi, on a tout vérifié.

Le patron de la CIA se chatouillait le double menton l’air soucieux.

Il cligna ensuite d’un œil en direction du général Tommy Franks.

Musclé et bien bâti, celui-ci se taisait.

Depuis la chute de Saddham Hussein (voir « le journal interactif de mon adolescence »), il était devenu un héros national.

On le disait même présidentiable.

Pour lors, il était surtout très irrité.

Depuis que les belges lui avaient intenté un procès pour crimes de guerre, il dormait mal, s’énervait souvent, et était enclin aux coups de gueule. Tout cela à cause d’une malheureuse bombinette à fragmentation testée en Irak.

Il dit :

- Apparemment, le point de ralliement se situe quelque part dans la péninsule du Sinaï. C’est sans doute voulu. La région est une véritable poudrière.

- Impossible ! On a aussi vérifié cette hypothèse. La lettre ne contient aucune intention malveillante.

- Vérifier, vérifier, vous n’avez que ce mot à la bouche !

- C’est notre job, lui répondit l’autre, pas décontenancé pour un sou.

- Vous à la CIA vous avez l’art d’oublier vos erreurs. On vous doit la plus grande catastrophe géopolitique des cinquante dernières années : la chute du chah d’Iran et l’avènement d’une République islamique. Grâce soit rendue à la CIA et à la France ! L’ayatollah Komeiny leur doit une fière chandelle.

- Il est toujours facile de réécrire l’histoire. Si vous désirez vous en prendre à quelqu’un, adressez-vous à l’ex-président Carter. Après tout, le chef de l’exécutif, c’était lui.

- Je sais. On vient de lui attribuer le prix Nobel de la paix. Ce qui est un comble.

- Si on en revenait au Boz, proposa Samuel. Monsieur le Président ne nous a pas convoqué pour qu’on se crêpe le chignon.

Juste.

G.W.B. frappa du poing sur la table.

- Faites un effort, que diable ! Le rendez-vous est fixé pour le vendredi de la semaine prochaine. On n’a pas de temps à perdre.

Mines gênées.

Regards fuyants.

Pâleur générale.

Les neuf conseillers n’en menaient pas large.

Les foucades du Président étaient connues pour leur violence.

Seul Samuel garda son calme.

Il n’en était pas moins inquiet. La chose n’échappa pas au Président qui lui demanda :

- Et vous, Samuel, qu’en pensez-vous ?

- Le danger pourrait être plus sérieux qu’on ne l’imagine.

- Pourquoi cela ?

- Je n’en sais rien. C’est un pressentiment.

- Un pressentiment, voyez-vous ça ! se moqua l’homme de la CIA. Un pressentiment ! Comme si les guerres se menaient à coups de pressentiments !

- Je suis d’accord avec lui, ajouta l’agent du FBI.

- Moi aussi, acheva l’agent du DEA.

L’amiral, lui, s’était levé et déclamait en chuchotant un texte inédit. On y parlait beaucoup d’hommes grenouilles, de sous-marins, de frégates et de porte-avions. A l’entendre, le Boz était un animal marin aux instincts agressifs. Il acheva son discours en nous invitant à la pêche au gros.

On vous fera grâce du reste.

Car la situation s’enlisait, se détériorait, se dégradait au fil des échanges.

Ceux-ci étaient aussi vains qu’insipides sans parler des règlements de compte, des affrontements stériles, et des luttes d’influence.

Le maître mot était : « C’est la faute à personne ! ». Le ministre de l’intérieur refusait de porter le chapeau. L’amiral déclinait toute responsabilité. Les généraux s’en lavaient les mains. Les ministres se déclaraient incompétents. Quant aux espions, ils chargeaient les sept autres. On eut beau faxer, téléphoner, télécopier ou « mailer », on n’en apprit pas davantage. Le Boz restait un mystère. Personne n’en avait entendu parler. Nul ne savait de quoi il en retournait. Le Boz telle la baleine blanche tenait du monstre du Loch Ness.

Et pourtant…

On n’abandonna pas.

A force, on reprit même courage. On inversa la tendance. On décida que chacun y mettrait du sien.

Du Boz, on ignorait tout, mais l’espoir renaissait. On était prêt à se battre.

On décida de constituer une commission ad hoc, dans le but on ne peut plus louable de tirer la situation au clair. Il leur fallait à tout prix trouver des indices. Encyclopédies, archives, mémorandums secrets et dossiers brûlants furent passés au crible. Un avis de recherche fut lancé, avec un portrait-robot du messager au nez camus. On traqua le moindre livre où figuraient les fameuses lettres : « B » « O » « Z ». Les enquêteurs purent aussi entendre des témoignages, établir des commissions rogatoires et, le cas échéant, procéder à des arrestations. L’homme de la CIA proposa même de s’en prendre aux bandes dessinées et aux jeux vidéo. Selon lui, l’enquête devait se poursuivre ensuite dans les écoles, les crèches, les luna-park et les parcs d’attractions. Il ne fallait rien négliger. Il fallait tout vérifier. Après tout, le Boz aurait pu être un enfant surdoué, enclin aux plaisanteries douteuses. Dans la foulée, on décida même de relire la Bible. La péninsule du Sinaï n’était pas un endroit neutre, et tous les paramètres devaient être pris en compte.

La réunion se prolongea jusqu’à trois heures du matin ; heure à laquelle on décida de se séparer.

Poignées de mains et mines satisfaites.

G.W.B. affichait son air des grands jours.

Calembour ou Vérité, le Boz ne viendrait pas rompre la quiétude de ses concitoyens.

Il y veillerait personnellement.

Même l’homme de la CIA paraissait soulagé.

La stratégie mise en place porterait bientôt ses fruits et allait leur permettre de sortir de l’impasse.

Le ministre de l’intérieur y avait même ajouté une touche personnelle. Il avait mis ses meilleurs policiers à la disposition du Conseil de Sécurité.

- Avec de tels limiers, leur dit-il, le Boz n’aura qu’à bien se tenir.

Le seul à rester sceptique était le jeune Samuel. Il ne partageait pas l’autosatisfaction des autres. A force de côtoyer les grands de ce monde, il avait fini par connaître leurs faiblesses. Rompus à la diplomatie, soucieux d’être réélus, polissant sans cesse leur apparence, ils n’avaient que trop tendance à l’opportunisme. Or, avec le Boz aucun compromis n’était envisageable. Avec lui, il n’y avait rien à gagner : ni promotion, ni argent, ni médaille. Inutile donc d’entamer la danse des sept voiles. Personne n’allait faire carrière grâce au Boz. Celui-ci était un APPEL, sans plus. A cet appel on pouvait décider ou non de répondre.

Samuel se pencha pour murmurer ses réticences à l’oreille de G.W.B.

L’autre hocha la tête et leva le pouce.

- OK, dit-il. Vous avez peut-être raison. Ce Boz m’intrigue et on ne peut pas rester ici à lanterner.

G.W.B. venait de prendre une décision capitale.

A l’aube, il s’envolerait discrètement pour Jérusalem.

L’Ombre

Cependant, à xxxx kilomètres de là, d’autres signes venaient confirmer l’antique prophétie. Pour s’en convaincre, il suffisait de se munir d’une boule de cristal et de regarder à l’intérieur. 

[En réalité, il est 22h et nous sommes toujours à Milan, en face de la Fondation Mudima. Le grand jeu se poursuit.]


L’Ombre
La scène se passe à Jérusalem à la tombée de la nuit.

Une ombre furtive se glisse hors de la maison.

Une capuche noire lui voile le visage.

L’Homme marche à grandes enjambées.

Il porte un sac rabattu sur l’épaule.

Soudain, l’Ombre s’arrête.

Elle regarde autour d’elle.

Mais personne ne la suit.

L’Homme remonte une ruelle, tourne à droite et poursuit sa route.

Nous sommes dans la rue du Calvaire, à proximité du Mont des Oliviers.

A présent, l’Ombre est arrivée.

Elle fait tourner la clé et pénètre à l’intérieur d’une mansarde.

L’Homme allume une chandelle, se dirige vers une trappe, la soulève et descend.

Il aboutit ainsi dans un obscur caveau, rongé par l’humidité.

Les murs sont sales.

L’odeur est fétide.

Avec sa chandelle, l’Ombre éclaire les bocaux posés sur une table.

Les têtes sont là, grimaçantes et horribles.

Alors, l’Ombre ouvre son sac et contemple son trophée.

Le visage du « Chercheur de lumière » est exsangue.

Les yeux sont exorbités.

« Comme il est beau, songe l’Homme. On dirait un Ange ».

D’un geste, il a rabattu sa capuche.

Puis, il s’assied, avise un crayon et commence à écrire.

Il écrit très vite car il sait que le temps lui est compté.

L’ATTENTAT

Par la suite, la synchronisation fut presque parfaite. 

A 13h15, Cunégonde de la Vallée Poussin atterrissait à l’aéroport Ben Gourion .

Dix minutes plus tard, le Président G.W.B., Samuel et deux gardes du corps descendaient la passerelle d’un jet privé. Leur arrivée en Terre Sainte avait été tenue secrète. 

A 13h45, Cunégonde prenait un taxi.

Au même moment, le Président et ses acolytes s’engouffraient dans une limousine aux vitres fumées. 

A 14h45, ils franchissaient ensemble la Porte du Fumier, à Jérusalem. 

A 14h50, aux abords du Kotel, Marguerite feuilletait sa revue, comme si de rien n’était. 

A 15h, après une longue errance, nous atteignions le nerf optique, puis la rétine. Installés au centre de la fovéa, nous allions profiter d’un excellent point d’observation. 

A 15h15, un Homme vint se placer à l’autre extrémité de l’esplanade. Il portait une capuche et une robe de bure. Il déposa à ses pieds cinq sacs maculés de sang.

A 15h35, un groupe de chinois s’avança vers la sortie. Li-Chi leur servait de guide. 

A 15h55, dix Hassids au nez rouge s’approchèrent du Mur. Ils pénétrèrent dans le caveau dévolu aux prières. 

A 15h57, Marguerite se leva.

A 15h59, Cunégonde reconnut le Président américain.

A 16h : le compte à rebours était achevé.

Un vieux juif, perclus de rhumatismes, se fondit dans la foule. Puis, il entrebâilla son caftan, cria « Allah Akbar ! », actionna sa ceinture, et ce fut l’explosion.

Comment vous décrire l’horreur qui suivit ?

Ce fut une vision de cauchemar.

G.W.B. et ses gros bras moururent sur le coup.

Dix chinois furent déchiquetés.

Des dizaines de touristes furent brûlés vifs ; dont l’ambassadeur de Suède en Israël.

Plusieurs vigiles israéliens volèrent en éclat.

Leurs organes s’éparpillèrent sur le sol tel un fleuve de boue.

Un enfant se mit à pleurer et chercha sa mère parmi les décombres.

Même Maurizio Catelan passa de vie à trépas. Soufflée par l’explosion, sa trottinette lui était retombée sur le crâne, qu’elle avait fracassé.

Or, ces morts n’étaient qu’un début.

Ils annonçaient un événement faramineux.

L’attentat au Kotel allait, en effet, provoquer une réaction en chaîne.

La mort du kamikaze palestinien était le prélude à d’autres catastrophes.

D’autres pays allaient être touchés, comme par osmose (l’effet papillon).

Des secousses sismiques se firent sentir à San Francisco.

Un typhon se déchaîna sur New York.

La Pennsylvanie connut de graves incendies.

Tels furent les premiers signes.

D’autres allaient suivre, n’épargnant ni la vieille Europe, ni l’Extrême-Orient.

Une centrale nucléaire explosa à Berlin.

Le Panthéon fut emporté par un raz-de-marée.

Big Ben s’effondra dans la Tamise.

La place Tien an Men fut mise à feu et à sang.

Le barrage de Shanghai céda d’un coup.

La bourse de Tokyo implosa.

L’Afrique n’allait pas rester à la traîne.

Famines au Sahel.

Epidémies de malaria au Congo.

Guerres civiles généralisées.

Génocides au Rwanda.

Ce jour-là, des millions allaient mourir. Hommes, femmes, enfants, vieillards et nouveaux-nés allaient périr comme des mouches. Ce fut une innommable boucherie.

L’Heure approchait.

L’APOCALYPSE prenait son envol, tel l’oiseau de Minerve.

- Satané volatile ! s’écria Moi. Qu’on me donne un fusil et je lui règle son compte.

- Il n’y a pas de quoi rire, le reprit J.B., gêné par cette métaphore d’un goût douteux.

J’étais moi-même sidéré, l’esprit fourmillant de questions.

Car, pourquoi tout cela ?

Que se passait-il au juste ?

Qu’allions-nous devenir ?

Comment le savoir ?

Que fallait-il faire ?

Que pouvait-on encore espérer ?

Ce carnage était absurde et injuste.

Le Boz ne pouvait pas nous l’imposer, comme ça, sans prévenir.

C’était honteux !

C’était inadmissible !

Je m’apprêtais à clamer ma révolte quand je perdis connaissance.

Je sombrai ainsi dans un état comateux, filandreux et opaque.

L’horreur était telle que j’essayais d’abolir le temps, de prendre du recul, de retrouver un état antérieur plus paisible et serein. Plongé dans l’hébétude, je nageais parmi les rêves de mon enfance. Mon corps était parcouru de frissons. Ma sensibilité était exacerbée. Néanmoins, je restais lucide. Je m’accrochais à une parcelle de conscience, ténue comme un fil. Toute cette violence m’écœurait et me donnait des nausées. Non sans mal, je voulus me redresser et remonter la pente.

Je tentai une façon de méditation.

J’imaginai un étang et un saule pleureur. J’imaginai un homme assis en tailleur, le dos droit, les mains posées sur les genoux. A moitié caché par les branchages, il restait imperturbable. Autour de lui, le monde s’écroulait, mais il n’en avait cure. Seul comptait son espace intérieur. Coupé de la réalité, il refusait d’entendre les hurlements qui l’entouraient. Concentré en lui-même, il allait vivre une expérience singulière, vouée à l’extrême : une apocalypse subjective.


La Danse
Assis sous un saule, il méditait sur les derniers événements. A l‘évidence, la situation se compliquait. Un mur s‘était dressé entre son ancienne vie et sa condition présente. Il était dans l‘incapacité de trouver la brèche, l‘ouverture par laquelle se faufiler. Il restait prisonnier d‘un monde inconnu de la plupart. Il se voyait confiné dans un univers onirique, tissé d‘images absurdes et terrifiantes. Il était coincé, bloqué, pris au piège d‘un entre-deux, d‘un intervalle incernable dont il se demandait s’il sortirait jamais.

Assis sous les branchages, il voyait se profiler un jeu d‘ombres. Les feuilles frémissaient. Le soleil filtrait parmi les rameaux et l‘emplissait de lumière. Il était cette raie lumineuse cascadant parmi les feuillages. Il devenait cette tache glissant le long d‘une tige. Taches et rayons l‘enveloppaient d‘un manteau impalpable et dansaient sur son corps au rythme de la brise. Sur ses genoux repliés, surgissaient des formes sautillantes, tremblotantes et indéfinissables. Ses mains se couvraient d‘une alternance de taches sombres et claires, dont le clignotement était fascinant. C‘était tantôt un insecte au corps noir et velu. Parfois, les soubresauts évoquaient un vol d‘hirondelles ou un troupeau de gazelles fuyant dans la pénombre. Mais le plus souvent, les contours restaient flous, sans contenu figuratif défini. C‘était un enchevêtrement de lignes brisées, parsemées d‘espaces clairs, dont la trame se resserrait autour de lui comme un filet. L‘ensemble alternait les vides et les pleins, à la façon d‘un tableau abstrait, composé par un artiste anonyme.

Quand deux raies noires se mirent en mouvement. Elles se détachèrent de la grisaille et commencèrent à s’approcher. Elles se déplaçaient en ondulant comme des serpents. Après s‘être détachées du sol, elles grimpèrent le long de ses jambes, glissèrent sur le ventre, remontèrent jusqu‘au cou, avant d‘entamer le visage. Il se rétracta, voulant échapper à cette emprise dont il pressentait la charge écrasante. Mais les Serpents poursuivirent leur ascension, atteignant bientôt le menton, puis le nez et les yeux. Il les sentait s‘étendre à même les joues et atteindre le front. Il imaginait son visage traversé par ces ombres noires et courbes. Il percevait leur chassé-croisé, leur trajet en zigzag, leurs entrecroisements successifs. Ils le traversaient, le recouvraient, l‘enveloppaient d‘un voile obscur. Il était comme marqué, griffé, estampillé par ces traits ombreux. Ce n‘était pas simple métaphore ; ces traits, pour on ne sait quelle raison, contenaient une réalité essentielle. Ils charriaient l‘être le plus intime. Ils étaient le Sujet comme tel et le signaient d‘un sceau indélébile. Leur configuration particulière avait toutes les caractéristiques d‘un oracle.

Dès lors, écoutez!

Car, ils sifflent les Serpents.

Ils se faufilent, glissent et ondoient, les Serpents.

Puis, tout à coup, la tête s‘élance pour mordre.

L‘âme se fracture.

Une fêlure s‘élargit tout le long de l‘Esprit.

Sifflent, les Serpents.

Sifflent, sifflent, les Serpents.

Soudain, les mots changent de consistance et envahissent physiquement les lieux. Les tournures verbales se chargent de mille résonances concrètes. On se trouve enserré par une multitude de sons incarnés. L‘Espace lui-même se tord, se recroqueville, avant de s‘élancer, de s‘élever, de s‘élargir pour ensuite redevenir infime, minuscule, presque punctiforme. A ce stade, la perception des couleurs devient un facteur déterminant. Les couleurs tourbillonnent, se déversent à la manière d‘un fleuve tumultueux.

L‘œil dilaté se voit empli de couleurs, pris dans un réseau multicolore, d‘une rare intensité. Le tableau noir se couvre de hiéroglyphes, de signes, de dessins aux charges étonnamment puissantes. La perception s‘affine, explose et nous révèle des affects ignorés. Le Bleu, par exemple, se métamorphose, se transforme, se transmue en une expérience cruelle. Il devient un « bleu panique » ; il irradie la peur ; il induit la frayeur. Le Bleu devient un feu brûlant - et ce feu est bleu. Il devient un volcan - et ce volcan est bleu. L‘air, la poussière, les pierres, chaque brin d‘herbe deviennent bleus, étrangement bleus, d‘un bleu éclatant : un bleu de Mort et d‘Amour. Les anciennes mythologies l‘associaient à la fertilité ; d’autres en firent les couleurs de la Vierge.

Ce Bleu vous glace les sangs.

L’homme eut alors cette vision.

Il vit surgir une troupe de danseurs aux visages peinturlurés. Tous portaient des collants bleus. Ils étaient minces et musclés. Ils étaient beaux, au contraire des masques qu‘ils arboraient : grotesques et grimaçants. Parmi eux, se trouvait un Bouc, mimant à la perfection les maintiens de l‘animal. On voyait aussi un Androgyne, minaudant, se trémoussant et faisant des pointes. Le troisième danseur évoquait une femme alanguie, quémandant des caresses. Le Bouc, l‘Androgyne et la Belle formaient un groupe, lui-même pris dans d‘autres rondes. Les Allégories formaient de la sorte des cercles concentriques.

Pareil spectacle était d‘une beauté insoutenable. C‘était trop intense, chargé d‘une volupté irréelle.

On se trouvait entraîné dans une folle farandole. Il vit distinctement le Bouc enfourcher la Belle et s‘activer en elle. Il entendit aussi l‘Androgyne éclater d‘un rire féroce. Le Bouc hurla. La Belle gémit. La danse atteignit son paroxysme et le chœur fut pris de folie. Il vociférait :

- A moi Dionysos, dieu des ivresses ! Viens à mon secours ô Dionysos, car mon âme se languit d’amour.

A l‘ombre d‘un saule, il observait la scène d‘un air détaché.

Quand, très près de lui, il aperçut une nouvelle formation constituée de trois danseurs. Le premier portait un masque de Mort ; le second montrait un corps écarlate barré de traits blancs ; le troisième, par contre, évoluait à visage découvert : la chair était rose et ferme. Il devait s‘agir d‘un très jeune homme.

La Mort entreprit de l‘approcher. Elle lui tournait autour, le touchait, se retirait aussitôt. Puis, furieuse, elle le heurtait à nouveau. La Mort sautillait, bondissait, en faisant des signes saccadés. Soudain, sans crier gare, elle lui sauta par-dessus.

Ce fut l’instant décisif.

Peu après, je me réveillais prêt au combat. Paradoxalement, loin de m’abattre, ce rêve avait renforcé mes convictions. Ce mythe que j’élaborais, j’allais encore l’affermir et l’embellir. J’allais lui donner ses titres de noblesse. J’allais le porter au pinacle.

Quitte, pour ce faire, à sombrer corps et biens.

A témoin, ce qui va suivre.

LES MECHANTS

Adam Smith

A la Santé, la situation ne s’était pas améliorée.

Adam était retombé en léthargie.

Le mal était profond.

Il se traduisait par une akinésie quasi complète, couplée à un esprit chaotique. Le corps était amorphe, sans ressort, pareil à une poupée de son. L’âme vibrait, s’activait, se démenait pour s’échapper mais les murs de sa prison se révélaient infranchissables. Le moindre geste le faisait souffrir. De nombreuses images défilaient sans rime ni raison, telles des Harpies.

Cependant, le délire d’Adam n’était pas vain.

Luxuriant, disloqué, enfiévré, son délire tournait autour d’un point focal qu’on eût aimé connaître.

Les visions étaient affolantes.

Des villes enflammées. Des populations décimées. Le désespoir. Des tremblements de terre. Des guerres. Des villes mises à sac. Des pandémies. Des cyclones en rafales. L’effondrement d’Adam avait pris des proportions démesurées. L’événement, d’abord subjectif, concernait à présent toute l’humanité.

Pour l’heure, les médecins ne savaient que penser. Une telle amplification pouvait se révéler ravageante pour le patient. Elle était comme une bulle prête à éclater, avec perte et fracas. Pourtant, un tel état avait aussi son côté positif. S’identifier au monde déconfinait et ouvrait l’espace d’une liberté inédite. D’être au diapason de la planète stimulait le sujet. L’homme se transcendait lui-même. L’individu retrouvait alors sa « stimmung » et sa créativité. D’autres repères surgissaient. L’Histoire. La Postérité. L’Esprit de conquête. Une nouvelle aperception du Temps. Le combat devenait titanesque et source d’une joie insondable. Beaucoup d’œuvres importantes furent créées dans ces conditions, en pleine effervescence.

Adam en eut-il le pressentiment ?

Nul ne saurait l’affirmer avec certitude.

Son maniement de la fonction symbolique était très cru. Il ignorait les contraintes et la censure. Il fonctionnait à l’instinct, sans ligne directrice, dans un inimaginable désordre. A ce stade, n’importe quoi pouvait donc arriver.

En attendant, il souffrait le martyr.

« Est-ce déjà la fin ? » se demandait-il, avec crainte.

Il était si fébrile.

Pourtant, ses traits avaient repris des couleurs.

Son regard était devenu plus vif.

Il osa même esquisser un mouvement.

Son esprit sortit de sa torpeur et, l’espace d’une seconde, il reprit conscience de lui-même et de ce qui l’entourait.

Il écarquilla les yeux.

Puis, il se tourna sur le dos et regarda l’ampoule au plafond.

Il cligna des yeux.

Zzzzzz…..

Il se lissa les cheveux et fronça les sourcils.

Zzzzzz…..

Qu’était-ce ?

Une mouche voletait au plafond.

Elle était fort dodue et d’excellente humeur.

Adam l’observa avec attention.

L’insecte batifolait dans tous les coins.

« Quel bonheur d’être ici ! » se dit l’insecte, la trompe dressée à la verticale.

Soudain, il plongea et vint se poser sur l’épaule du prisonnier.

Adam eut un sursaut.

Une image lui était revenue.

Il se revoyait attrapant une mouche et lui arrachant les ailes.

« La jeune fille d’en face » s’était mise à rire et Georges, le serveur, s’était figé un verre à la main.

Adam revoyait chacune de ces scènes.

Il revoyait aussi sa fureur et le meurtre de Marguerite.

Le fait était patent.

Il l’avait bel et bien tuée.

C’était indubitable.

Sinon, pourquoi l’aurait-on enfermé ?

Toutefois, Adam hésitait.

Il y a tant d’illusions de par le monde.

La Vérité a parfois de ces tours.

Souvent, elle reste tapie dans l’obscurité et quand on veut la saisir, elle se défile.

Les occasions de se leurrer ne manquent pas.

Ce meurtre, il pouvait l’avoir seulement rêvé, ou désiré, ou imaginé, ou inventé.

Il pouvait aussi avoir échoué dans sa tentative. Une autre hypothèse pouvait être envisagée.

S’il avait assassiné Marguerite, peut-être était-ce ailleurs, dans un autre univers, à mille lieues du Flore (échelle des réalités n°-3).

Quel univers ? me direz-vous. 

Adam l’ignorait.

Et, l’ignorant, il reprenait à ruminer. Un ressassement interminable qui l’épuisait et le précipitait dans le marasme.

Sur son épaule, la mouche n’avait pas bougé.

Elle se pencha et darda son regard dans le sien.

- Je m’appelle Gog, dit l’insecte. Je suis ici parce que j’ai une mission à remplir. Une mission de la plus haute importance.

Adam se tint coit.

Il s’efforçait de ne pas écouter. 

« Les mouches, ça ne parle pas, pensait-il. Il doit s’agir d’une nouvelle illusion. »

Mais Gog la Mouche ne l’entendait pas de cette oreille. 

Il reprit la parole.

Son œil était devenu énorme.

- J’aurais aimé t’expliquer ma raison d’être. Malheureusement, le devoir m’appelle. Je dois partir au plus vite.

Un instant, Adam souhaita qu’elle reste, qu’elle s’explique, qu’elle le rassure sur ses facultés mentales.

Cependant, il continua de se taire.

« Les mouches, ça ne parle pas, se dit-il à nouveau. Je ne devrais pas être si hésitant. Je devrais tenir ferme et ne pas me laisser intimider. Cette mouche ne peut pas m’aider. »

- Je n’en attendais pas moins de toi, dit la Mouche. Tu persisteras toujours à nier l’évidence.

En catimini, elle était allée se percher sur un rebord du judas.

Evidemment.

Ne nous avait-elle pas annoncé son départ ?

Maintenant, la mouche souriait à pleines dents.

Adam feignit l’indifférence.

Que lui importait cette mouche, après tout ! Elle n’était rien. Rien de sérieux, en tout cas. Il en existait des milliers de pareilles.

Il lorgna l’insecte.

Celui-ci se frottait les pattes de plaisir.

- Va au diable ! chuchota Adam.

- Tu ne crois pas si bien dire, lui répondit Gog. C’est moi le méchant. Toi, tu es présumé innocent jusqu’à preuve du contraire.

La Mouche continuait à sourire à pleines dents.

On se serait cru dans Alice au pays des merveilles avec le chat de Cheshire.

Soudain, l’insecte dressa l’oreille.

Dans le couloir, des bruits de pas se faisaient entendre.

Puis, des éclats de voix.

Quelqu’un s’approchait.

- Vas-y voir ! cria un homme. Il n’est pas en état de s’évader, mais sait-on jamais !

Peu après, le maton faisait glisser le judas et jetait un œil à l’intérieur de la cellule.

Ledit maton était un grand échalas affublé d’un gros pif.

Ses cheveux sentaient la brillantine.

Il vit Adam, mais pas la mouche.

La mouche, par contre, vit immédiatement l’opportunité qui s’offrait. Le judas était en effet resté entrouvert, et rapide comme l’éclair, elle en profita pour filer par l’ouverture. Le maton n’y vit que du feu.

- Attends-moi ici, dit Gog à l’intention d’Adam. Je reviendrai te chercher. Tu as ma parole.

Gog passa totalement inaperçu.

Après avoir contourné une multitude de grilles, il gagna les cantines, puis les parloirs, et enfin le portail qu’il surmonta d’un coup d’aile. Il s’esquiva en douce, sans faire de bruit. Il ne tenait pas à leur dévoiler sa puissance. Il était encore trop tôt. Mieux valait passer pour un moucheron parmi d’autres moucherons.

« Inutile de faire des vagues, se dit-il. Cela viendra bien assez vite. »

Une fois dehors, la mouche respira un bon coup, et sans plus d’ambages, fonça droit devant elle.

Elle avait l’intention de gagner Genève en moins d’une seconde.

A Genève

Au sortir de l’aéroport, Gog héla un taxi et demanda qu’on le conduise en ville.

Genève était méconnaissable.

La ville de Calvin, naguère si proprette, était devenue une zone de non droit. Elle grouillait de gangsters, de toxicomanes et de cafards. L’air était irrespirable. Le ciel s’était couvert d’un gros nuage de pollution. Des SDF en guenilles avaient envahi les pourtours du lac. Depuis la faillite du Crédit Suisse, les banques se barricadaient par peur des pillards. Un peu partout, des bandes de skinheads, la tronche rasée et les tatouages à découvert, terrorisaient les passants. Certains, parmi les plus téméraires, tentèrent même de s’en prendre à la Mercedes blanche où Gog s’était pris à sommeiller.

Jets de pierres.

Cris.

Menaces.

Gog ouvrit un œil.

Il entraperçut un gros iroquois aux pantalons soutenus par des bretelles et à la mine peu engageante. Celui-ci s’apprêtait à lancer une brique sur le pare-brise.

- Longue vie à Satan ! hurlait-il en mettant ses mains en porte-voix.

Le taxi accéléra, lui passa au travers, et continua de rouler comme si de rien n’était. Le skinhead s’effondra dans une mare de sang.

- Foutus étrangers ! dit-il en expirant.

Gog n’y prêta aucune attention. Il lui était indifférent que des suisses souffrent ou meurent. Exceptée la raclette, il détestait tout ce qu’ils représentaient : le sérieux, le pouvoir de l’argent, l’autosatisfaction, et par-dessus tout, cette mentalité d’insulaire dont ils étaient si fiers.

« Ils manquent de poésie », se dit-il, en actionnant un bouton noir incrusté dans la porte.

La fenêtre s’ouvrit d’un coup.

« Je ne les supporte pas ! Je n’aime ni leur bon sens, ni leur âpreté au gain. Des vraies machines à sous, ces suisses ! Leur donnerait-on le bon dieu, sans confession, qu’ils réclameraient encore les intérêts de retard. »

Sur ce, il passa la tête par la fenêtre.

Il fit de même pour les bras, le tronc, et les jambes. Puis d’un coup d’aile, il s’envola.

Bzzzz…

« Au diable, ce chauffeur de malheur, se dit la Mouche. Je n’ai nulle envie de le payer. Il est trop suisse. »

Le taximan parut ne rien remarquer.

Une chance.

A constater la disparition du passager et des vingt francs inscrits au compteur, il aurait pu nous faire une crise cardiaque ou un ulcère ou une rupture d’anévrisme, voire même une thrombose.

Bzzz…

« Rien d’étonnant à ce qu’ils aient inventé la croix rouge ! »

Cependant, la mouche filait à toute vitesse.

Elle survola quelques banques, dépassa les beaux quartiers, força l’allure, pour finir par atteindre la rue du Rhône. Là, elle prit à droite, puis à gauche, puis à nouveau à droite, avant d’aboutir devant le 4BIS, route des Jeunes (case postale 1646).

Elle avança la trompe et pressa le bouton actionnant la sonnette. Puis, elle baya aux corneilles.

L’immeuble appartenait à Scott Fitzgerald Jr, un magnat de la finance. Avide et sans scrupules (un cocktail détonnant chez les hommes d’affaires), celui-ci devait sa fortune à un agenda bien fourni, à son épouse, fille d’un député, et à son frère aîné, ami intime du roi d’Arabie Séoudite. Ces six derniers mois, il avait raflé sans coup férir : un restaurant, deux casinos, trois hôtels, quatre épiceries et une société de transport devant laquelle Gog faisait le pied de grue.

Nouveau coup de sonnette.

Gog commençait à s’impatienter quand il vit la porte s’ouvrir. « C’est pas trop tôt ! se dit-il. Pour un peu je la défonçais. »

Il évita les ascenseurs pour prendre l’escalier de service. Au second étage, il s’arrêta devant une porte blindée, surmontée d’une plaque dorée. Celle-ci indiquait le nom d’un certain Gogstein (un pseudonyme).

Nous nous trouvions au port franc de Genève. Un endroit propice à toutes les magouilles. Du receleur au fraudeur, on ne comptait plus les malfrats qui en abusaient.

Gog tapota son code secret.

Puis, il entra.

La pièce était remplie d’œuvres d’art.

« Une vraie caverne d’Ali Baba, s’émerveilla la mouche. » 

Elle alla se percher sur un miroir vénitien (Murano, 1848).

Mentalement, elle dressa l’inventaire du contenu du local.

Se trouvaient là :

- Un panda de trois mètres de haut. Celui-ci était juché sur un coffre estampillé Louis Vuitton (sculpture ; Takashi Murakami).

- Une fillette en robe jaune, affublée d’un phallus qui pendait entre ses cuisses (photo ; Paul Mac Carthy).

- Trois hommes en chaussettes rouges (photo ; Sandy Skoglund).

- Un Superhéros haut de quatre mètres (photo ; Robert Longo).

- Une licorne chevauchée par une nana (sculpture ; Niki de Saint Phalle).

- Un jeune mutant avec quatre bras et des chaussures Nike (sculpture ; Dinos et Jake Chapman).

- Un jongleur au long nez, avec un chapeau à grelots (sculpture ; Michel Chemiakin).

- Une poche d’existence de Gilles Barbier (photo).

- Un sorcier africain, les bras levés (peinture ; Jean-Michel Basquiat).

- Une tête enflammée (peinture ; Jean-Michel Basquiat).

- Deux chats enlacés (sculpture ; Alain Séchas).

- Un personnage de légende (peinture ; Jean Dubuffet).

La mouche faillit ne pas voir la treizième œuvre. Il s’agissait d’une miniature peinte à l’huile. Celle-ci était fort jolie. Le trait était sûr et les couleurs bien dosées. L’œuvre cataloguée n°16, AI, montrait un jeune homme habillé d’un tee-shirt jaune citron, de pantalons à pattes d’éléphant, assortis à des mocassins turquoise.

L’individu devait avoir une trentaine d’années.

Ses yeux luisaient d’excitation.

- Il était temps, dit-il en s’extirpant hors du tableau. Je commençais à m’ennuyer.

- Tu dois être Magog, dit la mouche.

- Je le suis en effet. Je m’appelle Magog, car Magog, on m’appelle.

- Tu es si petit. Es-tu sûr d’être toi ? Je ne m’attendais pas à trouver un gringalet.

- N’aie aucune crainte. Je grandis d’un millimètre par ligne.

La mouche remua une antenne en signe d’assentiment.

Magog était son frère jumeau, et Gog l’adorait. 

Magog reprit la parole, en faisant un geste à la ronde.

- Que penses-tu de mes apôtres ? Ne sont-ils pas fantastiques ? Avec eux, le Boz n’aura qu’à bien se tenir. Ils ne se laisseront pas marcher sur les pieds.

- Ils sont parfaits. Dommage qu’ils ne soient pas plus nombreux.

- Fais-moi confiance. Bientôt ils seront une armée. D’ailleurs, regarde les s’animer.

La première à revivre fut la nana à la licorne. Elle fouetta son animal qui fit une embardée.

- Saleté de métier ! grogna l’animal.

Le panda géant sortit aussi de sa léthargie.

- Où sont les autres ? demanda-t-il.

- Tu ne tarderas pas à le savoir, lui répondit la « Poche d’existence ».

Puis, elle péta sans aucune gêne.

Un gros pet, bien puant, qui s’éleva au plafond.

- Il faudra toujours que tu exagères, se plaignit le Superhéros, en se bouchant les narines. Je ne comprends pas ce que Magog te trouve. Tu es si mal éduquée. A-t-on idée de péter en public ! C’est d’un vulgaire.

- ça n’a rien de vulgaire, intervint le Personnage de légende. Il suffit de lire le texte qui l’accompagne. C’est très profond.

- Soit, lui accorda le Superhéros. Il ne faut pas se fier aux apparences et l’habit ne fait pas le moine. Je trouve, malgré tout, qu’elle force la dose.

Ce disant, il reluquait sa voisine.

- Voilà qui est fort beau ! ajouta le Superhéros.

La fillette à la robe jaune baissa le regard, rougit et balbutia :

- Ce phallus, je n’y suis pour rien. C’est une tocade de l’artiste.

- Pauvre enfant, dirent les hommes aux chaussettes rouges. Te voilà bien arrangée. Mais, ne t’inquiète pas. L’hermaphrodisme n’est pas punissable par la loi.

La jeune fille, rassérénée, se poudra les joues en minaudant.

- Merci. C’est très gentil de votre part. Puis, elle empoigna son sexe à deux mains et commença à s’activer.

Elle s’appliqua.

Elle se concentra.

Elle manœuvra si bien qu’elle parvint très vite à ses fins.

Arrrh… ! Elle jouit avec force, en poussant de légers glapissements.

- La voici entre éclair et tonnerre, murmura le jongleur de Chemiakin.

Il faisait tinter ses grelots.

Puis, il se tourna vers les autres pour constater que « La tête enflammée », les « chats enlacés » et le « sorcier africain » tenaient un conciliabule.

- C’était seulement une métaphore, chuchota le sorcier.

- Nous n’en sommes pas si sûrs, murmurèrent les chats.

- Inutile d’ergoter. A ce stade, on n’en sait rien. Il faudrait d’abord qu’il s’explique, conclut la tête enflammée.

D’avoir été comparés à des apôtres (voir 40 lignes plus haut) les tarabiscotaient. Ils n’aimaient pas trop. C’était même très embarrassant.

La comparaison leur semblait outrancière et bancale. Aucun d’eux ne se berçait de douces illusions. Tout au contraire. Ils avaient vécu à la dure, dans un univers terre à terre. Ils se targuaient d’un réalisme à toute épreuve. Les saints, les reliques, les stigmates et les colombes n’étaient pas de leur ressort. C’est pourquoi, une explication s’imposait.

Ils n’en eurent aucune.

Gog n’était pas homme à se laisser intimider. De plus, il n’avait rien d’un pédagogue.

- C’est ainsi, dit-il. Il n’y a rien à discuter. Si vous n’êtes pas contents, vous pouvez partir.

Personne n’osa répliquer de peur de l’effaroucher.

- Bien dit ! se félicita Gog. Apparemment, j’ai trouvé le ton qu’il fallait.

La mouche était très fière de sa réplique. Il lui incombait de faire régner l’ordre et la discipline dans l’art actuel. Celui-ci n’avait que trop tendance à déconner.

Restait le mutant des frères Chapman.

Celui-ci n’avait proféré mot.

Il s’était volontairement tenu à l’écart.

Il avait observé ses collègues, avec l’air méprisant d’une intelligence supérieure.

Il n’empêche : son heure était arrivée.

Il marcha, roula, glissa en direction de Magog.

Puis, il le salua des quatre bras et demanda :

- Maître, qu’attendez-vous de nous ? Il vous suffira d’ordonner pour être satisfait. Nous sommes à votre entière disposition.

Magog n’hésita pas.

- J’attends que vous m’aidiez à combattre nos ennemis, dit-il d’une voix rauque.

- Qu’est-ce à dire ?

Magog renifla avant de répondre.

- J’entends que vous soyez mes émissaires. Il vous faudra rallier d’autres œuvres à notre cause. J’attends que vous leviez des troupes dans les musées, les galeries, et chez les grands collectionneurs. J’attends aussi que vous me restiez fidèles, en toutes circonstances.

Magog marqua un temps d’arrêt, puis il reprit en éternuant.

- Vous devriez river leur clou aux artistes. Ils s’engraissent à nos dépens depuis trop longtemps.

Le mutant se gratta le pied, se chatouilla le menton, avant de se frotter le postérieur dans la poussière. Puis, il se moucha.

Les trois autres bras étaient restés ballants.

- Je suis ton homme, déclara-t-il. Ordonne, et j’obéirai.

Les autres ne voulurent pas être en reste. Le mutant ne leur inspirait pas confiance. Il était trop ambitieux pour être honnête. Beaucoup trop ambitieux. 

Donc… ?

Donc, autant se méfier. 

Donc, autant se rallier à Magog.

- Nous sommes tous tes hommes, clamèrent-ils en chœur. 

Les onze créations restantes, voulant faire amende honorable, se prosternèrent devant leur Maître avec dévotion.

- Quand commence-t-on ? demanda le mutant.

- Immédiatement ! tonna Magog.

Puis, sans crier gare, il s’envola par la fenêtre, abandonnant ses apôtres à leur sort.

Il allait refaire le périple de son frère : droite, gauche, droite, l’escalier de service, le hall d’entrée, et enfin, la porte d’accès.

Au passage, il capta cette scène désolante : un Scott Fitzgerald Jr, affalé sur son bureau, occupé à sangloter.

Le fait est qu’on avait mis à sac ses locaux.

Une tornade humaine en haillons avait tout saccagé : ordinateurs, coffres, dossiers clients, pièces comptables, portables et téléphones fixes. De rage, ils avaient même massacré deux ou trois secrétaires de direction. Dans la foulée, ils avaient transformé les salles de conférence en champ de bataille. Chaises renversées, fax cassés, écrans abattus, agendas déchirés : la tornade avait tout détruit. Un incendie s’était même déclaré dans les caves.

- ça commence bien, se félicita Magog. A ce rythme nous serons bientôt victorieux.

Il songeait au sourire de Mona Lisa et aux liftings qu’il lui ferait subir.

« Avec des lèvres gonflées au Botox et des cheveux verts, elle sera magnifique » se dit-il.

Il pensait : « On pourrait aussi lui relever les seins, arrondir les fesses, et raplatir le ventre. »

Au vrai, il n’avait jamais aimé le grand Léonard.

Gog et Magog

Pendant que Magog débutait son travail de sape, Gog se prit à méditer.

Le Plan se déroulait comme prévu. Il était même en plein essor.

Les USA avaient été les premiers frappés.

Les attentats du onze septembre 2001 n’avaient été qu’un avant-goût. La suite allait se révéler de loin plus traumatisante.

Il suffisait de penser aux américains cloîtrés dans leurs maisons.

Ceux-ci étaient morts de peur.

Ils se cachaient comme des rats.

Ils se terraient dans leurs caves, le cœur battant et la sueur au front.

Pas un jour ne passait sans qu’une calamité ne vienne les surprendre.

Cyclones.

Attentats à l’arme chimique.

Développement de la pègre.

Kidnappings.

Crashs boursiers.

Dérèglement des mœurs.

Assassinats ciblés.

Montée de l’extrême droite.

C’était apocalyptique.

Je n’exagère pas.

C’était vraiment l’apocalypse !
Les grandes villes comme New York, San Fransisco ou Los Angeles s’étaient vidées de leurs habitants.

Les hôtels, les restaurants, les cinémas, les théâtres et, bien sûr, les galeries d’art, avaient fermé leurs portes. La désolation régnait partout, avec son cortège de malheurs. On avait même été jusqu’à dynamiter la statue de la liberté.

Celle-ci s’était effondrée dans l’océan comme un château de cartes.

Gog se pourléchait les babines.

Il ressemblait au chat guettant la souris.

« Miaouou… ! » fit-il.

Et, la souris de trembler de tous ses membres.

Gog imagina ensuite un globe terrestre qu’il fit tourner sur un doigt de sorte à contempler son œuvre. Le monde était à l’agonie. La débandade y était générale. L’humanité ne savait plus où donner de la tête.

Le point de non retour était en passe d’être atteint.

« Miaouou… ! »

Le minou buvait du petit lait.

Gog adorait.

Il approcha la mappemonde pour voir l’Europe de plus près.

Alors, là !

C’était merveilleux !

Les européens avaient cru se mettre à l’abri grâce à une politique à la Ponce Pilate.

Ils avaient dû déchanter.

Bombes artisanales, bombes sales, bombes radioactives, bombes à clous, bombes à virus. Une pluie de bombes s’était abattue sur Paris, Berlin, Stockholm, Copenhague, Bruxelles et Amsterdam.

Les terroristes avaient fait de l’Europe leur cible de choix. Grassouillette et timorée, elle avait fini par aiguiser leur appétit. Cela faisait trop longtemps qu’elle se calfeutrait, biaisait, mentait, désinformait et se défilait aux dépens de l’Islam. Le Hamas, le Djihad, le Hezbollah, Al-Qaida, les ouïgours et les tchétchènes s’étaient chargés de le lui rappeler.

Après le vote de la loi Stasi, à l’assemblée nationale (le 11 février 2004), interdisant le port du voile dans les établissements laïcs, ce fut la curée. Français en tête, on massacra autant d’Européens qu’il y avait de moutons dans les prés.

« Miaouou… »

A présent, Gog lapait son lait avec un plaisir cannibale. Il se félicitait de sa ruse.

Utiliser les islamistes pour créer la panique avait été une idée de génie.

- Tu as raison. C’était formidable ! Une trouvaille merveilleuse ! Tu es un excellent stratège, lui répondit une voix très près de lui.

Cette voix était si proche qu’il sut immédiatement d’où elle provenait.

Gog ouvrit le poing gauche pour apercevoir ceci dans sa main droite : une petite mouche coiffée d’un keffieh.

L’insecte était armé jusqu’aux dents.

Gog dévisagea la mouche qui le toisait du regard.

Elle avait indiscutablement un air de famille.

- Magog, mon frère ! Je te croyais à Genève aux prises avec des Modigliani et des pandas.

- Une part de moi s’y trouve encore. Pour le reste, je suis ici avec toi. N’oublie pas que nous sommes de vrais jumeaux.

- Homozygotes ?

- Jusqu’au dernier chromosome !

La mouche astiquait sa ceinture bourrée d’explosifs, avec un soin maternel.

Puis, elle démonta en aveugle son Smith and Wesson, muni d’un silencieux.

Ce faisant, elle balbutiait une prière en arabe.

Gog reprit la parole.

- Magog, mon frère, aurais-tu par hasard l’intention de tuer quelqu’un ?

- Rien que les infidèles. Car, telle est la volonté d’Allah.

- Qu’Allah soit donc béni !

L’insecte se trémoussait pour ajuster son ceinturon.

Ce faisant, il laissa s’échapper une grenade, grosse comme une pastille.

Gog la fit sauter dans sa paume où elle explosa.

Boum !

- Aïe ! dit-il. Ça pique.

- Je t’avais prévenu, dit Magog. Ils sont partout, même à Grenade.

- « Ils » ?

- Les juifs, pardi ! Ils sont très dangereux.

- Pourquoi eux en particulier ?

- Ils dirigent le monde, et le monde va mal. Ça ne te suffit pas ?

- Touché !

- Si tu as des doutes, lis les « Protocoles des sages de Sion ». Je ne connais pas de meilleur livre. Il les dépeint tels qu’ils sont en réalité.

- Encore touché !

- Donc, vive la Guerre sainte ! Vive Mahômet ! Vive Dieu ! Vive l’Oumma ! et Vive Allah ! Ainsi soit-il.

La discussion prit ensuite un tour inattendu.

- Tu comprends, dit Gog à Magog, ils ont une arme secrète.

- Tu veux parler de Tsahal ?

- C’est plus grave.

- Dans ce cas, ce ne peut être qu’Ariel Sharon.

- C’est encore pire.

- Alors, je ne vois pas. Il n’y a rien de pire qu’Ariel Sharon. Cet homme est le diable en personne, surtout depuis son trépas.

La mouche s’était baissée, prête à l’attaque.

En position de combat, elle pointait son fusil dans toutes les directions.

- Je ne parle pas d’un homme ou d’une arme, mais d’un argument théologique.

- Tu plaisantes ?

- Non.

- J’aimerais que tu t’expliques.

- Mahômet ne fut-il pas le sceau de la prophétie ?

La mouche opina du chef.

- L’essentiel ayant été dit, reprit Gog, le reste ne sera donc qu’exégèse ou ressassement.

- Plus ou moins, dit la mouche.

- Plutôt plus, que moins. En réalité, le Coran s’achèvera avec la fin des temps.

- Tu dis bien. Pour nous, le Djihad n’est qu’un long intervalle destiné à imposer Sa Parole.

- Tu es perspicace, mon frère.

La mouche rougit sous le compliment.

Elle se découvrait des talents inespérés.

Elle ne se savait pas si intelligente.

Son interprétation du djihad était digne d’Averroès (que Dieu ait son âme !)

Gog poursuivit en ces termes :

- Or, que disent les chrétiens à ce propos ?

- Qu’on n’a qu’à bien se tenir ! Faute de quoi, ils nous écraseront de leur compassion. Aucun de nous n’a oublié Godefroid de Bouillon et ses exploits.

- Je ne parlais pas des croisades, qui sont un djihad catholique. Je parlais sur un plan plus fondamental. J’évoquais leur rapport au Temps, maître de l’Univers.

- Ils ont tort. Seul Allah peut être un vrai Maître. Les autres ne sont que des idoles.

- D’accord. Mais sais-tu pourquoi ?

- Tu viens de le dire.

- Redis-le moi.

- Il est le Maître car, justement, Lui seul peut abolir le temps qui passe.

- Grâce à Mahômet, Son Prophète ?

- Tout juste ! Il est le sceau qui achève.

Gog s’arrêta de parler pour porter sa main à hauteur des yeux.

Celle-ci le chatouillait. La paume était chaude, hypersensible et traversée de fourmillements. Un régiment de mille pattes semblait la parcourir de long en large.

« Quelle drôle de sensation ! se dit Gog. Je n’ai jamais rien ressenti de pareil. »

Du coup, la mouche prit de l’assurance.

Elle avait gonflé la poitrine et se pavanait de long en large, en parcourant ce circuit : du pouce à l’index, puis du majeur au mineur, en passant par la ligne de vie de son frère.

Gog en profita pour lui asséner son principal argument.

Il allait l’abattre comme une massue.

- Dans ce cas, écoute-moi bien, dit Gog à Magog. Car, en vérité, les chrétiens nous sont très proches par la pensée.

- Tu dois perdre la tête.

- Sois plutôt attentif à ce que je dis. Car, que fit le Christ, sinon devenir le dernier des dieux ? Et devenir le dernier des dieux, qu’était-ce sinon clore les enjeux ? Et clore les enjeux, qu’était-ce sinon fixer le Temps ? Et fixer le temps, qu’était-ce sinon incarner l’Absolu ? Et incarner l’Absolu, qu’était-ce sinon achever le Message divin ? Et achever le Message, qu’était-ce sinon y apposer un sceau ? Comme tu le vois, pour les chrétiens aussi, l’essentiel ayant été dit, le reste ne sera qu’exégèse et ressassement.

La surprise aidant, notre mouche fut prise de vertige.

Elle voulut s’avancer, tituba et tomba sur son cul.

Son keffieh lui glissa sur le nez.

- Je ne comprends pas, balbutia-t-elle. Tu prétends que les chrétiens et nous…

- Oui. D’un certain point de vue, nous faisons cause commune. Nous sommes des alliés objectifs.

- L’ennemi commun étant…

- Les JUIFS ! Bravo ma puce, tu y es arrivée toute seule.

Cette fois, la mouche y perdait son arabe.

Elle ôta son keffieh, pour s’éponger la trompe.

« Que les juifs soient maudits, et cela pour toute l’éternité ! » se dit-elle.

Reprendre la discussion lui fut difficile.

Les juifs avaient le don de la déstabiliser. On les trouvait partout, dans les sciences, les arts, la politique, les affaires, et même en Israël.

Quelle engeance de malheur ! Omniprésents, ils semblaient doués d’un pouvoir disproportionné, par rapport à leur nombre.

- Mais qu’ont-ils donc de si différent ? demanda Magog.

- Tu veux parler des feujs ?

- Oui.

- On ne peut rien imaginer de plus affreux. Ils sont perfides, machiavéliques, avares, menteurs et fiers comme des paons. Ils sont, en outre, très malheureux.

- ça, c’est sûr. Mais pourquoi le sont-ils à ce point ?

- Pour des raisons évidentes, lui répondit Gog. Ils ont refusé que Sa Parole s’achève. Ils ont rejeté le Christ et Mahômet. Ils ont même nié qu’une fin soit possible. Pourquoi sinon auraient-ils renvoyé le MESSIE aux calendes ? Pourquoi, sinon dans ce seul but : nous damer le pion et nous ridiculiser ? Postposer la venue du Messie était une ruse théologique de grande envergure. Elle permettait aux juifs de garder l’espoir, tout en sauvegardant la possibilité d’un renouveau. Tout n’avait pas été dit. Rien n’était fini. Le Christ n’était qu’un épisode dans l’Histoire. Mahômet, notre bien-aimé, n’était qu’une ébauche de prophète. L’essentiel était ailleurs. Tout pouvait encore advenir. Le futur restait ouvert, gros de mille et un possibles. Seuls des escrocs – c’est-à-dire les chrétiens et nous – pouvaient prétendre le contraire. Dès lors, il était facile de déduire la suite. Au mieux, passions-nous pour des naïfs, au pire pour des idiots.

- Tu veux dire ?

- Je ne dis pas. J’affirme. J’affirme que le problème n’est pas politique. Israël succomberait-il, que la lutte serait loin d’être terminée. Le messianisme est un gage sur l’avenir qui leur permettra toujours de revendiquer une primauté sur nous.

- Terrifiant.

- Leur Messie est une flèche plantée dans le cœur de l’Islam et du Christianisme. Son absence pourrait infirmer toutes nos croyances. Elle inscrit une zone d’ombre dans notre foi, désormais dépendante du futur. Adviendrait-Il, que ce serait encore pire. Car, qui sait ce qu’Il dira ou fera ? Nul ne le sait. Pas même les juifs. Il pourrait tout aussi bien s’en prendre au Coran qu’aux Evangiles. Même le Talmud ne serait pas à l’abri. Car SA PAROLE sera comme un souffle enflammé dans nos cœurs. Non, décidément, du Messie mieux vaudrait faire abstraction. Faire comme s’il n’existait pas. Le reléguer aux oubliettes. L’amnésier. L’oublier. Et même l’anéantir.

Abasourdi, Magog synthétisa la tirade de son frère en une phrase bien sentie. Il ne prisait guère les effets de manches et la grande éloquence. Il pensait dur comme fer qu’elles étaient destinées à nous égarer.

- Le Messie serait donc comme une épée de Damoclès sur nos têtes ? Dis-moi, mon frère, ai-je bien compris ta leçon ?

- On ne peut mieux. Leur Messie ne nous laissera aucun répit. Il nous traquera sans relâche jusqu’à ce que nous criions grâce.

- Je comprends maintenant pourquoi les juifs nous persécutent. Ils croient que nous voulons tuer leur espérance.

- Tu dis bien. Selon eux, tout peut encore arriver. Ils s’octroient une liberté quasi infinie. Leur attente est une arme redoutable car elle ouvre une brèche dans nos certitudes et nous fait douter. A force de patience, elle nous étouffera.

- Mon dieu !

- Oui.

Puis, cette dernière question, posée avec inquiétude.

- Et le Boz ? Que penses-tu du Boz ? Pourra-t-il empêcher que cela n’arrive ? s’inquiéta la mouche.

La réponse ne se fit pas attendre, pleine de haine et de rancœur.

- Le Boz c’est comme les juifs. Il est une plaie pour l’humanité.

Imac 22/23

Par après, Magog reprit sa première apparence et débuta une longue méditation.

Un fait était certain : les musulmans comme les chrétiens étaient à bout de forces. Leur vision religieuse s’était tarie. Il n’y aurait pas d’autre Prophète, et dieu n’engendrera pas un second fils. C’était terminé, fini, et définitif. Pour eux, l’essentiel s’était déjà produit. 

Pour les juifs, c’était différent.

Ils avaient ménagé leurs arrières. Une place était restée vide, inoccupée, sans cesse reportée. Car le Messie tardait. Et tardant, il préservait l’idée d’un changement radical.

« C’est une boîte de Pandore, se dit-il. Dieu sait ce qu’elle nous réserve. Les juifs sont si retors ». Magog les haïssait de toutes les fibres de son corps. « C’est une race de vauriens ! se dit-il. On ne se méfiera jamais assez d’eux. »

Une sourde inquiétude l’habitait.

Se pourrait-il… ?

Non.

C’était impossible.

Ils étaient trop peu nombreux. A peine quinze millions, contre trois milliards et demi de musulmans-chrétiens. Ils avaient beau être intelligents, ils ne pourraient pas l’emporter. Les arabes avaient raison quand ils affirmaient pouvoir gagner la guerre grâce aux ventres de leurs femmes.

« Malgré tout, il faudra rester vigilants et recruter des fidèles. Ensemble, ils formeront une armée puissante et invincible » poursuivit Magog en son for intérieur.

Il repensa au Livre du Boz.

Il se dit qu’il ne valait guère mieux que le judaïsme. Le ton était le même. L’inspiration aussi. Idem pour les principes fondamentaux. Ça sortait d’un même moule. A le lire, on pressentait des affinités basales. Au vrai, le Boz était enjuivé jusqu’au trognon.

D’ailleurs, par qui était-il écrit ?

Moi, non « moi ». Un scribe dépenaillé dont on ignorait à peu près tout.

Une véritable ombre chinoise.

Il se faufilait partout, sans jamais apparaître clairement.

Qui sait ce qu’il tramait à l’instant même.

Sûrement rien de bon.

Magog pestait.

« Que le diable emporte cet écrivain ! » se dit-il.

Lorsqu’il lui vint une idée.

Son frère et lui n’étaient-ils pas les maîtres des œuvres d’art ? Leur but n’était-il pas de les libérer de l’emprise des artistes ? Or, le Boz, à maints égards, ressemblait au travail d’un artiste. Donc…

Donc, il fallait se saisir du principal responsable.

A savoir ?

Justement, le Scribe.

Sans lui le Livre du Boz s’achèverait faute de narrateur.

Attraper le Scribe reviendrait à tirer sur le fil d’une pelote de laine.

Le reste suivrait.

A partir de là, on pourrait détricoter chaque maille du filet.

Ce serait la fin du Talmud, de la Torah, des bar-mitsvas, et des kippas !

Magog jubilait.

Il aimait bien cette idée.

Il la trouvait même géniale.

« Ça nous permettra de garder l’initiative » se dit-il, à mi-voix.

Au demeurant, il savait comment s’y prendre.

C’était très simple.

La formule avait déjà fait ses preuves.

N’était-il pas Magog, le Magnifique ?

N’était-il pas un grand magicien ?

Rien ne lui était impossible.

Magog, il était, et Magog, il resterait !

Sur quoi, il se leva.

Il alla se poster devant un ordinateur sans fil : un Imac 22/23.

Celui-ci avait été astiqué avec le plus grand soin.

Blanc comme neige, doté d’un cerveau assisté, sa résolution était parfaite (3.251.000 pixels).

Sa mémoire était un modèle du genre et pouvait stocker des billions d’images.

Un vrai monstre.

Magog l’alluma d’un clin d’œil.

L’écran afficha une vénus de Milo polychrome.

Un papillon lui tournait autour, sur une musique de Duke Ellington.

Magog pianota son message avec une joie mauvaise.

Il s’agissait d’un contrat, au sens mafieux du terme.

Deux millions d’euros seraient offerts à celui, ou celle, qui lui ramènerait le Scribe. La somme doublait en cas de mort prématurée.

L’e-mail fut expédié au tout venant (en commençant par Palerme).

Toutefois, Magog n’en resta pas là.

Il savait d’expérience que des e-mails se perdent ou sont détournés. En l’occurrence, des imbéciles auraient même pu croire à une farce de mauvais goût.

Il décida donc d’envoyer un second message. Cette fois, le texte serait crypté et confié aux seuls amis.

« On verra bien, se dit Magog. En principe, ça devrait marcher. »

Le mot d’ordre se présentait sous cette forme :

?.com ?6 ?.com ?6 ?.net.

EMISSION
Quelque part dans l’Oural.

?.com ?6 ?.com ?6 ?.net.

En voyant s’afficher cette séquence, Gregori sursauta.

« Ainsi, le Grand Jour était enfin arrivé » songea-t-il.

Il éprouvait un plaisir intense.

Le Centre n°1 était agréable, bien mené, et doté d’agents hors pair. Mais, il avait fini par s’y ennuyer. A force d’inaction, on se rouillait et l’on se mettait à ressembler à des apparatchiks.

« Je ne voudrais pas devenir un fonctionnaire tatillon, à l’esprit borné » se dit Gregori, un rien dégoûté.

Gregori était un jeune mutant, aux yeux espiègles et rieurs. Doué d’une intelligence prodigieuse, il avait mis au point un algorithme spécifique (le WINDOWS TETRA 21) pour s’orienter dans une masse de données, somme toute, affolante. Son cerveau prenait alors l’aspect d’une bibliothèque neurale où il puisait à sa guise. Souvenirs, fragments de livres, rêves et équations, étaient dûment rangés, dans des sites appropriés. L’information se distribuait par ordre chronologique ou par thème, avec des possibilités de recoupements quasi infinies. Une électrode placée dans l’aire V1 de l’encéphale permettait en outre de visualiser chaque séquence en variant les couleurs et les configurations. Enfin, un programme spécial, adapté aux singularités de l’opérateur, assurait une répartition optimale de l’attention. Une légère pression sur la tempe droite du sujet servait de mise à feu. La même chose sur la tempe gauche arrêtait la machine. Archimède dans son bain n’aurait su faire mieux.

« Archimède, se dit Gregori. Dommage qu’il ne soit plus vivant. Il aurait certainement été des nôtres. »

L’adolescent se tourna ensuite vers son assistante.

Ivanova lui sourit.

- Tu veux un café ? lui demanda-t-elle, d’une voix douce.

Ivanova était âgée de vingt-huit ans. Grande et mince, elle avait les yeux verts et une crinière noire et soyeuse. Elle était très jolie.

- Prends un café. Ça t’apaisera, insista la jeune femme. Pour l’instant, il n’y a rien de mieux à faire.

- Je n’ai nul besoin d’être apaisé, lui répondit Gregori. De toute façon, je ne les aimais pas.

La disparition programmée de l’humanité le laissait indifférent. Non qu’il éprouvât envers elle de la rancœur (il se rappelait pourtant des sévices subis), mais parce que, fondamentalement, il n’était plus des leurs. Il ne faisait plus partie de leur espèce. Heureusement d’ailleurs. Les hommes n’avaient rien d’aimable ou de rassurant. Ils ressemblaient trop à des bêtes féroces, incapables de se dominer.

Soudain, on frappa à la porte.

Un clone albinos entra, porteur d’un plateau et de deux tasses. D’une maigreur effarante, il traversa la pièce en traînant les pieds.

Il posa une tasse devant Ivanova, l’autre devant Gregori. Puis, il s’en fut, sans dire un mot, tel un fantôme décharné.

Le café, très chaud, exhalait un arôme délicieux.

Gregori en avala une gorgée.

- Succulent ! dit-il. Ce café est une merveille.

- A-t-on amené du lait ? questionna quelqu’un sous une chaise.

Le « quelqu’un » était un chat blanc, aux poils soyeux, de race aristocratique : un pur persan.

Il s’appelait Sémiramis et adorait laper son lait.

- Un mutant parmi les persans ! chantonna Gregori.

Puis, redevenu sérieux :

- Non, il n’y a pas de lait. Seulement du café noir.

Sémiramis feula, avant de sauter sur la table où il se mit à miauler.

- Je suis de ton avis, dit-il. L’homme ne vaut pas la corde pour le pendre. Il faudrait tous les exterminer.

- Comme tu y vas !

- Ils sont tout à fait fous. Hésiter serait une faiblesse. Non, crois-moi, il faut les éliminer jusqu’au dernier.

Le chat tourna son minois vers Ivanova.

- N’est-ce pas, jeune fille ? Rappelle-toi le mal qu’ils t’ont fait. A cette époque, ils ne reculaient devant rien.

Ivanova se rembrunit.

Jadis, avant la Grande Séparation, elle avait aimé un humain. Elle y songeait encore, avec tristesse.

Bob Y.Z. avait été un précurseur dans la génétique des mutants. 

Mais, cela n’avait pas duré. Trop sensible, ou trop naïf, ses travaux avaient fini par l’effrayer. 

« C’est la cuisine du diable, disait-il à ses confrères. On devrait arrêter, sinon ça se retournera contre nous. Le jour viendra où nous serons dominés par les chimères que nous créons. »

Dix ans plus tard, il refusait de poursuivre ses recherches.

La jeune fille écrasa une larme. Evoquer le passé la faisait souffrir.

Ivanova avait été la dernière invention de Bob Y.Z.

Aussi belle qu’intelligente, il l’avait voulue parfaite.

Ivanova l’avait détesté pour cela. Le jour où elle avait découvert la vérité, elle avait failli mourir. Bob Y.Z. lui était apparu comme le pire des criminels. Il avait fait d’elle un monstre. Non humaine, le génome trafiqué, le corps en silicone, elle était juste bonne à s’exhiber dans les foires.

Leur amour s’était consumé dans la haine et la violence, aux frontières d’un monde où l’humain avait perdu ses repères. Un monde constitué d’entités plus ou moins vivantes, aux corps dévastés, torturés, et fabriqués par des tordus. Des entités dont l’âme s’était brisée, aliénée, évaporée, à force d’expériences délirantes, subventionnées par d’autres tordus.

Bob Y.Z. avait fini par se suicider dans son laboratoire.

Quant à Ivanova, elle avait rejoint les siens, dans ce centre, aux confins du Gagazhakstan.

Elle n’en restait pas moins un être sensible, doué d’intuition.

« Fallait-il vraiment tous les tuer ? »
Ivanova n’en était pas certaine.

Son doute s’enracinait dans un cœur de vraie femme, transplanté dès sa naissance. Ce cœur la rendait souvent mélancolique. Une émotion qu’elle devait cacher aux autres.

« Prudence…, se dit-elle, ici un mot malheureux, une main qui tremble ou un geste incontrôlé, peuvent vous faire passer pour un traître et vous coûter la vie. »

Elle n’osa qu’une question.

- Et le Boz ? Qu’en pensera le Boz ?

Etonnés, les deux autres lui firent face.

- Le Boz n’a aucune importance, lui dit Gregori. Il s’autodétruira avec eux.

- « Humain, trop humain » est le Boz, surenchérit Sémiramis. Il ne mérite aucune pitié.

Le chat avait dressé sa queue à la verticale.

Il ronronnait.

Soudain l’écran afficha un nouveau message.

Un attentat suicide s’était produit à Jérusalem. Il y avait des centaines de victimes. Parmi elles figurait le Président des Etats-Unis d’Amérique.

- C’est le Signe que nous attendions. Désormais, nous pourrons agir en plein jour, se félicita Gregori.

- E finita la Commedia ! applaudit Sémiramis. Ça devait finir par arriver.

Ses yeux jaunes, barrés d’un trait noir, brillaient comme des étoiles. Le ronronnement était devenu assourdissant.

- Arrête, Sémiramis ! Tu me vrilles les tympans.

Le ronronnement cessa.

- Dommage, je commençais à y prendre goût, se plaignit le chat.

- Ce n’est pas le moment de jouer. La situation est trop critique.

Gregori s’était levé pour imprimer les deux messages qu’il glissa dans une chemise en carton.

Puis, il lança à la cantonade.

- Je vais prévenir nos supérieurs. Qui m’aime me suive !

Ivanova lui répondit qu’elle resterait sur place, au cas où d’autres nouvelles leur parviendraient. Sémiramis ne se fit pas prier. Il sauta de la table, pour aller mettre ses pattes dans les pas de Gregori.

- Ron ron ron… !

- Arrête !

- Ron ron ron… !

Ils quittèrent les lieux en se chamaillant comme de vieux camarades.

Les Mutants

Après avoir longtemps déambulé dans d’obscurs couloirs, Gregori et Sémiramis atteignirent la Salle des Banquets. Une centaine de mutants étaient occupés à ripailler à grands renforts de beuglements, de chansons grivoises et d’œillades obscènes.

L’élite des mutants était à la fête.

Il en était des cocasses. Ainsi de Berlu, un pinceau japonais, génétiquement modifié et peignant tout seul. Ou, de ce quotidien d’information sur le qui-vive. Il suivait l’actualité, sans intervention extérieure (voir « le journal reçu à ma bar-mitsva »). Ou encore : cette fraise de cinq mètres, à la touffe verdoyante, capable de prévoir l’avenir. Elle prétendait que nous n’avions pas bougé d’un iota. Selon elle, nous étions encore à Milan, à attendre dieu sait quoi.

- Il est 22h tapantes. Le vernissage est en passe de s’achever dit-elle en grimpant sur son trépied pour jouer à la pythie.

Vue d’en bas, elle ressemblait à un gros ballon rose et obèse.

Toutefois, la plupart des mutants avaient gardé notre aspect.

En voyant entrer Gregori et Sémiramis, leur chef comprit qu’il y avait anguille sous roche.

Ce dernier était un colosse rougeaud, au regard furibond.

Du poing, il frappa son torse.

- Je suis Urlu, votre roi ! dit-il, en guise de bonjour. 

Puis, il s’adressa aux autres mutants.

- Silence ! Taisez-vous ! Pour oser s’aventurer jusqu’ici, Gregori doit être porteur d’une information majeure.

- UNE INFORMATION MAJEURE ! hurlèrent les autres mutants.

Le regard d’Urlu s’assombrit. Il n’avait pas oublié la défaite que lui avait infligée le Boz. A l’époque, on l’avait même crucifié.

- Qu’ils soient maudits ! vociféra Urlu.

- Maudits soient les hommes ! reprit le chœur.

Son auditoire bien en main, Urlu se tourna vers Gregori.

- Que veux-tu savoir, mon enfant ? Dis-moi ce qui te tracasse, et je t’écouterai.

Le ton affable d’Urlu ne trompa personne.

- Maudits soient les humains ! hurla le chœur.

- Et bien ? dit Urlu. J’attends.

En guise de réponse, Gregori lui tendit la chemise en carton contenant les deux e-mails.

Silence.

Chaque convive arrêta tout à coup de brailler.

Tous pressentaient un danger, une sorte de vague non-dit lourd de conséquences.

Urlu prit la chemise, l’ouvrit, et se mit à lire.

Le moment, tant attendu, avait donc fini par arriver.

Urlu crispa les mâchoires.

Son regard devint cruel.

Derechef, il se remémora les combats de jadis. Il en comprenait maintenant le sens. Ils n’avaient été qu’un essai, une esquisse, une tentative en vue d’un dessein supérieur.

Ayant lu, il leva son verre.

- Buvons à notre gloire ! L’Heure est venue de combattre. Courage mes mutants, et que chacun d’entre vous se prépare.

Suivit un brouhaha de chaises qu’on déplace. Un à un, les mutants se levaient pour trinquer.

Ils avaient le regard fixe.

La fièvre les gagnait.

Ils flairaient déjà le goût du sang.

En bons fanatiques, ils attendaient un ordre de leur chef pour se déchaîner.

Gregori vint se placer à la droite d’Urlu.

Sémiramis, à sa gauche.

Urlu ne bougea pas.

Le verre toujours levé, ce dernier se lança dans une longue diatribe, pleine de fougue.

Beau parleur, il allait enflammer ses troupes.

Il leur rappela les débuts de la génétique moderne : les petits pois de Mendel, la drosophile de Morgan, la description fine de l’ADN par Watson et Crick, les manipulations du génome, avec à la clé : la naissance des premiers clones, dans des laboratoires clandestins. Urlu leur rappela leur mise sous tutelle, leur instrumentalisation, dans un but soi-disant charitable. Une situation qui allait aboutir à la création d’une sous-humanité brimée, humiliée, méprisée par ceux-là même qui l’avaient conçue : les Hommes. Urlu leur conta aussi l’histoire des premiers mutants. Leur mise au secret dans les geôles des grandes firmes pharmaceutiques. Leur multiplication, à des fins eugéniques. L’admiration des humains devant ces créatures douées de pouvoirs exceptionnels. A cette époque, le narcissisme des hommes ne connaissait pas de limites. Ils étaient fiers de leurs œuvres et chacun se pavanait avec le dernier mutant à la mode. Pourtant, cela ne devait pas durer. Passée l’euphorie des débuts, les vieilles peurs avaient refait surface. On se prit à détester les mutants. Ils étaient trop beaux, trop intelligents, trop puissants. Ils effrayaient. 

Le 6 juin 2084 tout bascula.

Les mutants furent mis à l’index. On les ficha comme de vulgaires criminels. On vota même des lois draconiennes pour leur interdire de procréer. Considérés comme des monstres, ils furent séparés des humains et parqués dans des réserves étroitement surveillées. Celles-ci ressemblaient à des camps de concentrations, avec des barbelés et des miradors dans tous les coins. Les persécutions reprirent. On entreprit des lavages de cerveau en série. On réitéra des expériences abjectes. On ne lésina pas sur les moyens. ALORS, LES MUTANTS SE MIRENT A HAIR LES HOMMES.

D’une haine viscérale, féroce, et sans limites ; aussi monstrueuse que ceux qui les avait créés.

- Il faut les extirper de la surface de la terre ! criait Urlu.

- Vive les génocides ! entonnait le chœur.

Plus doués et intelligents que les clones, les mutants n’attaquèrent pas de front.

Ils rongèrent leur frein.

Ils rusèrent. 

Ils parlementèrent.

Ils n’investirent pas les rues, mais les prétoires.

Débutait ainsi un long combat fait de thèses, d’antithèses, de plaidoiries, de marchandages et de magouilles. Les juges furent pris à partie. On enrôla des centaines d’enquêteurs. On accumula des tonnes de paperasses. On s’affronta des années durant jusqu’au jour où les mutants eurent gain de cause. Ils obtinrent ce qu’ils désiraient : un apartheid hommes/mutants, assorti d’une large autonomie.

Le 6 juin 2184, un document fut signé.

Il allait entrer dans l’Histoire sous le nom de « La Grande Séparation ».

Il proclamait le mutant comme une espèce en soi.

Il entérinait l’interdiction de rapports sexuels entre espèces.

Il autorisait les mutants à se constituer en groupes de pression. 

En revanche, une partition territoriale était décrétée. Les humains héritaient de 95% de la terre, plus un droit de préemption sur les principales galaxies. Aux mutants échoiraient mille centres de dix mille mètres carrés chacun. Dans ce périmètre, aucune surveillance hominienne ne serait tolérée. Dans ce périmètre – et seulement dans ce périmètre – un port d’arme pouvait être délivré aux HGM (nom de code des mutants).

Le texte, contresigné par le Président de la Planète et le Guide des mutants, était d’application immédiate.

Urlu leur narra, enfin, les conséquences dudit accord. Le confinement des leurs. Leurs recherches scientifiques, toujours plus pointues. Leur prolifération rampante. Leur lutte pour la survie. Leur volonté implacable. Leur colère devant tant d’injustice.

- Avec, au bout du compte, CECI ! tonna Urlu, en leur montrant les messages de Gregori.

Il allait les déclamer à haute et intelligible voix.

Après tant de déboires et de vexations, l’heure de la vengeance avait enfin sonné.

Urlu n’y alla pas de main morte.

Il sépara ses guerriers en trois groupes distincts. Le premier irait rejoindre Magog et les siens. Les deux autres partiraient combattre en terre sainte, avec lui-même et Sémiramis à leur tête.

- Berlu, mon premier conseiller, restera ici, déclara le chef des mutants. Il couvrira nos arrières. Il aura pour tâche de saper le moral de nos ennemis.

Urlu avala son verre d’une traite.

- Cul sec ! dit-il. Maintenant, mes enfants, allez-y et déchaînez-vous ! Soyez sans pitié pour vos ennemis.

Urlu avait l’art de trouver le mot juste.

Le cavalier de l’Apocalypse

Dans l’intervalle, la situation s’était à nouveau modifiée. La diffusion de la Lettre écarlate avait induit un gigantesque flux migratoire en direction du Moyen-Orient. Les agences de voyages avaient été prises d’assaut. Les aéroports étaient investis par la foule. Certains décidèrent même de partir à pied. Ces modestes pèlerins arpentaient les routes selon un circuit balisé par le pape en personne.

On assistait à un formidable exode affectant toutes les strates de la société.

Des milliers s’expatriaient avec l’espoir d’échapper à leur sort.

Les artistes, premiers concernés, firent même œuvre commune. Ils inventèrent une Société du Boz chargée des préparatifs.

Celle-ci fournissait victuailles, tickets de transport, Guides Michelin et manuels pédagogiques. On pouvait y lire des choses effarantes, telles que celles-ci : « Pour atteindre Jérusalem, il vous suffira de voler ». Ou encore : « Le mont Sinaï, but du voyage, sera atteint en bifurquant à droite, après le mont St Angel ».

Le hasard fit qu’Urlu et le Rav Steinsaltz embarquèrent le même jour sur le « Théodor Herzl », en partance pour Haïfa.

Ce matin-là, le Rav était d’humeur badine. Il s’était accoudé à un bastingage et regardait la mer luire au soleil. Le visage du Rav était serein. Il souriait.

Ses élèves s’étaient rassemblés autour de lui sans faire de bruit. Ils l’observaient avec déférence. Nul n’osait élever la voix de peur de le déranger. Quand Yankele, suivi de Haïm, se mit à tousser.

- J’ai un chat dans la gorge, se plaignit le plus âgé.

- Moi aussi, dit le cadet.

Etait-ce un calembour, un hasard ou une simple diversion ? On ne le saura jamais, car au même moment le Rav se tourna vers eux.

Il était toujours souriant.

- Yankele ! Haïm ! Et vous, mes chers élèves ! Approchez, venez vers moi. J’ai une surprise qui vous attend. Gageons qu’elle vous plaira. 

Les jeunes gens s’assirent en cercle autour de leur maître.

Ce matin-là, le Rav Steinsaltz allait leur donner un cours peu ordinaire. Négligeant la liturgie et la Halaha, il allait leur conter une histoire édifiante. Celle-ci racontait les déboires de Yaacobalè, un rabbin miraculeux, avide de savoir. Celui-ci avait discouru avec le diable lui-même. Il l’avait aussi combattu à armes inégales. Car, si le rabbin avait respecté le code de déontologie religieuse, Satan, lui, n’en avait fait qu’à sa tête. Il avait multiplié les passes et les coups tordus. Habitué aux combats de rue, il n’avait pas hésité à user de tous les expédients pour gagner l’âme du rabbin. D’abord étonné, puis sidéré, enfin frappé de stupeur, celui-ci avait fini par fléchir.

- Il courba l’échine dit le Rav, et après un baroud d’honneur, il s’avoua vaincu.

En leur contant la fin de l’histoire, le Rav ne leur épargna aucun détail.

Il leur décrivit la peur du rabbin. Il leur révéla les trois avatars de Satan : un diablotin, un cheval ou une ombre.

Il les mit en garde contre sa malignité, souvent ironique. Enfin, d’une voix grave, il leur dépeignit la dernière scène.

Yaacobalè avait l’œil rivé sur un mur.

Son cœur battait à se rompre.

Il était moite.

Quand, il avisa une tache qui venait vers lui.

Et, cette Tache grossissait, se déployait, se métamorphosait en un Cheval noir aux yeux flamboyants.

- Comprenez-moi, disait le Rav, cette Tache était aussi une Ombre. Son Ombre. L’Ombre de Dieu. La kabbale l’évoquera toujours sous la forme d’un cavalier noir.

- Le premier cavalier de l’Apocalypse, dit quelqu’un dans la salle.

- Exactement, répliqua le Rav. Vous êtes très perspicace.

L’élève rougit.

Le Rav reprit.

- Nous avons bien dit le « premier ». Ce qui suppose qu’il y en a d’autres. N’est-ce pas, mes enfants ? 

Le même élève : 

- Il y en a TROIS. Du moins, selon la tradition.

- Exactement, lui répondit le Rav. Il y en a trois. Vous êtes, décidément, très doué.

L’élève rougit à nouveau.

Le Rav voulut reprendre quand Yankele leva le doigt pour demander la parole.

- Maître vénéré, en vérité, n’étaient-ils pas quatre ? A cet égard, l’apocalypse de St Jean est très claire.

- Ils sont trois, lui répliqua le Rav. Le quatrième n’est qu’un faire-valoir, une illusion, une façon de membre fantôme. Il ne compte pas.

Yankele voulut rétorquer, mais le Rav ne lui en laissa pas le temps.

- St Jean se trompait. Voilà tout. Ça peut arriver à n’importe qui.

- Et Yaacobalè ? S’était-il aussi trompé ? Après tout, c’était un érudit. Il aurait dû anticiper le piège.

- Yaacobalè était un grand homme. Son erreur même, nous instruit.

- Ce qui signifie ?

- Réfléchis et tu trouveras par toi-même.

Le Rav se caressait la barbe.

Il avait l’air satisfait de sa sortie.

Yankele, à l’inverse, se sentait gêné.

Avait-il outrepassé ses droits ?

Peut-être n’aurait-il pas dû intervenir ?

Le Rav lui était si supérieur.

A moins qu’il n’ait péché en se référant à l’Apocalypse de St Jean ?

Le texte était tellement alambiqué.

On y trouvait de tout.

Le pire comme le meilleur.

Peut-être aurait-il dû s’excuser auprès de son maître ?

Yankele se morfondait en interrogations de toutes sortes.

Son esprit bouillonnait.

Une question surtout le taraudait.

Car, où diable étaient passés les deux autres cavaliers ?

Qu’étaient-ils devenus ?

Le fait était qu’ils manquaient à l’Appel.

Pourquoi ?

Faute de réponse, l’âme de l’élève s’emballait, s’enflammait, se tendait comme une corde. En réalité, il ignorait dans quoi il s’était embarqué. Etait-ce un voyage intérieur ? Une initiation à la vie ? Ou bien, n’était-ce qu’une folie de plus ? Un pur délire ?

Il eut alors cette vision.

Des milliers d’hommes et de femmes sur une berge ; ils attendaient ; mais qu’attendaient-ils ?

Lorsqu’un navire apparut, étincelant, surfant sur les nuages, filant parmi les étoiles.

Un brusque coup de vent l’obligea à changer de cap.

Il bascula en avant et entama sa descente.

Le navire vint se poser aux pieds de Yankele, au moment où celui-ci était pris de vertige.

« Quelle histoire ! » se dit-il, avant de sombrer dans la tourmente.

LA NEF DES FOUS

L’ARCHE

Le Théodor Herzl était très compartimenté. Il comprenait quatre niveaux, supposés étanches. Dans la cale, on avait regroupé des couples de chaque espèce animale : du héron au rhinocéros, en passant par les poules et les chimpanzés. Un coin avait été réservé aux moustiques et aux libellules. On avait confiné les virus et les bactéries dans une trentaine d’éprouvettes. A tout hasard, on avait même prévu un sas de sécurité.

L’étage du dessus était occupé par Urlu et ses mutants. 

Au-dessus des mutants, on trouvait les hommes, regroupés selon la langue ou la race. Caucasiens, chinois, africains, sémites et indiens (rouges et bruns), se pressaient les uns contre les autres, en une masse informe et mouvante. Les « bons sauvages » formaient un groupe à part. Bororos, apaches, kwakiutl, hopis et zoulous, avaient faits cause commune face aux « euroméricains ». Ils s’étaient rassemblés en une vingtaine de clans, solidaires les uns des autres. La plupart nichaient dans de petites alvéoles malodorantes. A l’exception des chamans, qui disposaient d’un espace privilégié, pourvu de cabines de luxe (AAA). Le Boz les chérissait et adorait leurs transes, si proches du divin. « Les chamans, avait-il coutume de nous dire, sont les poètes de la préhistoire. »

Au vrai, le Boz avait un faible pour l’âme primitive et ses gris-gris.

A une exception près !

Les Jivaros.

Le Boz n’aimait pas qu’on rétrécisse les têtes.

« C’est mauvais pour la santé » disait-il.

Le dernier niveau était dévolu pour un tiers aux juifs, et deux tiers aux sages des nations. Justes parmi les Justes, ces goïms s’étaient tous illustrés par leur haute moralité. Les uns avaient sauvé des juifs pendant la guerre 40. D’autres avaient adopté des Tutsi durant le génocide de 94. Certains avaient même épousé des tibétains, contre l’avis des chinois. Un exploit !

C’est pourquoi on les installa à tribord.

On les appelait les noachides.

Les juifs, eux, furent logés à bâbord. 

Les convertis faisaient la navette entre les deux groupes.

- Quelle différence y a-t-il entre tribord et bâbord ? questionna un éminent théologien.

- En cas de naufrage, on est mieux à tribord. Il y a davantage de canots de sauvetage, lui répondit un autre éminent théologien.

On attribua les meilleures cabines aux noachides. Ce qui, au fond, était normal. Ils n’avaient rien hérité et devaient tout à leurs mérites. Ils étaient des self-made-men de la morale.

Les juifs « pure souche » furent répartis au hasard. Ils pouvaient circuler à leur gré. Ils nomadisaient. Ils erraient sur ce navire, comme naguère leurs pères sur des terres inhospitalières. Ils jouissaient en outre d’un privilège exorbitant. Seuls détenteurs d’un passe, ils pouvaient accéder aux autres niveaux. La chose n’en était pas moins fortement déconseillée. Urlu ne passait pas pour un ami des juifs. Sémiramis non plus. Quant aux hommes, ils avaient déjà fait leurs preuves.

A tout prendre, si l’on voulait risquer le coup, mieux valait donc se faire accompagner par un membre de l’équipage.

Ce dernier était constitué d’une vingtaine de marins, voués corps et âme à leur capitaine. Un solide gaillard, qui se prénommait NEMO.

Nemo ?

Oui, NEMO, comme le commandant du Nautilus, dans vingt mille lieues sous les mers.

Probablement un descendant.

Ou un ascendant.

Ou les deux.

La temporalité du Boz était si singulière…

Quoiqu’il en soit, Nemo inspirait le respect. On l’admirait pour son sens de la justice et son calme. De mémoire de matelot, personne ne l’avait vu s’énerver, même dans des circonstances difficiles. Il n’avait jamais juré. Il haussait rarement le ton. Doué d’une intelligence rare, il avait réussi à apaiser toutes les tempêtes, par la seule force de persuasion. Nemo était un parangon de vertu, un homme exceptionnel dans un monde qui ne l’était pas. Il était parfait ! C’est pourquoi, on lui avait attribué les pleins pouvoirs. Ce qui, soit dit en passant, n’allait pas se révéler inutile.

Le Théodor Herzl quitta le port de Gênes le 13 novembre 2250.

La traversée allait durer cinq jours et cinq nuits.

Le premier jour

Le premier jour, on constata la disparition d’un coq de bruyère. Le problème était moins anodin qu’il y paraissait. Car, si un animal avait pu s’échapper, d’autres pourraient suivre. Qui sait combien ? Imaginez qu’un rhinocéros se soit évadé, et qu’il ait encorné un passager. Les conséquences auraient été terribles, désastreuses et catastrophiques. Il en aurait été de même pour les microbes. On voit d’ici les épidémies et leurs effets : mise en quarantaine, panique généralisée, contamination des mutants, crainte des juifs confrontés à une nouvelle forme d’antisémitisme. Avec les ouistitis, c’eût été encore pire. Ceux-là auraient été capables de lapider l’équipage pour prendre les commandes du vaisseau.

La solution ne fut trouvée que tard dans la soirée.

Elle résulta d’une enquête pointilleuse, menée tambour battant.

Le premier acte avait vu la découverte de certaines plumes dans la cabine de Sémiramis.

Le second acte avait consisté en une endoscopie du chat mutant.

Le troisième acte avait impliqué le médecin de bord, chargé d’analyser l’ADN de l’inculpé.

Au quatrième acte, enfin, on vit Sémiramis passer aux aveux.

Celui-ci jura qu’on ne l’y reprendrait plus.

Il jura aussi qu’il ferait amende honorable.

Il jura, enfin, qu’il était rongé de remords.

Il s’agenouilla, fit acte de contrition et pour bien prouver ses bonnes intentions, avala une hostie grosse comme une prune.

Le résultat fut immédiat.

On lui donna l’absolution.

Puis, on décida de cloner le coq.

De l’avis général, c’était la seule manière pour régénérer le couple.

- C’est tout à fait exact, caqueta la coquasse de bruyère. Si je veux retrouver un mâle qui m’aime, il n’y a pas d’autre issue.

Une heure plus tard, elle était satisfaite, comblée et prête à pondre un œuf.

On pouvait respirer.

« OUF ! » soupira l’équipage, avant de se remettre au travail.

Le but était d’éviter d’autres mésaventures. Dès lors, on ferma les écoutilles, on verrouilla les portes, on plaça des systèmes d’alarmes, avant d’enfermer le cheptel dans une cage.

Pour finir, on compta les animaux un par un, deux par deux, et trois par trois, pour s’assurer qu’aucun ne manquait.

Ce qui était le cas.

« OUF ! » soupira à nouveau l’équipage.

Car, il était heureux, l’équipage.

Il avait la conscience en paix, l’équipage.

Il avait fait son devoir, l’équipage.

Les marins se félicitaient les uns les autres, avec de grandes tapes sur l’épaule et des sourires complices. Ce soir-là, ils burent beaucoup pour fêter l’événement.

Tout allait donc pour le mieux, si ce n’était ce fait.

Personne n’avait vu le capitaine.

Celui-ci était resté introuvable.

La crise avait duré quinze heures, et pendant tout ce temps, Nemo avait joué la fille de l’air.

C’était comme s’il s’était volatilisé.

La chose était d’autant plus surprenante qu’il connaissait Sémiramis. Le chat aurait pu faire des dégâts de loin plus importants. Il aurait pu avaler un anaconda, ou ingurgiter un bœuf, ou se transformer en fauve, ou que sais-je encore ? Sémiramis était plein d’imagination et ses intuitions souvent néfastes. Peut-être avait-il espéré déclencher une réaction en chaîne, allant du coq au Rav, et retour ? A moins qu’il n’ait compté s’en prendre aux noachides. Ils étaient tellement appétissants. Avec lui, tout et n’importe quoi était possible. Il aurait même pu allumer un incendie et provoquer un naufrage. Alors, pourquoi le capitaine Nemo ne s’était-il pas montré ? Un drame aurait pu se produire, et pourtant il était resté absent.

POURQUOI ?

A dire vrai, même Sémiramis se le demandait.

Le deuxième jour

Le deuxième jour, Urlu convoqua son état-major et décida de tenter une sortie.

L’idée n’était pas compliquée. A l’heure du déjeuner, trois stewards devaient leur apporter des provisions. Il suffirait de les prendre en otages, d’exiger un passe, et d’investir le bateau. Gare à ceux qui voudraient les arrêter ! Ils n’en feraient qu’une bouchée.

Lumineux, n’est-ce pas ?

Une stratégie digne d’Alexandre le Grand.

- J’aime ça, se félicita Urlu. C’est simple et direct. On déboule chez les hommes et on trucide tout ce qui nous barre le passage.

Il y avait pourtant un lézard.

Nous étions le 15 octobre 2251 et c’était Yom Kippour. En ce jour, des millions de juifs affluaient vers les synagogues pour participer aux prières. Même les plus assimilés d’entre eux faisaient amende honorable. A D., ils quémandaient Son Pardon et Le suppliaient d’effacer leurs péchés.

« Que le Grand Livre de la vie redevienne vierge par la grâce du Saint Béni soit-il » disait le texte. 

En ce jour, contrition et pudeur étaient de rigueur. Il était aussi interdit de se nourrir. 

Oui. 

Absolument. 

Le jour de kippour on ne mangeait pas. On jeûnait. On se privait de toute nourriture. L’interdiction datait de 485 avant J.-C. Elle avait été édictée à Babylone, au début de l’Exil.

« Tequiôôô… hurlait le « chofar », la corne de bélier rituelle.

Depuis la veille au soir, jusqu’au lendemain à l’apparition des étoiles, aucun juif n’allait donc se sustenter.

« C’est excellent ! se rengorgea le capitaine Nemo. Voilà qui fait mon affaire. »

Depuis peu, les dockers avaient en effet entamé une grève de la faim (« à cause de l’insécurité ambiante », prétendaient-ils). Il en était découlé des difficultés en cascade : problèmes d’approvisionnement, rixes d’affamés, vols à la tire, malaria et scorbut – la pagaille faisait rage. On se battait pour des miettes. Bientôt, on ne trouva même plus une carotte à se mettre sous la dent.

Le capitaine Nemo avait profité de l’aubaine.

Le nécessaire manquait-il ?

Peu importe !

On allait s’inspirer des juifs et de leurs rituels.

- Terouöhhh… ! vrombissait le chofar.

Nemo décréta que ce 15 octobre 2251 serait désormais un jour de deuil, de repentance, et de diète.

Parfaitement !

Ce mardi serait un Yom Kippour pour tous.

Personne, en mer, ne serait autorisé à manger. Cela valait aussi bien pour les ashkénazes, les sépharades, et les gentils. Le décret entrait en vigueur à l’instant même.

Point barre !

Il n’y avait pas à discuter !

On imagine d’ici les conséquences.

Alors même que le Rav Steinsaltz entamait le Kaddish (la prière des morts), les mutants apprenaient que leur complot était éventé. Aucun steward ne viendrait leur distribuer des provisions. Aucun passe ne serait dérobé (l’équipage, comme les juifs, priaient à la synagogue ; un lieu interdit au HGM). Aucun navire ne serait donc investi, faute d’otages. Les mutants ne deviendraient jamais des mutins ! Le calembour tournait court.

- Qu’ils pourrissent en enfer ! jura Urlu. Ces juifs me donnent mal au ventre. Ils sont trop malins.

- Garde ton calme, lui chuchota Gregori à l’oreille. Ce n’est que partie remise. On recommencera demain.

C’était compter sans la folie des hommes.

Le troisième jour

Le troisième jour, des émeutes éclatèrent parmi les humains.

Le déclencheur fut une rixe.

Nous assistâmes tous à la scène.

Un homme en soutane, à la kippa blanche, qui prétendait être le pape, s’opposait à un syndicaliste yougoslave.

Le premier avait la foi ; le second s’en moquait.

- Dieu est grand, disait le premier.

- Dieu est mort, répliquait le second.

Puis, on passa aux actes.

On se gifla copieusement, à grands renforts de pied de nez.

Certains tenaient pour le pape.

D’autres se ralliaient au yougoslave.

Et, la colère montait.

Elle monta si bien que bientôt ils furent une trentaine à s’empoigner.

La bagarre devint générale.

On sortit les armes.

On dégaina les revolvers.

On prit des arcs et des flèches.

On ramena des mitraillettes.

Tous les peuples représentés participaient aux hostilités.

La fureur était contagieuse et s’enflait d’elle-même.

Le phénomène allait en s’amplifiant et frisait l’hystérie.

Les humains s’étaient divisés en deux groupes : les papistes et les syndicalistes.

Ceux-ci s’affrontaient sans merci.

Les partisans des uns ou des autres s’entretuaient, se bouffaient le nez, s’étripaient sans vergogne. On se serait cru dans « Gangs of New York » de Scorsese.

Le comble fut atteint quand on égorgea un papiste, avant de le démembrer vivant.

C’était affolant.

Même les mutants auraient été incapables d’une telle barbarie.

« L’homme est un loup pour l’homme » : l’adage n’avait rien perdu de sa fraîcheur.

Toutefois, ça ne pouvait pas continuer.

L’échantillon humain, choisi pour ce voyage, était trop précieux pour le laisser périr sans réagir. Le protéger était un devoir : un devoir d’autant plus justifié que sur terre la situation n’était guère meilleure. 

Car, là aussi, la guerre faisait rage.

On s’y massacrait de plus belle.

- Quel carnage ! Dieu, quel carnage ! s’effraya un passager anonyme. 

Il contemplait les salons dévastés du Théodor Herzl. 

Deux cents morts gisaient déjà sur la moquette quand on décida d’intervenir.

C’était moins une.

Une heure de plus et ils se seraient tous entretués. 

Un moussaillon avait pris l’initiative d’en référer à un matelot, qui avait prévenu un sergent, qui avait informé son lieutenant, qui avait averti le Capitaine. Celui-ci, dûment avisé, s’était pris à réfléchir.

Il connaissait bien la cruauté des hommes. Elle leur était inhérente. A croire que sans elle, ils étaient incapables de vivre. D’une certaine façon, elle les définissait en propre. Car seul un homme doué de conscience pouvait agir de la sorte, et s’en prendre aux siens avec un si bel entrain. Aucun animal ne le pourrait. Même les loups y répugnaient.

Nemo décida d’arrêter les frais.

Il s’y prit d’une drôle de façon.

Il gonfla les joues et souffla avec force.

L’air exhalé fila droit sur les combattants et tel un vent de sagesse, il les força à se calmer.

Un véritable exercice de style !

Mais, le croirez-vous ?

Sous le charme, la violence s’apaisa.

Les combats cessèrent.

Les ennemis se séparèrent.

Ils laissèrent choir couteaux, hachoirs, et lames de rasoirs.

Tremblants et ensanglantés, ils restèrent ainsi les bras ballants à hésiter.

Une lucidité accrue les habitait.

Peut-être prenaient-ils conscience du drame qu’ils vivaient ?

Vivre était une fatalité qu’ils n’avaient ni voulue, ni choisie.

On vivait pour mourir.

L’enchaînement était accablant.

Sidérant.

Je dirais même : désespérant.

Car quel sens donner à tant d’absurdité ?

Hagards, les hommes contemplaient un abyme.

Quelle scène étrange !

Le pape (ou son sosie) avait été tué et scalpé.

Le syndicaliste yougoslave baignait dans une mare de sang.

Le sol était jonché de cadavres.

Les survivants erraient comme des somnambules.

Etait-ce déjà la fin du monde ?

« Pas encore, songea Nemo. Ce serait trop facile. Ils devront encore patienter. »

Le capitaine avait sorti sa montre à gousset pour la remonter.

« Tic-tac ! » faisait la montre.

Puis, Nemo regarda le ciel.

Celui-ci était aussi lisse qu’un miroir.

Il renvoyait l’image d’un homme de grande taille, à la chevelure blonde et broussailleuse. Son caban était aussi noir que ses pantalons étaient blancs. L’homme souriait. Les lauriers appliqués sur sa casquette miroitaient sous le soleil. L’homme lui-même étincelait et se caressait la barbe d’un air pensif.

Etait-ce un reflet de Nemo ?

Certains l’affirmèrent. 

D’autres récusèrent ladite comparaison. 

« C’est anthropomorphe et simpliste, prétendaient-ils. Nemo ne saurait avoir cet aspect. » 

Ils avaient raison. 

Le capitaine Nemo devait demeurer invisible. Nul ne devait savoir à quoi il ressemblait. Le Boz, très sourcilleux sur ce point, l’avait interdit de façon formelle.

La règle valait pour tous les « boziens », y compris le Scribe.

« Tant pis ! se dit ce dernier. Je ne m’y risquerai plus. J’aimais pourtant bien l’idée d’un commandant de vaisseau barbu et pensif. »

Le quatrième jour

Le quatrième jour fut un jour de repos. On en profita pour panser ses blessures et faire de menues réparations.

Dans la cale, les gorilles s’appliquèrent. Ils remirent les cages à neuf. Bongo, leur chef, contrôla l’étanchéité des éprouvettes, reforma les couples désunis, et ordonna aux autres de récurer le parquet. Bingo, sa compagne, se grima en clown pour amuser la galerie. Elle allait tous nous singer avec art et condescendance.

Chez les mutants, on fourbissait ses armes, avec calme et préméditation. Ce qui, au fond, n’étonnera personne. 

Le premier s’exerçait avec une fronde.

Un autre nettoyait son fusil d’assaut.

Un troisième affûtait une pioche, quant mon quatrième bayait aux corneilles. Armé de paluches grandes comme des pastèques, celui-là n’avait rien à craindre de personne.

De leur côté, Urlu et Gregori avaient entamé une longue partie d’échecs. Le gagnant hériterait d’une humaine à dépiauter.

Quant à Sémiramis, il s’était enfermé dans sa cabine pour voir son émission favorite : la Saga des minous sur TF1, avec J. Delarue comme présentateur vedette.

Les humains, enfin, rafistolaient les crânes défoncés, les estomacs crevés et les jambes arrachées de leurs semblables.

Leur bonne volonté était évidente. Après les combats du jour précédent, ils faisaient tout pour s’aimer les uns les autres. Ils s’étaient en outre transformés en ménagères consciencieuses. Certains époussetaient les meubles. D’autres aspiraient la poussière. Beaucoup faisaient la vaisselle. Une dizaine d’entre eux trouvèrent même le moyen de jouer au loto ou de prendre un bain.

Vers 18h, on annonça l’imminence d’une réunion.

Le pont supérieur avait été prévu pour les condoléances. Dans l’heure, trois cent cinquante pleureuses, une centaine de maris éplorés et cinquante bambins en larmes, envahirent les lieux pour témoigner de leur détresse. Ça se mit à geindre, à se lamenter, à pleurnicher dans tous les coins. A tel point, que c’en devint désagréable.

- Assez ! cria un beau caporal, à la moustache en « x ». Nous n’avons que faire de vos jérémiades.

Puis, une salve.

Huit cent corps, enveloppés d’un linceul, glissèrent dans l’océan.

L’émotion était très grande.

La tristesse aussi.

Si bien que les jérémiades reprirent de plus belle. On se remit à geindre, à se lamenter et à pleurnicher, au grand dam du beau caporal, dont la moustache en « x » tressautait d’énervement.

- Assez ! cria-t-il à nouveau. Vous m’exaspérez !

Mais personne ne l’écoutait.

- S’ils continuent, je m’arrache la moustache, sanglota le malheureux caporal à la moustache en « x ».

Une pleureuse s’empressa de lui tendre une pincette.

- Tenez, dit-elle, épilez-vous. Ça vous fera du bien.

Enfin, au niveau supérieur, sur une plate-forme près des cheminées, juifs et non juifs s’apprêtaient à célébrer la fin de kippour.

L’heure n’était plus aux galéjades.

On allait se recueillir dans le calme et la sérénité.

Dix hommes entourèrent l’officiant et commencèrent à prier.

Leur Voix était forte et bien posée. Elle s’éleva vers D. en une supplique vibrante et passionnée. Tous frissonnaient en entendant l’antique profession de foi. Les mots étaient identiques mais l’intensité dramatique variait d’un jour à l’autre. Pour la xème fois le « Chema » retentissait dans le Boz.

« ECOUTE ISRAEL, L’ETERNEL EST TON DIEU. L’ETERNEL EST UN. »

L’Amida fut suivie d’un long silence.

•

On pensait aux disparus.

On priait pour la paix de leur âme.

On s’en remettait à D. pour leur salut.

Le ton était juste et l’inspiration miséricordieuse.

A ce stade, les humains paraissaient presque humains.

Un scoop !

Même le capitaine Nemo s’en trouva tout ému.

De son poste de commandement, il observait ces hommes avec curiosité.

« Quels drôles de spécimens, songea-t-il, ils n’abandonneront donc jamais. »

Il admirait les juifs qui dans les pires vicissitudes avaient su garder leur identité.

Il admirait aussi ces Justes dont le courage avait sauvé tant de vies.

Plus tard on raconta, qu’en cet instant précis, sa foi vacilla.

D. désirait-il vraiment cela ?

Pourquoi se repaître de charognes ?

Pourquoi était-Il si cruel ?

Pour nous briser ?

Pour nous passer le joug ?

Pour nous punir ?

Nul ne saurait arrêter la marche inexorable du Temps.

Nemo le savait mieux que quiconque, lui qui n’était qu’un modeste passeur.

Depuis des siècles, il allait d’un bord à l’autre, sans s’arrêter.

Des siècles durant, il avait traversé ces eaux, tantôt horrifié, tantôt fier de sa cargaison.

Nemo eut un geste de dépit.

Il n’était pas en son pouvoir de modifier le destin de quiconque. Au mieux pouvait-il l’entériner et l’adoucir.

Conscient de sa faiblesse, il fit alors ce qui devait être fait : il actionna par trois fois la sirène du bateau. 

« Tequiôôô… Tequiôôô… Tequiôôô… »

Le son rebondit dans le brouillard, tel un cri rauque et douloureux.

Puis, il alla se perdre dans l’immensité.

Le cinquième jour

A l’aube du cinquième jour, le Rav Adin Steinsaltz s’éclipsa de sa cabine, monta sur le pont, s’assit sur un banc, ferma les yeux, et se prit à méditer.

Il médita plusieurs heures d’affilée, sans se déconcentrer, remontant lentement, pas à pas, avec une patience infinie, le fil de son existence.

Car, pourquoi lui ?

Pourquoi l’avoir choisi parmi tant d’autres ?

Enfant, il avait été en paix avec lui-même. Il avait vécu dans un monde apaisé, fait de choses simples : les cours au « heder », les doux sermons de sa mère, les fausses colères de son père, les criailleries avec ses frères et sœurs. Adin avait été un enfant charmant, aux manières enjouées, aimant l’étude par-dessus tout. A l’âge de onze ans, il forçait déjà l’admiration par sa connaissance de Rachi et des « tossaphots ».

- Ce garçon ira loin et vous dépassera tous, disait son père, plein d’orgueil devant les professeurs. 

« L’homme pavoise, mais c’est D. qui dispose » se dit le Rav. Il songeait à un événement survenu dans sa jeunesse.

Un jour, pour son treizième anniversaire, ses parents lui avaient offert un cadeau magnifique : une bicyclette rouge, avec un guidon en acier.

Adin s’était extasié et, sans attendre, avait enfourché le vélo.

Puis, il avait dévalé les rues du village.

Il avait roulé longtemps, ivre d’air et de lumière.

Tout à sa joie, il ne s’était pas aperçu du danger.

Celui-ci survint comme la foudre.

Adin rata un virage.

Il chuta et tomba la tête en avant.

Ses genoux se mirent à saigner.

Il avait mal.

Peut-être s’était-il brisé une côte ?

Adin chercha à se relever, mais il fut pris de vertige.

Il rechuta.

La douleur devint lancinante.

Il se sentit gagner par la panique.

Ses tempes battaient fou.

Son cœur éclatait.

Le sang affluait au cerveau et, soudain, CE FUT LA.

Il ne vit pas le cavalier.

Mais il reconnut sa monture : un cheval noir comme la nuit, énorme, puissant, les yeux rouges et exorbités.

Il heurta Adin de plein fouet.

L’enfant crut mourir et regarda le ciel.

Des centaines de pensées lui traversèrent l’esprit. Elles étaient comme une masse en fusion prête à l’engloutir.

Une Voix se fit entendre.

Elle disait.

« Désormais, ton âme m’appartiendra pour l’éternité, car aujourd’hui je t’ai épargné. »

Cette phrase, Adin ne l’entendit pas vraiment. Elle le traversa comme un souffle brûlant.

Sous le choc, Adin s’entendit dire.

- Ô D. ! Pourquoi m’as-tu abandonné ? Je n’étais pourtant que ferveur et amour.

Ensuite, ce fut le trou noir.

Une chute éperdue.

Une façon de syncope.

Un long évanouissement, qui allait laisser l’enfant au plus mal.

Il dut lutter pour sa survie, deux jours et deux nuits, sans réconfort, loin des hommes, loin du monde, sans entendre ni ressentir l’amour de ses proches.

Deux jours et deux nuits, où il fut entièrement seul, voué corps et âme au divin.

Adin ne devait jamais oublier cette expérience.

Même maintenant, soixante ans plus tard, il ne se passait pas un jour sans qu’il y repense.

A l’improviste, une vague plus forte que les autres vint frapper la coque du navire.

Le Rav ouvrit les yeux et regarda droit devant lui.

Le soleil déclinait et jetait ses derniers feux.

Le port d’Haïfa n’était plus qu’à quelques centaines de mètres. La ville s’étalait autour du mont Carmel et l’enveloppait d’un écrin de lumière.

- C’est beau, n’est-ce pas ?

Le Rav se retourna et aperçut une jeune femme assise sur une marche.

Elle était ravissante.

Une mèche rebelle lui barrait le front.

- Je m’appelle Justine, poursuivit l’inconnue. Je vous observais pendant que vous réfléchissiez. Vous aviez l’air si serein.

Le Rav ne répondit pas.

Justine hésita.

Ne valait-il pas mieux se taire et s’éloigner ?

Personne ne pouvait l’aider. Il lui était impossible d’expliquer ce qu’elle faisait là, à moins d’être prise pour une folle. 

Pourtant, le vieil homme lui plaisait. Il paraissait si doux et la rectitude se lisait sur son visage comme à livre ouvert. Cet homme ne pouvait pas être mauvais. 

Justine décida de ne lui dire que l’essentiel.

Elle lui parla de son travail à la prison, de sa rencontre avec Adam, du meurtre qu’il avait commis, et des sentiments qu’elle avait éprouvés. C’était comme si une part de Marguerite s’était réincarnée en elle. Car, elle aussi voulait découvrir la vérité sur Adam et le comprendre.

« Adam est-il juif ? questionna le Rav, qui n’était ni sourd, ni idiot. Il était, seulement, obnubilé par le sort de son peuple. Un tremblement de terre serait-il survenu en Chine que la question serait restée la même. Etait-ce, ou n’était-ce pas, bon pour les juifs ?

L’obsession visée variait d’individu à individu sur une échelle de 1 à 100. Certains, les plus gravement atteints, ne pensaient qu’à ça. A l’autre extrême, on s’efforçait, jour après jour, minute après minute, seconde après seconde, d’oublier, d’effacer, d’anéantir ses origines. La plupart se contentaient d’entériner une habitude ancestrale.

Le Rav se situait lui-même dans une fourchette de 45 à 55, soit à 15 points de la psychose paranoïaque.

Il partageait pleinement le souci identitaire des siens. Il l’avait hérité au même titre que les « gefilte fish », les « boubele », et le châle de prière de son grand-père.

Il réitéra donc sa question.

- Adam est-il juif ? Vous savez, cette question est cruciale.

Justine lui répondit qu’elle l’ignorait.

Dépité, le Rav se redressa pour regarder les étoiles. Celles-ci se reflétaient dans l’eau comme un bouquet d’étincelles.

- Tant pis ! dit le Rav. Personne n’est parfait. Même les meilleurs ne sont pas à l’abri.

Le Rav pensait à son épouse, morte d’un cancer. Il revoyait son cadavre amaigri, glacé, tordu par la douleur. Il l’avait aimée plus que tout au monde.

- Vous l’aimez ? demanda-t-il à Justine.

Celle-ci ne répondit pas.

L’aimait-elle ?

Qui saurait l’affirmer ?

Elle avait de l’affection pour lui. Elle éprouvait de la pitié. D’une certaine façon, il la fascinait. Elle avait du mal à admettre qu’un tel homme ait pu commettre un crime si odieux. Mais, de là à parler d’amour…

Avait-il aimé Marguerite ?

Marguerite l’avait-elle aimé ?

Quand la passion vous saisit il faudrait être une mouche pour démêler le vrai du faux. Il l’avait tuée. Le fait était avéré. C’était aussi indubitable qu’inacceptable. Mais, pourquoi l’avait-il tuée ? Quand un drame se noue, les enchaînements sont souvent souterrains. Des centaines de facteurs interviennent en deçà de l’événement lui-même. Les inconscients se relaient, se traversent, s’interpénètrent, en fonction d’une histoire qui les dépasse. Car, qui était au fond Marguerite ? Justine ne possédait d’elle qu’une photo jaunie, la montrant aux côtés de son père. Celui-ci la tenait par la main et regardait la caméra. Marguerite, elle, regardait au loin, l’air absente, comme si cette scène ne la concernait pas.

Justine avait lu le dossier d’Adam, déposé aux greffes. Mille pages tapées à la machine, remplies de fautes d’orthographes, et froides comme la mort. Mille pages ? Pourquoi autant ? Après tout, il ne s’agissait que d’un crime passionnel. « Un forcené assassine son épouse et se fait arrêter » : les journaux étaient remplis de faits analogues. En général, c’était vite expédié. On n’en faisait pas tout un plat. Une trentaine de pages suffisaient à satisfaire tout le monde : le juge, les avocats, le procureur, les journalistes, et même, les familles. Alors, pourquoi toutes ces recherches à propos d’Adam ? Pourquoi s’être donné tant de mal ? Ça n’avait pas de sens. Ça ne collait pas. Il y avait trop d’informations, trop de témoignages, trop d’indices et trop de preuves.

Ce n’était pas normal.

A y réfléchir, Justine fut prise d’un horrible doute.

Se pourrait-il ?

Elle osait à peine l’imaginer.

Pourtant…

- Vous êtes très intelligente, intervint le Rav. Ici, rien n’est impossible. On pourrait tous s’être trompés. Adam, le premier.

CUNEGONDE

L’HOPITAL
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Cinq heures après l’attentat, Cunégonde de la Vallée Poussin se réveillait dans le service de traumatologie de l’hôpital Hadassa, à Jérusalem.

« Un peu vaseuse, mais d’attaque », se dit-elle.

Elle palpa son corps pour constater que tout était en place.

Rien ne manquait.

Il n’y avait pas eu d’amputation ; à peine quelques ecchymoses.

Cunégonde faisait mine de se lever, quand une infirmière entra dans la chambre.

Atteinte d’un strabisme aigu, elle avait le visage d’un furet.

Elle était en outre grande et poilue.

On distinguait son slip à travers la combinaison blanche.

- Comment allons-nous aujourd’hui ? jeta-t-elle à la ronde.

- Je vais très bien. D’ailleurs, je veux partir.

- Impossible, lui répliqua l’infirmière. Vous devez rester trois jours en observation. Vous avez subi un choc, et personne ne veut prendre de risques.

- Trois jours ?! Il n’en est pas question. J’ai deux enquêtes à mener, et les assassins n’attendent pas. Je ne voudrais pas que d’autres meurtres soient commis.

- Vous ne pouvez pas sortir, rétorqua l’infirmière. Le règlement l’interdit.

- Votre règlement, vous pouvez vous le mettre où je pense ! Moi, je pars.

Cunégonde écumait. Décidément, elle n’aimait pas cette infirmière. Sa tête de furet lui déplaisait au plus haut point.

Elle poursuivit.

- Maintenant, rendez-moi mes vêtements ou je fais un esclandre.

- C’est impossible !

- Rien n’est impossible. Tout est une question de volonté.

Mais le disque du Furet s’était enrayé.

- C’est impossible, tout à fait impossible ! On ne peut pas transgresser le règlement.

- Dans ce cas, je m’en vais prévenir vos supérieurs.

Cunégonde se leva et sortit en trombe de la chambre.

En chemise de nuit, elle alla s’adresser au chef de service, qui lui confirma l’obligation de rester trois jours en observation.

Le Directeur de l’hôpital fit pareil. Il lui confirma l’ordre de son chef de service.

- Alors ? lui demanda le Furet, en la voyant revenir.

- Alors, rien !

Cunégonde regrimpa sur le lit et, faisant contre mauvaise fortune bon cœur, elle commanda un petit déjeuner : deux œufs sur le plat, des saucisses, une portion de fromage, des viennoiseries et une tasse de café.

L’infirmière eut un hoquet de surprise.

- Je vois, dit Cunégonde, le règlement interdit aussi le café.

L’infirmière se tint coite. Le tempérament de la juge commençait à l’intimider.

Elle esquissa un sourire mielleux.

- Bien vu ! reprit Cunégonde, apportez-moi aussi du miel. Au point où nous en sommes, j’aimerais aussi avoir de la lecture. Un bon livre et deux exemplaires du Jérusalem Post feront l’affaire.

Le Furet revint deux heures plus tard avec du thé et du pain sec. Elle lui apportait aussi un gros bouquin qu’elle posa sur la table de chevet.

- Avec ça, j’espère que vous serez contente.

Cunégonde n’était pas contente.

Le Furet fit trois pas en arrière. La peur avait encore accentué son strabisme.

- Du pain sec, voyez-vous ça ! hurla la juge en voyant déguerpir l’infirmière. A ce rythme, je ne tiendrai même pas deux jours ! 

Le Furet claqua la porte derrière elle.

« Un petit esprit, se dit Cunégonde. Un cerveau pas plus gros qu’une noix, dans un corps de gorille ».

Elle cria :

- Foutue chipie ! Un jour, tu me le paieras.

Puis, elle se redressa, ajusta ses coussins, se sourit à elle-même, et s’empara du gros livre que l’autre lui avait apporté.

Elle l’examina sous toutes les coutures. 

Il devait peser dans les 3 kg.

Il n’y avait aucun nom d’auteur.

L’éditeur n’était pas mentionné, ni la date de publication.

Seul le titre était indiqué, en lettres capitales : LE LIVRE DU BOZ !

Cunégonde renifla le cuir noir de la reliure.

« On dirait une Bible, se dit-elle. »

Curieuse, elle allongea les jambes, et se mit à lire.


LE LIVRE DU BOZ
A ce jour, le Boz reste un mystère. A vouloir pourtant l’illustrer, on évoquerait une religion inédite fomentée par les artistes. Monothéiste en son essence, celle-ci s’alliera à d’autres spiritualités .....................................................................................................................................................................................................................................................................................................................................................
A trois heures du matin, elle arrêta sa lecture, posa le livre sur la tablette, et éteignit la lumière.

Seulement, le sommeil tardait à venir.

Le crâne du juge bourdonnait de questions irrésolues.

Qui ? Quoi ? Qui était quoi et pourquoi ? Pourquoi cela ? Et ceci ? Ou, celui-là ? Sinon, celui-ci ? A moins qu’il ne s’agisse d’un autre ? L’autre de l’Autre ou l’Autre d’un autre ?...

C’était consternant.

L’esprit de Cunégonde se débattait comme un lion, mais elle restait dans le cirage. Elle ne comprenait pas ce qui lui arrivait.

D’ordinaire, elle était une excellente dormeuse. Une vraie marmotte. Il lui suffisait d’éteindre pour tomber dans les bras de Morphée. Ce qui à l’évidence n’était pas le cas aujourd’hui.

Cunégonde se coucha sur le dos et ramena la couverture au-dessus du menton.

Dans cette position, elle analysa la situation.

L’essentiel tenait à la personnalité du Scribe.

Comment avait-il su ?

Par quel sortilège ?

Ce livre décrivait toutes les victimes du tueur en série. C’était voilé et indirect, mais le fait était indubitable. Le texte révélait aussi la façon dont les meurtres avaient été commis. Encore plus surprenant : des détails étaient signalés, connus des seuls enquêteurs. Ainsi, du grain de beauté sur la joue de Galimatio. Ou, du tatouage sur l’annulaire de Milarepa (un scorpion). Les journaux n’en avaient pas fait mention. Les familles avaient gardé le secret. Ces nuances étaient inconnues du grand public. Alors, comment avait-il su ? A moins que l’auteur du livre ne fut lui-même un enquêteur ou un familier ? Ce qui eût été saugrenu et très improbable. L’intuition du juge lui disait que ce ne pouvait pas être le cas. Un policier ou un membre de la famille n’aurait pas eu le temps matériel d’écrire un aussi gros recueil.

Le cœur de Cunégonde s’emballait à nouveau.

Pas moyen de trouver le sommeil.

Son cerveau fonctionnait à plein régime.

Les déductions s’emboîtaient les unes dans les autres.

Car, si l’auteur en savait tant, force était de l’admettre : il connaissait l’assassin, à moins… à moins… qu’il ne fût lui-même le tueur !

Cunégonde frémit.

Ses yeux étincelaient dans l’obscurité comme ceux d’un chat.

Elle flairait la piste.

L’auteur du Livre du Boz était certainement suspect.

Pourquoi, sinon, aurait-il évité de signer de son nom ?

A minima, il aurait pu user d’un pseudonyme.

Or, il ne l’avait pas fait.

Pourquoi ?

C’était vraiment très louche.

Cunégonde savait d’expérience que les tueurs en série aimaient laisser des indices pour corser le jeu. L’absence de nom propre en était-il un ? Rien ne permettait de l’affirmer. Il pouvait aussi s’agir d’une négligence. Ou d’une volonté d’effacer les traces.

Comment savoir ?

Mais, il y avait encore plus surprenant.

Le Boz : ce nom lui était familier. Elle aurait juré l’avoir déjà lu ou entendu.

Ce fut comme une illumination.

Tout à coup, elle se rappela les notes écrites par Adam Smith.

Elles évoquaient le Boz.

Elles l’évoquaient même souvent.

Pauvre Cunégonde.

Les interrogations continuaient à se bousculer dans son esprit.

Adam Smith et le Scribe ne seraient-ils qu’une seule et même personne ?

Etait-ce possible ?

Etait-ce vraisemblable ?

Depuis le départ, son flair lui avait dit que les deux affaires étaient liées.

Car, qui connaissait le Boz ?

Personne.

Ou presque.

Il y avait bien sûr nos lecteurs.

Peu nombreux, ils auraient pu faire de bons suspects.

Ils auraient pu profiter d’un moment d’inattention pour passer aux actes. Selon cette hypothèse, ils auraient trucidé Galimatio et les autres dans l’après coup, sans que l’auteur y soit pour rien. Ceci, dans l’unique but de faire parler d’eux.

Toutefois, Cunégonde avait des doutes.

Il est rare qu’un lecteur se passionne à ce point. D’ordinaire, ils gardent leurs distances et préfèrent rester passifs. La juge fit non de la tête. Ça ne collait pas.

Elle n’arrivait pas à croire qu’un simple lecteur eût pu commettre de tels forfaits.

« Autant me soupçonner moi-même » se dit Cunégonde. 

Elle se mit à bâiller. Encore alerte, elle n’en accusait pas moins le coup. Elle avait beau avoir une santé de fer, la journée avait été éprouvante. D’abord il y avait eu le voyage depuis l’Europe, puis l’attentat au Kotel, et enfin ceci : un livre abscons auquel elle ne comprenait rien.

Madame la juge se retourna dans son lit et déplaça un coussin qui l’empêchait de respirer.

Quelque part dans la nuit des cloches retentirent.

Déjà cinq heures !

Cunégonde rebâilla en s’étirant.

Elle émit un grognement.

« Demain, il faudra tout revoir à tête reposée, se dit-elle. »

Les dates étaient importantes.

En l’occurrence, le facteur temps était capital.

Il fallait étudier de près la chronologie des événements.

A moitié endormie, la juge persistait à chercher.

Il lui faudra, par exemple, retrouver le jour précis où Adam avait été arrêté. Puis, comparer cette date avec celles où les crimes avaient été commis.

« C’est très trrrrès urgent ! » songea-t-elle, gagnée par la torpeur.

Soudain, juste avant de s’endormir, elle crut détenir la solution de l’énigme.

Ce fut fugitif et éphémère.

Cela ne dura qu’un instant.

Etait-ce possible !

Même un enfant aurait compris.

C’était à peine croyable.

Cunégonde voulut se redresser mais sa tête retomba sur l’oreiller.

« Je suis vannée » se dit-elle, perdant peu à peu conscience.

Elle vit l’image d’une Ombre.

Une capuche noire voilait ses traits.

L’Ombre se penchait sur elle, jusqu’à la toucher.

Elle pouvait sentir son haleine.

Soudain, un visage lui apparut en pleine lumière.

« Seigneur ! » gémit Cunégonde.

Mais, déjà, les yeux se fermaient.

Elle était si fatiguée…

« Un pseudonyme, se dit-elle encore, oui, un pseudonyme. J’aurais du m’en douter. »

Peu après, Cunégonde de la Vallée Poussin, alias Cip-Cip, dormait à poings fermés
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On la retrouvera le lendemain débordante d’énergie. Affairée, remuante, courant en tous sens, elle posera mille questions dont certaines trouveront une réponse et d’autres pas.

Oui, Adam Smith aurait pu commettre les meurtres attribués au « tueur des stars ».

Non, personne ne connaissait réellement l’auteur du Livre du Boz. Le « Scribe » n’était qu’un surnom.

Oui, un nouveau crime avait été commis ici-même, à Jérusalem. La victime était un forain surnommé le « cracheur de lumière » (en réalité, du feu).

Non, l’enquête n’était pas achevée.

Oui, on pouvait émettre un mandat d’arrêt international contre « X », l’instigateur du Livre du Boz.

Non, personne n’avait interrogé Adam Smith. Celui-ci s’était muré dans un mutisme oppressant.

Oui, Mme la juge avait découvert une piste intéressante.

Non, le tueur en série ne l’avait pas contactée.

Oui, elle était en bonne forme, malgré l’attentat.

Non, elle ignorait qui était Justine, la psychologue de service.

Oui, le personnel soignant était excellent et participait avec enthousiasme à ses recherches. Même le Furet, d’abord réticente, avait accepté de l’aider. Elle allait consacrer le week-end à fureter dans les bibliothèques.

Le chef de service allait aussi être mis à contribution. 

Il devait collationner sur Internet toutes les occurrences où apparaissait le mot « Boz », avant de s’attaquer aux quotidiens et aux mensuels. 

On allait ainsi obtenir une liste interminable de restaurants, de boîtes de nuit, d’hôtels, de banques, de casinos ou d’associations, sans compter, les chanteurs, les boxeurs, les catcheurs, ou les golfeurs, affligés du même sobriquet. Le Furet découvrit même des raviolis mongols désignés par le même vocable (v. Jean-Christophe Granger, Le concile de pierre).

La seule trouvaille intéressante fut un graffiti découvert dans le métro de Bahia, au Brésil. On avait taggé le mot « Boz » en vert, avec sur le côté, un personnage en costume rayé, affligé d’une horrible cravate rose.

« Qui peut-il être ? s’était demandé Cunégonde, en scrutant chaque rayure à la loupe.

Elle avait mis tout l’hôpital sous pression.

Les cardiologues, les neurologues, les stomatologues, les endocrinologues et les ophtalmologues, allaient aussi y mettre du leur. Ils allaient interroger leurs patients afin de découvrir de nouveaux indices et mener une enquête méticuleuse sur chaque allée venue. Le plus actif d’entre eux fut un jeune urologue qui s’exprimait en verlan et n’était pas loin de considérer M. X. comme un obsédé sexuel.

(On se demande pourquoi.)

Cunégonde, malgré son poids, gambadait comme une jeune fille, houspillant les uns, encourageant les autres, corrigeant les troisièmes. Elle abattait un travail titanesque. Depuis sa chambre, elle supervisait chaque démarche, soucieuse de ne rien omettre d’important.

Elle n’arrêta de s’agiter qu’aux alentours de 22h.

Fourbue, mais contente, elle fit sa toilette du soir.

Elle se brossa les dents, arrangea son chignon, se démaquilla, but une énième tasse de thé, avant de se remettre au lit.

Pour se détendre, elle s’obligea à lire quelques pages du Jérusalem Post.

Mal lui en prit !

« Oh mon dieu, se dit-elle. Cela ne finira donc jamais. Au diable tous ces chasseurs de scoops ! Ils vendraient leur âme pour une page à la une ».

Cunégonde, très irritée, balança le journal vers la poubelle mais elle rata sa cible. Le journal cogna un pied de table, qui bascula, entraînant avec elle une théière, dont le liquide gicla sur les vêtements de madame la juge.

« Damnation ! tempêta Cunégonde, en sautant du lit. Cette feuille de chou me rendra folle ».

De rage, elle s’était mise à déchirer le quotidien.

Elle le mit en lambeaux sans se soucier des gémissements de l’intéressé, de l’encre qui coulait, et des réclamations de la rédaction.

« Seigneur, se dit-elle. Ces journalistes exagèrent. A les lire on se croirait en pleine apocalypse. »

Il est vrai que les nouvelles étaient alarmantes.

La substantitfique moelle de l’article lu par
Cunégonde de la Vallée Poussin, alias Cip-Cip !

Tout avait débuté par l’arrestation de Morgan G, un membre présumé de l’« Ira authentique ».

Spécialiste en explosifs, celui-ci était entré en Israël à l’occasion de la fête de Pourim. Profitant de l’effervescence générale, il était passé sans encombres en Cisjordanie. La chose avait de quoi surprendre, d’autant que les services de renseignements britanniques avaient averti leurs homologues israéliens. Morgan G devait rencontrer les responsables du Hamas et du Djihad islamique. Son rôle consistait à opérer une jonction entre les terroristes et la pègre new-yorkaise ; ceci, afin d’infiltrer les USA. Il devait aussi sonder Yasser Arafat (il n’était pas encore mort) sur ses intentions. La fortune personnelle de ce dernier – estimée à un milliard de dollars, dont neuf millions sur le compte de son épouse – pourrait se révéler fort utile en cas de crise. Le vieux chef était aussi le mieux placé pour introduire des agents dormants chez l’ennemi. Ses manœuvres équivoques, jointes à l’aura dont jouissait la « cause palestinienne » rassuraient, forçaient la compassion et faisaient l’admiration de tous les propagandistes de la planète.

Malheureusement, malgré les lettres de créance de Morgan G, rien ne se passa comme prévu. Le Hamas se méfia, le Djihad islamique se méfia, et Arafat se méfia aussi. Ce fut donc une méfiance tous azimuts, engendrée par la méfiance séculaire des arabes envers les occidentaux.

La méfiance aidant, les islamistes allaient opposer une fin de non recevoir à notre irlandais. Une complication ne venant jamais seule, celui-ci allait tomber de Charybde en Scylla.

Deux semaines plus tard, il était arrêté par le Mossad au check point de Netzarim.

Dont acte.

Une partie du drame s’achevait en queue de poisson.

L’homme fut enfermé dans la forteresse de St Jean d’Acre afin d’être interrogé par des spécialistes.

Il fut conduit dans une chambrette puant l’humidité.

Un sbire l’y attendait en se curant les ongles. Celui-ci avait un visage poupon, des cheveux crollés et une bouche en cœur. Il était mince et musclé. Deux barrettes de couleurs sur le col de sa chemise dénotaient un haut gradé. Celui-ci s’approcha.

- Dites-nous ce que vous savez, lui demanda le jeune officier. Nous voulons tout connaître : votre emploi du temps, qui vous avez vu et pourquoi, quels liens vous unissent au Djihad, quels sont vos contacts en Europe, ce qu’en pense Arafat, et ce que vous en pensez vous-même. Bref, M. Morgan, nous voulons tout savoir du début à la fin. Il en va de la vie de beaucoup d’innocents.

« Ils veulent tout savoir, se dit Morgan G. Pauvres fous ! Ils ignorent de quel bois je me chauffe. Foi d’irlandais, je ne leur dirai rien, même pas la couleur de mon caleçon. »

Morgan G portait un costume blanc maculé de taches. Ses cheveux étaient graisseux et ses yeux d’un bleu délavé.

Morgan G louchait, et parfois, quand l’émotion le prenait, il bégayait.

Grand et musclé, il dégageait une impression de force brutale.

- Vous voulez donc tout savoir, dit-il avec ironie. Voilà qui est très surprenant ! J’aurais plutôt cru le contraire.

Puis, il éclata d’un rire tonitruant.

Ses dents étaient sales et trouées par des caries. Son haleine empestait l’ail.

- Ils veulent tout connaître, gémit-il, au bord de l’hystérie. Quelle aubaine ! Quelle adorable naïveté !

Son ventre tressautait au rythme de sa pseudo allégresse.

L’officier l’observait avec dégoût. Il connaissait ce type de terroriste. Sa grande gueule n’était qu’un pis-aller, une façon de donner le change. Derrière cette façade, il n’y avait rien hormis un dangereux psychopathe.

L’israélien arma sa main. 

La gifle partit avec la soudaineté de l’éclair. Elle atteignit Morgan G au coin de l’œil droit. Une seconde gifle claqua à proximité du menton. Une troisième lui dévissa la mâchoire.

L’irlandais se mit à geindre en se massant les joues.

- Mais qu’est-ce qui vous prend ! glapit-il.

- Nous autres israéliens sommes connus pour notre sens de l’humour. Ces gifles étaient le premier acte d’une grosse, énorme et gigantesque farce. Il ne tient qu’à vous d’en connaître la suite, lui rétorqua l’officier, en levant à nouveau la main.

- Non ! Je préfère ne pas savoir ! s’écria Morgan G. Ma situation n’a rien de risible.

Il s’était tassé sur sa chaise, comme tétanisé.

En réalité, Morgan G, fils de Morgan le Magnifique, illustrissime terroriste de l’Ira authentique, baroudeur émérite et artificier de génie, avait tout simplement… une peur bleue des israéliens.

*

L’interrogatoire dura 36 heures, au bout desquelles Morgan G se décida à parler.

On ne taira qu’à moitié les méthodes ayant permis ce résultat.

- Vous me faites mal, se plaignit Morgan G, en s’agitant sur sa chaise. Vos agissements sont contraires aux conventions de Genève.

Le fait est que le jeune officier lui tordait le nez avec une pince à linge.

- Vous exagérez, lui répliqua l’israélien.

- Aïe ! gémit Morgan G.

L’israélien accentua la torsion.

- Arrêtez ! Je veux passer aux aveux. Je tiens à mon nez comme à la prunelle de mes yeux.

L’israélien s’arrêta.

Morgan G se frotta les narines qu’il avait très larges. 

« Ce n’est qu’un blanc-bec soupira-t-il. Quel âge peut-il avoir ? Vingt ans, peut-être moins. Il n’a presque pas de poils au menton. Dire qu’il a l’air si gentil. On lui donnerait le bon dieu sans confession. »

Pour lors, le blanc-bec s’était attablé pour consigner par écrit les aveux du terroriste.

Des noms furent donnés.

Morgan G livra quelques planques.

Bon enfant, il dressa même un organigramme du terrorisme palestinien. Les leaders, les penseurs, les stratèges, les simples soldats, et même les « chahids », furent nommés, répertoriés et épinglés sur une carte de la Cisjordanie et de Gaza. Les punaises étaient vertes pour les hommes d’Arafat ; rouges pour les membres du Hamas, du Djihad et du Hezbollah. Un cafard orange distinguait les « chahids » de leurs frères d’armes.

C’était déjà bien.

Mais, Morgan G n’allait pas s’arrêter en si bon chemin.

Le plus étonnant allait suivre.

Une heure plus tard, l’irlandais allait nous révéler l’existence d’un vaste PLAN impliquant la crème du terrorisme international.

La nouveauté tenait au nombre de groupes impliqués, à leurs synergies, ainsi qu’à la logistique dont ils disposaient. Le timing prévu était très précis. La stratégie, parfaitement au point et la tactique, peaufinée pays par pays, en fonction du contexte et des rapports de force sur le terrain. L’organisation des services secrets avait été particulièrement soignée. Outre les islamistes radicaux, elle englobait bon nombre de révisionnistes, de gauchistes et d’altermondialistes. Les corses, les basques, les kurdes, les tchétchènes, les oïgours et l’ETA avaient aussi fourni leur contingent de fanatiques. De leur chef, on ne connaissait qu’un surnom : le Lion du désert. On le donnait pour un intime de l’Abbé Pierre, de Roger Garaudy et de José Bové ; mais sans doute n’était-ce là qu’affabulation. Ces parangons de vertu méritaient mieux que des assassins à la petite semaine.

En réalité, le PLAN visait à déstabiliser les démocraties en les dressant les unes contre les autres.

- Amusant, n’est-ce pas ? déclara Morgan G. Vous ne vous attendiez pas à cela. Pourtant, croyez-moi, c’est la vérité vraie. Parole d’irlandais.

Le terroriste avait retrouvé son aplomb.

Il savourait le désarroi de son interlocuteur.

Pour un peu, il se serait mis à ronronner.

Après avoir fumé une énième cigarette, il reprit le fil de son discours.

Les Etats-Unis figuraient en tête de liste.

La première des démocraties devait tomber la première.

Après les attentats du 11 septembre et la mort du président G.W.B., le pays était aux abois. Il suffirait d’un rien pour le faire basculer dans l’anarchie. Pour cela, nul besoin d’un acte spectaculaire. L’idée d’Al-Qaida était des plus économiques. Elle n’exigeait, pour se réaliser, qu’une centaine d’hommes prêts à tout.

Oussama Ben Laden comptait renouer avec les bonnes vieilles méthodes, continua Morgan G. Avec un lavage de cerveau et cent grammes de haschisch, on pouvait produire d’excellents Assassins. Avec deux cent grammes et Allah, on fabriquerait des héros à temps complet. Un tour de force.

« Plutôt des toxicos, se dit l’irlandais, en son for intérieur. De vrais malades. On n’aurait jamais dû leur faire confiance. »

Au vrai, il haïssait autant les mollah et leur charabia, que les anglo-américains et leur bonne conscience.

Il n’en continua pas moins sur sa lancée.

Le PLAN prévoyait d’infiltrer cinquante sicaires dans cinq grandes villes américaines. Ils auraient reçu l’ordre d’assassiner à tour de rôle deux civils choisis au hasard. Ni plus, ni moins. Deux personnes, par semaine, pour chacun d’entre eux. Ce qui faisait, au bas mot, quatre cent victimes par mois. Soit, quatre mille huit cent morts, par an. Une véritable hécatombe. La réussite de l’entreprise n’imposait qu’une condition : le secret absolu. Les « cinquante » ne devaient pas se connaître entre eux et changer d’adresse tous les quinze jours.

- Le Lion du désert les appelait ses lionceaux, continuait Morgan G. Aux plus aptes, il avait même permis de recruter des tueurs en séries. Il s’était dit que quelques sadiques du cru contribueraient à brouiller les pistes.

L’irlandais cracha par terre, éteignit son mégot, se dégourdit les jambes, avant de poursuivre son récit.

Le PLAN envisageait, en outre, l’appoint d’une vingtaine de scientifiques de bas niveau. Leurs instructions seraient on ne peut plus strictes : empoisonner des bonbons dans les supermarchés ; dynamiter des dispensaires ; dérouter des ambulances ; envoyer des lettres piégées ; rosser des SDF, saupoudrer d’arsenic les hamburgers Quick et Mac Donald – bref, créer par tous les moyens un climat d’insécurité. Cela, sans se faire remarquer, dans un total anonymat. Quelques centaines de Corans seraient abandonnés sur les lieux du délit afin de propager la bonne parole.

On avait même envisagé, précisait Morgan G, l’inoculation du sida dans les ministères et les écoles. Enfiler des fonctionnaires et des institutrices n’aurait pas dû poser un problème majeur.

A ce régime, l’Amérique serait forcée de réagir. Elle ne pourrait éviter de passer à la vitesse supérieure. A savoir ? A savoir : la mise en place d’une législation répressive, donnant la haute main à l’armée.

Ce qui ne manquerait pas de déplaire.

Il reviendrait aux belles âmes de descendre dans la rue, de se heurter aux forces de polices, de se révolter en bloc et de rester sur le carreau pour le salut de l’humanité. Avec cette conséquence fatale : de nouvelles lois répressives, imputées aux seuls musulmans. Une discrimination aussitôt dénoncée par les ligues des droits de l’homme qui, mises sur tables d’écoute, se révéleraient être le principal obstacle aux nouvelles lois. D’où, un tour de vis supplémentaire, lui-même dénoncé, réprimé, et source d’autres lois répressives qui, à leur tour…

On créait ainsi un cercle vicieux qu’il suffirait de répéter pour induire un surplus de dégâts aux principes fondamentaux du pays.

- N’est-ce pas merveilleux ? dit Morgan G. A terme, toutes les démocraties se verraient transformées en dictatures et, de ce fait même, discréditées aux yeux de leurs défenseurs. Gorgés de contradictions, ces derniers n’auraient plus qu’à se faire sauter la cervelle, à commencer par les anglais et les juifs.

- C’était donc ça votre plan ? demanda l’officier au visage poupon.

- On ne saurait en concocter de meilleur.

Ledit PLAN était conçu sur cinq ans.

Il était exportable et pas cher.

Sa mise en œuvre se ferait de façon graduelle et avec sang froid. Les méfaits devaient croître de manière exponentielle jusqu’au bouquet final : un feu d’artifice de matières radioactives.

*

- Je vous passe les détails croustillants, continua Morgan G. Ils vous donneraient la migraine.

L’irlandais avait prononcé ces mots d’une voix pleine de rancœur. Il détestait être mis sur la touche et qui plus est par des juifs. « Une maudite engeance, se dit-il, juste bonne à vous pourrir la vie ». Sa face rougeaude déformée par un lupus érythémateux était horrible à voir. Ses mains tremblaient et il transpirait abondamment.

- Une mi-migraine, vous comprenez. Un terrible ma-mal de tête.

Enervé, Morgan G se gifla lui-même, avec pour effet immédiat de cesser de bégayer.

Il entreprit ensuite de nous éclairer sur le sort futur de la France.

Grande amie des arabes, celle-ci n’allait pas échapper au chaos. La loi du 15 mars 2004 interdisant le port du voile dans les institutions d’état avait choqué les sensibilités musulmanes. L’expulsion manu militari de l’imam de Vénissieux, qui avait recommandé la lapidation des femmes infidèles n’avait rien arrangé. Enfin, l’invitation par Jacques Chirac du président israélien, Moshe Katsav, avait mis le feu aux poudres. A voir les Champs Elysées pavoisés de drapeaux frappés d’une étoile de David, les islamistes étaient devenus verts de rage et criaient vengeance.

L’irlandais évoqua à nouveau le PLAN.

On débuterait en douce en trafiquant des voitures pour provoquer des carambolages en série.

Ce qui n’était pas trop grave.

Surviendraient ensuite des atteintes aux symboles de la Nation : taggage de l’Assemblée Nationale, diffamation des ministres, entartrage du Président, mise en pièces du drapeau français, pieds de nez aux académiciens, boycott de TF1, manifestations devant le quai d’Orsay, imposition de la charia dans les prisons, et j’en passe.

Ce n’était toujours pas trop grave.

Les kidnappings de français moyens ne viendraient qu’ensuite. Ainsi que les cambriolages, les car jacking, les hold-up à main armée et les passages à tabac d’aubergines. Les plus excités auraient l’autorisation d’agresser des vieilles dames dans la rue.

Les meilleurs, enfin, pourraient s’atteler au trafic d’héroïne. Il s’agissait d’opérer une jonction avec la pègre locale, afin de profiter de ses réseaux pour déstabiliser la République. Avec son aide, les assassinats ciblés de rabbins, de dirigeants communautaires ou d’intellectuels de renom, ne seraient qu’un jeu d’enfant. On eut même l’idée de faire chanter la SNCF. Une rançon serait exigée pour ne pas faire dérailler des trains.

Toutefois, les choses sérieuses ne commenceraient qu’au bout de la troisième année.

Il s’agirait alors de profiter des troubles sociaux nés sous l’égide de M. Raffarin, et amplifiés par les gouvernements suivants.

Voyons les faits.

Le faible taux de fécondité des français, joint à l’allongement moyen de la vie, avait fini par accoucher d’un problème inextricable : le problème des pensions. Il était, en effet, inadmissible qu’une population active, se réduisant comme peau de chagrin, doive subvenir aux besoins d’une masse improductive en pleine croissance. Ce mal qui rongeait tout l’Occident avait pris en France des proportions effarantes. Il allait provoquer un séisme social d’une rare ampleur.

Le 13 novembre 2050, des mesures d’austérité furent promulguées au Parlement. Celles-ci étaient draconiennes et atteignaient de façon privilégiée les couches défavorisées de la population. Pour le coup, la situation se détériora très vite. Les banlieues devinrent une poudrière. Des syndicalistes furent mis en examen et écroués. On imposa une censure aux médias. Des affrontements virent le jour entre l’extrême droite et les coopératives d’immigrés. Suivirent des émeutes, souvent accompagnées de lynchages. Les grèves devinrent chaque jour plus violentes. Le produit national brut chuta de moitié. Des milliers d’entreprises fermèrent leurs portes. Le chômage grimpa au ciel, entraînant un nouveau cycle de violences. Le pays fut atteint d’une psychose collective aussi grave que pernicieuse. La France entière était devenue une nappe de fuel prête à s’embraser.

- Vous comprenez, disait Morgan G, il aurait suffi d’une étincelle pour que tout explose. BADABOUM ! Le pays de Voltaire serait enfin envoyé ad patres !

Et d’afficher une mine réjouie. 

Morgan G aimait jouer les Cassandre. 

Annoncer des calamités était une jouissance rare qu’il fallait apprécier. 

Or, l’irlandais était orfèvre en la matière.

- J’adore ça, appuya-t-il.

- On avait compris.

L’officier israélien avait l’air médusé.

« Quel guignol ! » se dit-il.

Il songeait à sa femme et à ses enfants. 

Il se rappelait leur premier séjour en Israël et l’émotion qui les avait saisis. De l’amour. Un amour à l’état chimique, viscéral, pour ce bout de terre chargé d’une histoire immémoriale.

Ils avaient aimé Israël de toute leur âme. 

L’homme du Mossad observa Morgan G. 

Qu’avait-il à faire de ce fou et de son plan ?

- L’ETINCELLE ! insistait Morgan G. Il leur faudra à tout prix trouver l’étincelle ! Après quoi, BOUM ! BOUM ! C’en serait fini de la France.

« Qu’il aille au diable, lui et son étincelle, pensa l’israélien. Tout ce fatras c’est de la poudre aux yeux. Il cherche surtout à nous endormir. Il veut tromper notre vigilance et j’aimerais savoir pourquoi ». 

Néanmoins, il s’efforça à l’écouter plus avant.

Après la France, Morgan G entreprit de nous démontrer les faiblesses de l’Italie, de la Russie, de l’Inde, du Japon et de l’Australie. Il allait nous entraîner dans un tour du monde iconoclaste, mêlant les virus informatiques, la prolifération nucléaire, les effets de serre, la déflation démographique, l’inflation économique, les guerres de religion et la course aux armements. Le ton était à la gloriole, et le discours, parfaitement indigeste. Il acheva ses explications avec les pays arabo- musulmans.

- Ceux-là aussi devront y passer, dit-il. Il n’y a aucune raison de les épargner. Ils sont corrompus jusqu‘à la moelle.

Il aligna la liste (non exhaustive) des festivités prévues.

Soulèvement en Kabylie.

Massacres à la tronçonneuse en Algérie.

Emeutes pendant les pèlerinages à la Mecque.

Combats sanglants entre Sunnites et Chiites en Irak.

Eviction des familles royales du Maroc et de la Jordanie.

Frénésie guerrière des ayatollahs iraniens.

Invasions du Koweït et du Qatar par la Syrie.

Elimination physique du président égyptien par les Frères musulmans.

Lapidation sanguinaire des ploutocrates et des femmes infidèles.

Entrée de la Turquie dans l’Union européenne.

- C’est la cerise sur le gâteau, expliqua l’irlandais. Un vrai cheval de Troie islamique. Avec la Turquie en Europe, le Coran deviendra un best seller.

« Quel bazar ! » se dit l’israélien.

Il songeait à nouveau à sa femme et aux difficultés vécues pour monter en Eretz Israël.

En dix ans, le pays avait beaucoup changé. L’idéal sioniste s’était usé. C’est à peine si l’on y croyait encore. Les attaques incessantes des palestiniens minaient le moral des troupes. L’antisémitisme en Europe sapait le moral du peuple. Quant aux difficultés économiques, elles brisaient le moral des jeunes. Israël était-il devenu le Juif des nations ? Le fait est que peu à peu on perdait l’espérance. Vouloir un « état juif » à l’heure de la mondialisation paraissait désuet, inadapté, sinon gênant. Beaucoup n’appréciaient pas ce réflexe identitaire, qu’ils percevaient comme de la xénophobie. Le politiquement correct était lisse, racoleur, et visait à l’uniformisation de l’espèce. Israël était rugueux, anachronique et âpre au combat.

- C’est le moins qu’on puisse dire, reprit Morgan G. Vous dérangez tout le monde, du politique, au journaliste, en passant par l’homme de la rue. Naguère premiers parmi les cosmopolites, vous voilà accrochés à votre identité nationale comme des moules.

- Je déteste les « citoyens du monde », lui répondit l’officier. A force d’effacer toutes les frontières, ils finiront tristes et déplumés.

- Vous êtes une drôle de race. Parfois, vous me faîtes penser à des extraterrestres.

- Nous sommes une pure singularité, un caillou dans la chaussure des bien-pensants.

L’irlandais changea soudain de ton. L’histoire du caillou lui avait déplu. Il haïssait les juifs pour leur sens de la métaphore. Ils avaient l’art de pervertir le sens des mots. On leur devait bien des ravages, à commencer par Dieu lui-même, conçu comme l’image d’une image.

L’irlandais avait beau faire, l’antisémitisme atavique reprenait le dessus.

Il allait prendre une expression farouche pour nous dire :

- Vous voulez dominer le monde, et nous vous en empêcherons. Vous devriez lire les « Protocoles des sages de Sion ». Tout y est.

- Les « Protocoles » sont un faux écrit pour nous nuire. En réalité, nous sommes très pacifiques.

L’irlandais devint rouge de colère.

- Mensonges ! Il est dit dans les Protocoles des sages de Sion que vous détestez « les Gentils » et aspirez à les anéantir.

- C’est un mensonge.

- C’est vous qui le dites. Selon moi l’ouvrage est des plus intéressants. Son style est raffiné et ses vérités indubitables.

« Quel horrible charabia ! pensa l’officier du Mossad. Ce bougre ne lâchera jamais prise. Il serait capable de nous débiter des âneries jusqu’à la fin des temps. »

Morgan G poursuivit :

- Heureusement, il y a le PLAN. Grâce à lui, on vous détruira jusqu’au dernier !

ça, par contre, c’était très grave.

En douce, en catimini, avec l’air de ne pas y toucher, on nous préparait un second Holocauste. Seulement, cette fois les juifs ne seraient pas les seuls concernés.

- Ne me comprenez pas mal, continua l’irlandais. Je ne suis pas antisémite. Mes parents ont sauvé des juifs pendant la guerre. Moi-même je fus élevé parmi eux. Mon meilleur ami était un juif et je mange tous les jours de la carpe farcie. Non, ma haine n’est pas d’essence antijudaïque. Elle n’est pas juste une passion parmi d’autres. Ma haine puise ses forces dans une argumentation rationnelle. En fondant votre état vous avez commis l’irréparable. Vous êtes devenus des assassins, des violeurs et des colonisateurs de la pire espèce. Le fait est que depuis 1948, vous exploitez les arabes de façon éhontée. Vous maltraitez les femmes enceintes. Vous incendiez des ambulances. Vous bombardez des écoles. David Ben Gourion, lui-même, ne voulut-il pas déporter un maximum de palestiniens vers les pays limitrophes ? Dès lors, mon cher officier, au visage si poupon, je vous le demande : en quoi seriez-vous différents de vos bourreaux ?

L’officier du Mossad se raidit sous l’attaque. Son regard se durcit. Pensait-il vraiment ce qu’il disait ?

A présent, l’irlandais le dégoûtait.

Il ne supportait plus son visage grimaçant.

Il supportait encore moins son arrogance.

Le jeune homme se tamponna le visage à l’aide d’un mouchoir.

Il était moite.

La nausée l’avait surpris à froid, telle une vague de fond, charriant des ordures. Son estomac se tordait sous la pression, en émettant d’horribles gargouillis. Il se sentait mal, si mal. Sa bouche sentait le vomi. Il allait se lever pour quitter la pièce quand un autre officier passa la tête par l’entrebâillement de la porte.

- Shimon, cria-t-il, viens vite ! Un attentat s’est produit au Kotel. Il y a beaucoup de victimes.

CUNEGONDE
(2 jours plus tard)

Avant de quitter l’hôpital, Cunégonde passa un coup de téléphone à la prison de la Santé.

Grésillements de l’appareil.

Puis, la voix du directeur de la prison.

Il semblait pressé.

- Que puis-je pour vous, madame la juge ?

- J’aimerais connaître l’état de santé de M. Smith.

- Curieux pensionnaire que celui-là, lui répondit le directeur. Vraiment, un drôle de coco. En vingt ans de carrière, je n’ai rien connu de pareil.

Cunégonde :

- Comment se porte-t-il ? Va-t-il mieux ?

- D’un certain point de vue on pourrait dire oui. Encore que ce soit difficile à juger.

Il apparaissait, en effet, qu’Adam était sorti de sa léthargie. Sa situation était passée d’un extrême à l’autre. D’apathique, il était devenu hyperkinétique. Maintenant, il gesticulait sans arrêt. Il faisait des bonds, criait, courait, quand il ne se tapait pas la tête contre les murs. Il lui était même arrivé de grimper sur une chaise pour faire le saut de l’Ange.

- Cet homme est un mystère, continuait le directeur. Où puise-t-il tant d’énergie ? C’est à se demander s’il ne se drogue pas. Cette crise de manie n’est pas normale. Elle ne répond pas aux critères habituels.

Pourtant, à y regarder de près, les mouvements d’Adam étaient moins absurdes qu’il y paraissait. A sa façon, avec les moyens du bord, il retraçait une sorte d’épopée. Il était tantôt un général à cheval, observant ses troupes à l’aide d’une lorgnette. Puis, il se transformait, changeait de maintien, pour évoquer Attila, le roi des Huns. « Je suis le fléau de Dieu » lançait-il dans un murmure. Un murmure qui avait tôt fait de se métamorphoser en zézaiement. « Une mouche m’a piqué ! » gémissait alors Adam, très effrayé.

C’était horripilant.

D’autres fois, notre héros entamait une traversée du désert. Il avançait à dos de chameau. Le déhanchement était agréable et l’endormait presque. Malheureusement, l’animal ne tardait pas à mourir et il devait poursuivre à pied.

Le vent se levait.

Adam étouffait sous des rafales de sable brûlant.

« Adieu ! » hurlait-il, en proie au désespoir.

Mais, très vite, il reprenait le dessus pour nous mimer d’autres aventures.

Il se mettait à dépeindre un cirque de province, à la charpente métallisée et au chapiteau couronné de drapeaux exotiques. Un cirque comme en rêvent les enfants, avec de belles cages blanches, de jolis sentiers, et des affiches pleines d’attrait.

Un cirque resplendissant, féerique, pareil à un joyau.

Mais aussi un cirque étrangement silencieux.

Un cirque déserté.

Un cirque abandonné.

Un cirque sans vie apparente.

Peu à peu, le drame se précisait.

Quelque chose d’atroce se préparait. 

Un événement dont seul Adam avait l’idée.

Soudain, le Cirque s’enflammait et partait en fumée. 

La terre calcinée évoquait à nouveau le désert.

Il faisait nuit.

Des milliers d’hommes et de femmes serpentaient dans les ténèbres. Ils fuyaient l’Egypte et ses fastes. Ils s’avançaient vers leur destin, d’un pas lent, si lent qu’il semblait pris dans l’éternité.

A les voir, Adam se figeait.

Son visage exprimait une indicible terreur.

MAINTENANT, il perpétrait un crime.

Il sautait à la gorge d’une inconnue pour la tuer. L’homme et la femme roulaient dans le sable au milieu des autres qui les observaient en silence.

Cette scène était surnaturelle.

- Adam est un vrai dément, ironisait le directeur. Je ne comprends pas pourquoi il vous intéresse tant.

- Continuez, lui intima Cunégonde. Décrivez-le-moi du mieux que vous pouvez. C’est très important.

Le directeur fit la moue, hésita, et finit par consentir. 

- L’hyperkinésie d’Adam n’aura duré que deux mois, avant de refluer. Par la suite, il devint plus calme. Il put dormir et recommença à se nourrir. Sa folie s’apaisa. Aussi étonnant que cela puisse paraître, il semblait presque serein.

- Serein ? intervint Cunégonde.

- Oui, serein, confirma le directeur. A ces moments, il rayonnait. Il était apaisé. Il lui arrivait même de lâcher un ou deux mots.

- Lesquels, demanda la juge, soudain très attentive.

- Je ne sais pas. Ce n’était pas clair. C’était à peine chuchoté.

- Essayez, insista Cunégonde.

- Il répétait sans cesse le mot « Boz ». Il était aussi question d’un « fléau » envoyé par dieu sur la terre. A moins que ce ne soit le contraire. Je ne me rappelle pas bien. Vous savez, nous avions d’autres chats à fouetter. Avec les restrictions budgétaires qu’on nous impose…

Cunégonde refusa de s’énerver et dit d’une voix douce.

- Je me permets d’insister, M. le directeur.

- Il y avait aussi un nom qu’il psalmodiait à longueur de journée. Quelque chose comme « Li… » ou « Chi… ».

- Li-Chi ? demanda Cunégonde.

- Oui, c’est ça ! Li-Chi ! Sans doute un chinois ou une chinoise.

- C’est plausible.

- Il devait s’agir d’une sorte de saltimbanque car, en l’imitant, Adam ne cessait de faire des cabrioles.

- Et alors ?

- Alors, rien. Adam tombait et récoltait des bosses. Il était trop lourd pour ce genre d’exercice.

A l’autre bout du fil, Cunégonde frémissait d’impatience.

Tenait-elle le bon bout ?

Son intuition lui disait que oui. Il y avait trop de coïncidences pour les tenir pour un hasard.

Derrière tous ces faits on pressentait une seule volonté.

Laquelle ?

Celle d’Adam ou d’un Autre ?

Tout à coup, elle se sentit inquiète.

- Où est-il ? demanda t-elle.

- Qui ?

- Adam, où est-il, en cet instant précis ?

- Je l’ignore. Peut-être aux cuisines.

- Quelqu’un l’accompagne ?

- Si l’on veut.

- Comment ça « si l’on veut » ?

- Aucun garde ne le surveille, mais d’un autre côté…

- Je ne comprends pas.

- Il n’y a rien à comprendre. Il délire. Sa dernière lubie est d’avancer raide comme un piquet, les bras collés au corps. Il prétend que deux malabars l’encadrent de très près.

- Est-ce le cas ?

- Les gardes sont imaginaires. Il n’y a personne.

- C’est ce que je pensais.

- ça dure depuis trois jours.

- Ce n’est pas surprenant. Il a dû entendre parler du mandat d’arrêt.

- Cette fois, c’est moi qui ne comprends pas. Cette prison est très sûre. Il est impossible de s’en évader.

- Le mandat ne concerne pas un de vos pensionnaires, lui répliqua Cunégonde.

Puis, l’air songeur, elle raccrocha le combiné, et se dirigea vers les ascenseurs.

Une idée lui était venue. Saugrenue. Insensée. Invraisemblable. Et pourtant… Cunégonde n’arrivait pas à s’en détacher. Si elle devait se révéler exacte, elle modifierait de fond en comble les données du problème.

Une fois dehors, elle se précipita chez Avis pour louer une voiture (une mustang rose, 1970).

Elle allait rouler droit devant elle.

Son intention était d’atteindre la péninsule du Sinaï avant les autres.

« Il le faut absolument », se dit-elle.

LE MONT SINAI

LE MUR DES LAMENTATIONS

Shimon, l’officier du Mossad, arriva sur les lieux à 22h tapantes. Il constata aussitôt que rien n’avait changé. Xx pages avaient été écrites, et pourtant la situation était restée identique. On en était toujours au même point. L’horreur ne s’était pas dissipée. Les corps déchiquetés s’étalaient à même le sol. Le kamikaze gisait dans une mare de sang. Des morceaux d’organes traînaient partout ; certains à plusieurs centaines de mètres de la conflagration. Nous-mêmes étions encore emprisonnés dans le ventre de Marguerite.

Celle-ci s’apprêtait à mourir une seconde fois, l’œil rivé à la scène du drame.

Ses entrailles glissaient lentement, comme au ralenti, sur le sol.

Un éclat l’avait éventrée du thorax au pubis.

- Quelle horreur ! s’exclama Jack Balance, en reprenant sa taille normale.

Au contact de l’air, il avait grandi très vite.

- Quelle horreur ! reprit Moi, en faisant pareil.

- Quelle horreur ! dis-je à mon tour.

N’eussé-je jamais dit !

J’étais à peine sorti du giron de Marguerite, que deux policiers en civil m’entouraient. Musclés, grands et barbus, ils se ressemblaient comme deux gouttes d’eau.

« Des jumeaux » pensai-je, sans essayer de m’enfuir.

D’un même geste, ils exhibèrent leur carte de la P.J.

- Etes-vous le Scribe du Boz ? interrogea le premier, qui s’appelait Tom.

Prudent, je répondis qu’il y en avait des centaines (mes spectres).

- Mais, ce livre en particulier, vous appartient-il ? interrogea le second, qui s’appelait John.

Il me montrait un recueil que je ne connaissais que trop bien.

Fallait-il mentir ?

J’optai pour la vérité.

- Oui, dis-je, il est à moi. Je l’ai écrit pour m’égayer. Qu’y a-t-il de mal à cela ?

Cette réplique suffit à les mettre en branle.

Ils me ceinturèrent comme les deux bras d’une tenaille.

- Vous êtes en état d’arrestation, dirent-ils d’une même voix.

Ils me montraient un mandat d’arrêt international, libellé par une certaine Cunégonde de la Vallée Poussin, alias Cip-Cip !

Ils ajoutèrent :

- On a reçu l’ordre de vous rapatrier au plus vite.

Rapatrier ?

Je ne tenais pas à être rapatrié !

D’ailleurs, où m’aurait-on rapatrié ?

J’étais de nulle part.

Errant parmi les errants, j’allais par monts et par vaux.

J’étais un pur nomade.

Apatride, je n’étais pas français !

Alors, cette Cunégonde Cip-Cip !, vous pensez si je m’en souciais !

D’autant que le spectacle était insoutenable.

Ça puait.

L’esplanade était jonchée de débris humains.

Ici, un bras sans main.

Là, un morceau de poumon.

Un peu plus loin, un crâne défoncé.

Les hommes de Zaka s’affairaient, sans un bruit, tels des fantômes.

Ils collationnaient des bouts de corps, qu’ils plaçaient dans des sacs en plastique.

Plus tard, ils serviraient à l’identification des victimes. Ils joueraient aussi un rôle crucial lors de la résurrection des morts.

Shimon faillit vomir.

Il se demandait combien d’hommes devraient encore mourir avant qu’Il ne soit rassasié.

Li-Chi avait survécu, avec trois des siens.

Ceux-ci avaient entamé une danse des plus bizarre.

Des gestes d’une extrême lenteur, s’étirant à l’infini.

Puis, une saccade.

Un tremblement.

Un ultime soupir.

Alors, le corps se figeait en d’étranges postures.

Celles-ci symbolisaient l’émotion du danseur.

Une chute éperdue.

Une larme.

Un cœur qui se déchire.

Tout à coup, le danseur s’effondrait et commençait à ramper.

Il témoignait d’une âme brisée, écrasée par son destin.

Je suivis cette âme des yeux, avant de m’attacher à d’autres scènes.

Un peu à l’écart, à proximité de la rue du Calvaire, des africains jouaient du tambour.

Les sons étaient graves, espacés, alourdis par la douleur.

Non loin de là, des pleureuses siciliennes hurlaient leur détresse. Un linceul noir recouvrait des corps calcinés, les restes fumant d’un mari, d’un fils ou d’une fille.

- Quelle boucherie ! dit J.B., écœuré.

Appuyé dos au Mur, il regardait dans la direction de Samuel.

Près de la Porte du Fumier, celui-ci paraissait aussi perdu que ses compagnons d’infortune.

A ses pieds, G.W.B., le président des Etats-Unis d’Amérique, avait fini d’agoniser. Recroquevillé par terre, il semblait dormir. Un gros clou lui avait transpercé la tempe. Samuel s’interrogeait. Comment soulager tant de souffrance ? Que dire aux survivants qui ne soit pas indigne ou blessant ?

Ils n’étaient pas responsables de ce qui leur arrivait.

Aucun d’eux ne méritait de mourir.

Leur sort était injuste.

Alors, pourquoi D. se taisait-il ?

De quoi avaient-ils été coupables, sinon d’avoir répondu à un Appel ancestral, né d’une Promesse faite à leurs aïeux ?

POURQUOI DIEU SE TAISAIT-IL ?

Samuel souffrait le martyr et chaque question le brûlait au fer rouge.

Soudain, un sentiment de révolte le submergea.

Il leva les bras au ciel, et hurla son refus d’une fatalité aveugle.

Puis, il enleva sa veste et grimpa sur une chaise pour leur adresser la parole.

- ô vous qui souffrez, écoutez-moi ! Ecoutez-moi bien !

Samuel débuta son discours d’une voix sourde qui alla en s’amplifiant, jusqu’à devenir semblable au tonnerre.

Il nous parla de la Lettre écarlate.

Il nous dévoila le complot de Gog et Magog.

Il nous fit part de ses craintes concernant Urlu.

Il nous apprit l’existence d’un plan machiavélique voué à notre perte.

Excellent orateur, il nous révéla le dessein intime du Boz : une  apocalypse purificatrice destinée à préparer la rédemption finale.

Ce faisant, il captivait la foule des survivants et leur redonnait confiance.

Ceux-ci se redressaient les uns après les autres, comme le roseau après la tempête.

Ils reprenaient courage, malgré les blessures et le désespoir qui les habitait.

Inconsciemment, chacun s’était rapproché de son voisin pour lui saisir la main. Bientôt, ils formeraient une seule entité, soudée par une foi commune.

Samuel leur parla ainsi des heures durant.

Parfois, la colère l’emportait.

Il vilipendait alors un monde décadent, usé, insensible aux malheurs d’autrui.

D’autres fois, la pitié l’emportait, et il en appelait à la miséricorde divine. A ces moments, sa voix devenait aussi douce que le miel.

Il lui arrivait aussi d’évoquer d’un ton neutre les méfaits de la science.

- La Raison, disait-il, n’est qu’une ruse de l’Esprit. Elle nous donne l’illusion d’une supériorité qui nous mine. Ne sommes-nous pas uniques ? Notre conscience n’était-elle pas un attribut inviolable, propre à nous élever ? Ainsi pensent nos savants. Or, pour D. notre savoir n’est qu’une protubérance, une vaine excroissance. Il est semblable aux antennes de l’insecte ou au pseudopode de l’amibe. En pire. Car, si l’antenne protègera toujours l’insecte, notre soif de connaissance se retournera souvent contre nous. Elle s’insinuera tel un poison insidieux dans chaque fibre de notre âme. Elle nous détruira à petit feu. Elle nous poussera à commettre des actes abominables et à créer des chimères effrayantes.

- Comme Urlu et Sémiramis ! hurla la foule conquise.

Samuel nous enjoignait ensuite à déterrer D. et à l’extraire de sa tombe. Il nous enjoignait à Le suivre, comme jadis Abraham. Il nous enjoignait à faire table rase du passé et de l’avenir. Car, pour Lui, seule comptait la fidélité du croyant.

- Suivez-moi, disait-il, sans cesse. Suivez-moi, car nous devons sanctifier Son Appel.

Samuel parla ainsi jusqu’à la tombée de la nuit.

L’effort l’avait épuisé et sa chemise blanche était trempée de sueur. Toutefois, il n’avait pas perdu l’espoir.

Ses yeux noirs brûlaient comme la braise, révélant une énergie indomptable.

- Suivez-moi, répéta-t-il une dernière fois avant de se mettre en branle

Désormais, il savait ce qui lui restait à faire.

A 22 heures précises, Samuel décida de quitter Jérusalem. Nous allions être deux cent cinquante à le suivre ; policiers compris.

- Où allons-nous ?, demanda John.

- Je l’ignore, lui répondit Tom.

- Il l’ignore aussi, insistai-je, en leur emboîtant le pas.

*

Après trois jours de marche forcée, je m’écroulai recru de fatigue.

Peu après, je m’endormais aux prises avec un nouveau rêve.


Li-Chi
Un Chinois me fixait d’un regard lourd.

« Les chinois regardent l’heure dans l’œil des chats » avait écrit le Poète. 

Celui-ci avait la peau jaune, les yeux bridés et un sourire oriental. Ce n’était pas vraiment un parangon. Il y en avait des milliards d’ainsi faits. Ils étaient tous pareils. Tous avaient ce sourire, ces yeux pincés et cette peau. Le seul point, quelque peu original, qu’on pût lui trouver, tenait au costume : parfaitement traditionnel – des pantalons courts et raides, une chemise de toile par-dessus et des sandales de cuir brun. Une natte tressée avec soin lui retombait dans le dos. Comme le veut la coutume, il se tenait les jambes écartées et les bras croisés sur la poitrine.

Il dit :

- Bonjour maître, je m’appelle Li-Chi. Je suis ici pour vous guider jusqu’à la prochaine étape.

Puis, il s’ébranla. 

Quel personnage extraordinaire! Au lieu de marcher, il faisait des cabrioles. Un, deux, puis trois sauts périlleux lui permirent d’accélérer le rythme. Ce furent ensuite un grand écart, une pirouette et une roue. A présent, il avançait en tournant comme une toupie. Ensuite, un pas de chat, un grand écart, et derechef, un saut périlleux. Je ne savais pas les chinois si agiles. Pareil acrobate tenait du prodige. Il alliait la force à une extrême précision. Il virevoltait. Il planait. Il était doué d’une grâce infinie. Aucune pesanteur n’entachait ses gestes. Quels mondes inconnus ne me fit-il pas entrevoir ? La magie de la danse métamorphosait chaque mouvement. Celui-ci devenait un univers en soi. Il contenait des myriades d’étoiles, d’innombrables galaxies, au sein desquelles Li-Chi rayonnait comme un soleil. 

Il irradiait. 

Il resplendissait. 

Il s’adonnait à son art sans restriction, pleinement, avec une telle intensité que, parfois, rien qu’à le voir, on se sentait transporté. Un dieu danseur vous pénétrait et vous soulevait de terre. Vous entriez en transe. Vous deveniez léger, si léger… Cependant, n’ayant pas son talent, j’avais tôt fait de perdre pied. Je retombais aussi sec, à peine effleuré par l’extase pressentie.

A dire vrai, je peinais à le suivre. Je m’essoufflais à tenter de l’imiter. J’étais trop lourd, beaucoup trop pesant. Je ne possédais ni sa souplesse, ni sa puissance. A m’élancer derrière lui, je me faisais l’effet d’un ours aux prises avec une ruche.

Cherchant le miel, je ne trouvais que l’abeille. 

Celle-ci peinturlurée de noir et de jaune me cherchait noise. « Tu es ridicule, sifflait-elle, tu n’y arriveras jamais ». Zézaiement irritant. Piqûres. Bzzz. Re-piqûres. L’insecte me provoquait sans répit : « Regarde-toi, gros balourd ! Quatre-vingt kilos de viande, pataud comme un bœuf, et te voilà faisant des pointes ! Grotesque ! Dérisoire ! Il faut le voir pour le croire ! »

C’était une abeille bien impolie.

En attendant, j’avais perdu Li-Chi de vue.

Quand, soudain, il réapparut. 

Puis, il disparut. 

Ensuite, il se montra à nouveau ; avant de redisparaître. 

Quel curieux itinéraire ! 

On avait le sentiment d’une spirale, d’une course sinueuse répondant à des règles inédites. Le moindre bond contenait une intention, un penchant particulier, une tendance énigmatique dont l’organisation laissait l’esprit désemparé. C’était si fin, à ce point nuancé. J’étais trop rationnel, trop conscient, ou trop volontaire, pour comprendre pareil exercice de style. Bref, de près comme de loin, j’étais trop européen.

- Est-ce encore loin ? demandai-je.

- Ne vous inquiétez pas, me répondit Li-Chi. Nous sommes presque arrivés.

Ce disant, il lança les bras vers l’arrière, arc-bouta le dos, décolla les jambes et accomplit un saut du plus bel effet.

- Suivez-moi, dit-il.

Je lançai les bras, arc-boutai le dos, décollai les jambes et… patatrac... ! je retombai avec fracas la tête en avant.

- Cela ne fait rien, reprit Li-Chi. De toute façon, nous sommes arrivés.

Il s’était accroupi aux pieds d’une lourde grille en fer forgé.

Il n’était même pas essoufflé.

- Nous y sommes, dit-il.

- Faut-il vous croire ?

- Vous n’avez qu’à pousser les battants de cette grille. Le reste se fera tout seul.

- Seul ? Pourquoi devrais-je y aller seul ?

- Il m’est interdit d’aller plus loin. Mon rôle était de vous accompagner jusqu’ici, puis de vous quitter.

- J’ai la solitude en horreur.

- Il faudra pourtant vous y faire.

Li-Chi repartit ensuite dans l’autre sens. Multipliant les acrobaties et les figures, il prit rapidement de la distance. Encore un mot, une virgule, une ultime lettre, et le voilà qui disparaît pour de vrai.

- Au revoir Li-Chi ! m’écriai je, en songeant déjà à la suite.

J’imaginais une grande propriété, toute verdoyante et gazouillante. Un chemin serpentait parmi les arbres fruitiers qui me mènerait à bon port : une maison, une villa, un château, ou une forteresse, habitée par des fées ! Dieu, que ce serait plaisant ! On allait nous transformer en colibris. Ou bien : attraper un buisson, le teindre en vert et en faire un feu de joie. A moins que, plus conséquent, on n’aille improviser une chansonnette : « Trois singes sautillaient et grimpaient à même les balcons. Trois singes, tout petits et mignons. Ecoutons-les chanter : Aveugles, sourds et muets, sommes-nous – Qui sommes-nous ? Allons, dites-le nous ! » On répondait : « Trois singes êtes-vous, grimaçant aux balcons. Ô vous, les mignons ! On adore votre chanson !»

Un rien euphorique, j’avançais d’un pas conquérant.

A quels prodiges n’allais-je pas assister ? Après tant de déboires, je supputais le meilleur. Li-Chi m’avait fait une excellente impression. Il respirait l’honnêteté. Un être si poli ne pouvait avoir manigancé un coup tordu.

Alors, la grille s’entrouvrit et j’en franchis le seuil.

La propriété était en effet magnifique : un cimetière !

Les tombes s’étalaient à perte de vue.

- Oh non !

- Mais, bien sûr !

Mue par un mécanisme invisible, la grille se referma avec un claquement sourd.

« Je n’aime pas cet endroit » me dis-je.

J’étais fort déçu.

Maintenant, je comprenais pourquoi Li-Chi avait refusé de me suivre. Ici, tout était triste et déprimant. Pareil air ne convenait pas à un artiste florissant. C’était délétère et malsain. L’atmosphère était lourde, étouffante et chargée de relents du passé. Chaque molécule d’oxygène s’était comme chargée d’un regret. Ici, on souffrait, on inhalait la douleur à pleins poumons. Des milliers d’êtres humains avaient été enterrés en ces lieux, qui tous, absolument tous, s’étaient cramponnés à la vie. Tous ces hommes, toutes ces femmes, avaient refusé de périr. Aucun n’avait voulu mourir. Tous avaient désiré survivre. Aucun n’y avait réussi. Au mieux, s’étaient-ils battus pour laisser une trace de leur passage – qui une œuvre, qui un enfant, qui à peine deux ou trois souvenirs dans la mémoire d’un parent. Ces traces empestaient, exhalaient une odeur nauséabonde, à la limite du supportable.

Cependant, je continuais à progresser.

J’avais même pris la couleur locale. 

Je glissais parmi les sépultures comme un serpent dans l’herbe. J’étais devenu pareil au charognard flairant sa pitance. Pour un peu, je me serais même grimé en vampire.

- ô Dracula, prince des Ténèbres, libère-moi de mes affres, et je te le rendrai au centuple. 

Le cœur palpitant, la narine frémissante, j’aperçus ensuite trois vautours occupés à un conciliabule.

- Il arrive, disait le premier.

C’était un gros volatile tout bouffi.

- Il vient, confirmait le second.

Celui-là était malingre et sournois.

- Je le vois, ajoutait le troisième, en déployant les ailes.

- Nous t’attendions ! clamèrent en chœur les trois oiseaux.

Ils m’attendaient.

Mais pourquoi m’attendaient-ils ?

Je trouvai la réponse illico. Pour la découvrir, il suffisait de se pencher sur un tombeau et de lire.

Une plaque de bronze commémorait l’événement.

C’était une jolie plaque, clouée avec soin et portant cette inscription :

« Ci-gît notre Scribe.

La poésie fit son malheur, car

trop longtemps il s’y adonna.

Adieu, mon ami. »

J’étais stupéfait. Non ! Vraiment pas ! Cette fois, on dépassait les bornes. Scribe, d’accord. Valétudinaire, pourquoi pas ? Mais, poète ! Poète... ? Alors là, je récusais, je n’admettais pas. Je ne voulais pas être, avoir été, ou devenir un Poète !

Je refusais pareille défroque.

- Pourtant, cela est, coassa un vautour.

- C’est ainsi, jacassa le second.

- On ne saurait en douter, acheva le troisième.

Il est vrai que l’épitaphe ne supportait aucune équivoque. Quelque part, quelqu’un en avait décidé ainsi : on m’avait épinglé comme poète. Comme si c’était si simple ! Toutefois, d’un autre côté, à bien y penser, voilà qui aurait expliqué bien des choses.

Les dates parlaient d’elles-mêmes :

Charles Baudelaire (1821-1867) – mort à 46 ans ; Arthur Rimbaud (1854-1891) – mort à 37 ans ; Isidore Ducasse, alias le comte de Lautréamont (1846-1870) – mort à 24 ans ; Gérard de Nerval (1808-1855) – mort à 47 ans. A l’étranger, cela ne s’était guère mieux passé : Franz Kafka (1883-1924) – mort à 41 ans ; Oscar Wilde (1854-1900) – mort à 46 ans ; Edgard Poe (1809-1849) – mort à 40 ans.

C’était une hécatombe. Ils tombaient comme des mouches. On prenait une pantoufle, on levait haut la main, et scratch ! l’insecte était écrabouillé. Avais-je subi pareil sort ? Avais-je, moi aussi, été aplati sur un mur ? Je m’étais pourtant entouré d’un maximum de précautions : une vie stable, une famille, un métier honorable, un conformisme à toute épreuve. De plus, je ne savais pas écrire. J’étais un Scribe analphabète. Pour être franc, j’avais même refusé d’aller à l’école. J’avais fui les classes comme la peste. Je n’avais rien voulu entendre ou apprendre. Dès lors, comment aurais-je pu devenir Poète ? C’était impossible. C’était inadmissible. D’ailleurs, nous n’allions pas l’admettre. Jamais !

On essayait de nous faire prendre des vessies pour des lanternes.

- C’est exact.

- C’est juste.

- C’est tout à fait vrai.

Les trois vautours n’en démordaient pas. Mieux : ils clamaient mon état civil à tue-tête.

- Mort ! disait l’un.

- Mort ! disait l’autre.

- Mort ! insistait le troisième.

- C’est faux, dis-je. Je me porte comme un charme.

Fallait-il en découdre ?

Seul contre trois, je me sentais démuni. Le gros bouffi m’inquiétait. Il avait la mine d’un chenapan et paraissait pressé d’en venir aux mains. Par ailleurs, l’enjeu en valait-il la peine ? Qu’on me targue de Poète n’était peut-être pas un drame ? Il était d’autres professions honnies ; ainsi du philosophe ou du barbier.

- L’homme n’aime pas qu’on le rase, trouvai-je utile de préciser.

- Qu’importe qui nous rase ! s’exclamèrent les vautours. Tu es un poète, voilà l’essentiel ! Tu devrais t’en faire une raison.

- Il n’en est pas question !

- Certains en sont fiers. Il en est qui prétendent que c’est un titre de gloire.

- J’ai les paons en horreur.

- Bravo ! C’est excellent. Donc, tu confirmes ?

Les vautours souriaient dans leur barbe. L’allusion au paon les avait déridés. La parade n’était pas leur affaire, et le bel oiseau leur déplaisait depuis toujours.

- Ecrire n’est pas une honte, reprirent les vautours. Il est des malheurs de loin plus accablants.

- Je n’en crois pas un mot.

Je restais de pierre.

Alors, les vautours s’entreregardèrent, se consultèrent, et en désespoir de cause, ils lâchèrent leur principal argument : 

- Ta mère, par contre, y croyait. Rappelle-toi ! Elle aimant tant te voir rimailler.

Avais-je bien entendu ?

Il devait y avoir une erreur sur la personne.

Ces oiseaux n’avaient plus le sens commun.

- Que vient faire ma mère dans cette histoire ?

- Justement, tout. Sans elle, tu ne serais pas ici.

Je n’en croyais pas mes oreilles.

Ces volatiles perdaient la tête.

Je croisai mes bras sur la poitrine, bien décidé à garder le silence. La discussion prenait une tournure des plus déplaisantes. Je n’avais pas l’intention de me laisser déborder. 

Cependant, les vautours continuaient de marteler le même clou.

- Elle fut ta Muse.

Les bras croisés, je restais immobile.

Je refusais de me laisser entraîner dans un débat sans issue.

- Elle inspira tes meilleurs vers.

C’était faux.

Je n’écrivais pas en vers. J’étais un analphabète écrivant en prose.

- C’est de son amour que naquit ta vocation. Inutile de le dénier. 

Je le déniais.

- Elle t’aimait tant.

Elle me haïssait.

- Elle t’adorait.

Je la détestais.

- Soit, alors retourne-toi !

« Me retourner ? »

- Jette un coup d’œil par-dessus ton épaule !

« Mon épaule ? »

- Regarde ! Nous ne sommes pas des menteurs. Juges-en par toi-même.

Que le diable emporte ces vautours ! La tentation était grande de leur clouer le bec une fois pour toutes. 

Toutefois, pour quelque obscure raison, je m’en révélais incapable.

- Pourquoi hésites-tu ? As-tu peur ?

Je ne craignais rien. N’avais-je pas dépassé toutes les limites du pensable ? Au point où j’en étais, qu’avais-je à perdre ?

Doucement, avec une lenteur calculée, je pivotai sur les talons. Je fis un quart de tour, qui se mua bientôt en un tour complet. Je fis donc demi-tour de sorte à voir ce qu’indiquaient les vautours.

Ce fut horrible, et même, terrible.

Derrière la mienne, se trouvait en effet une autre sépulture. Celle-ci était minuscule, aux trois quarts masquée par un talus. Une main inconnue avait déposé quelques fleurs sur le bord.

Celles-ci étaient fanées.

Une petite pancarte, blanchie à la chaux, montrait ces mots :

« Ci-gît la mère du Scribe, morte en l’an de grâce 1950. »

J’étais consterné. Je pressentais une tromperie, un grave quiproquo.

- C’est une calomnie ! m’écriai-je. Ce ne peut pas être ma mère.

Me baissant, j’empoignai l’écriteau pour le retourner côté face. Ces quelques phrases, tracées à la hâte, juste avant le grand départ, me sautèrent aux yeux : « Mon fils chéri, tu ne dois pas m’en vouloir. Je t’ai aimé, et sans doute, mal aimé. Mais qu’y puis-je ? On ne choisit pas son destin. » 

C’était signé « Ta yiddische mame adorée qui t’adore, et t’adorera pour l’éternité ».

[fin du rêve]

A mon réveil, Li-Chi avait allumé un feu.

Il me fixait d’un regard lourd de reproches.

Il est vrai que je pensais peu à ma mère. Ces derniers temps, j’avais même tout fait pour l’oublier. J’étais obnubilé par le Boz. C’était devenu une obsession. Il me fallait tout écrire, sans compromis ni pudeur. Je devais écrire, encore et encore. Je devais écrire sans relâche. Car le Grand Jeu devait absolument se poursuivre ! 

Pour lors, l’image de Cunégonde s’imposait à mon esprit.

La juge était une pièce maîtresse.

Son enquête progressait pas à pas, à la charnière du Réel et de la Féerie.

Son idée de m’arrêter avait été un coup de génie. Elle amorçait la solution. Car, l’histoire se répétait. On passait et repassait sans cesse par les mêmes lieux, pourtant toujours différents. A chaque fois, au point d’abandonner, un nouvel élément refaisait surface pour nous remettre sur la voie (ainsi du cimetière et des trois vautours). C’était tortueux à souhait. Le puzzle se reconstituait par devers soi, sans qu’on sache trop comment.

Cunégonde était un excellent limier. Elle avait du flair et de l’endurance. Elle était aussi douée d’un bon sens à toute épreuve. En l’occurrence, le personnage d’Adam Smith la chiffonnait. Celui-là n’était pas comme les autres. Il différait de l’assassin type. Un mystère planait sur cet homme malade et avili. Même son nom était sujet à caution. Peut-être s’agissait-il d’un pseudonyme ? Peut-être quelqu’un d’autre se cachait-il derrière Adam ? A bien des égards, la partie semblait truquée. Le Boz était truffé de chausse-trappes, de culs-de-sac et de faux-fuyants.

Car, qui était le tueur des stars ?

Pourquoi agissait-il ainsi ?

Qu’avait-il de commun avec Adam et moi-même ?

Qui était Moi ?

Etait-il mon double ou un artifice poétique ?

Dans quelle mesure était-il coupable de mes frasques ?

Et Jack Balance ?

Quels liens entretenait-il avec les commanditaires du Livre ?

Pourquoi portait-il un masque ?

Pour se grimer ou pour nous tromper ?

Quelles étaient ses véritables intentions ?

Les questions pullulaient, s’interpénétraient, se croisaient, se chevauchaient, de sorte à créer un écheveau d’une rare complexité.

A se les poser, Cunégonde comprit qu’elle n’avait pas le choix.

Il lui fallait continuer ses investigations.

Coûte que coûte.

D’autant qu’un fax venait de lui apprendre un fait bouleversant : le transfert prévisible, mais inopiné, d’Adam vers un lieu à hauts risques et trois fois légendaire ; à savoir, à savoir, à savoir… UN ASILE PSYCHIATRIQUE !

La nouvelle était si alarmante que le Scribe se mit à bégayer de peur.

Le Rav Adin Steinsaltz

Le Rav arriva le premier aux abords du célèbre volcan. Il était suivi de ses élèves et de Justine. Impressionnés par la Montagne et le mystère qui s’en dégageait, ils décidèrent de ne pas perdre de temps.

Le Rav posa sa valise, s’épongea, épousseta le sable sur sa barbe, et impromptu se lança dans une leçon magistrale. Celle-ci allait porter sur un « rire » étrange, souvent repris dans les textes fondateurs.

Le Rav commença par nous appâter par un rapide commentaire sur le mot d’esprit dans ses rapports à l’inconscient.

Puis, il entra dans le vif du sujet.

Pour ce faire, il allait s’appuyer sur trois référents : un midrash, un nom propre et deux versets du Livre des Prophètes.

Il commença par le midrash.

Celui-ci nous relatait qu’un jour, Moïse fut mis à l’épreuve par Pharaon. A cette époque, notre libérateur était à peine âgé de cinq ans. Voulant tester l’enfant, Pharaon lui avait tendu sa tiare, symbole du pouvoir suprême. 

« On va bien voir, s’était-il dit. S’il la prend, il témoigne d’une ambition sacrilège. S’il ne la prend pas, il me désobéit et prouve son manque de discernement. »

Dès lors, que faire ?

Dans les deux cas, notre héros pouvait craindre pour sa vie.

Le jeune Moïse allait déjouer la manœuvre avec ingéniosité.

Au lieu de la tiare, il prit un charbon ardent et s’en servit pour brûler ses lèvres, en signe de soumission.

« Je n’ai rien à craindre de lui, s’était dit Pharaon. Cet enfant a l’âme d’un esclave. »

Rassuré, il n’y avait vu que du feu.

Quant à Moïse, il allait poursuivre sa route et accomplir son destin.

L’épreuve n’en avait pas moins laissé une trace indélébile : une cicatrice qui allait affliger le héros d’un défaut d’élocution.

Car, depuis ce jour, Moïse eut difficile à parler et dut s’exprimer par saccades. Au mieux, il bégayait.

Une situation à tout le moins paradoxale pour celui qui allait convaincre les égyptiens de libérer son peuple.

Le midrash ajoutera que, lors du choix, Pharaon fut ébloui par un éclat de lumière.

- A propos de Moïse, reprit le Rav, le texte évoque une « langue pesante » (Exode, 4-10). Souvent, elle obligera le héros à user d’Aaron, son frère, comme porte-parole. Dès lors, on est en droit de s’interroger sur cette tare. Car rien n’est vain dans la Torah. Chaque mot y est pesé. Surtout, aux moments les plus graves, quand un destin s’infléchit. En réalité, la « tare » de Moïse est des plus révélatrices. Elle nous dit que face à l’essentiel, la parole achoppe, se brise, n’arrive pas à se formuler. Pourquoi ? Pour l’heure, je vous demanderai d’être attentifs à ce fait : il existe un lien privilégié, appariant les LEVRES au FEU.

Dans la foulée, le Rav allait s’arrêter au nom d’Isaac, le fils chéri d’Abraham. En hébreu, Isaac signifie « celui qui rira », sinon « il rira ». Or, qu’adviendra-t-il d’Isaac ? Il sera lié sur un bûcher pour être sacrifié par son père. Cet événement – l’Akeda – impliquera une corrélation symbolique du rire au feu (le bûcher).

Deux versets complèteront l’argument.

- Car, poursuivit le Rav, quelles furent les paroles d’Isaïe, « le prince des prophètes », à l’instant crucial ? Le texte est limpide. Ecoutons-le: « 6Mais l’un des séraphins vola vers moi, tenant à la main une pierre ardente qu’il avait prise sur l’autel avec des pincettes. 7Il en toucha ma bouche, et dit : « Ceci a touché tes lèvres. Ton iniquité est enlevée, et ton péché est expié. » » (Isaïe 6 : 6-7). A l’évidence, des lèvres étaient à nouveau associées au feu.

Le Rav insista.

- Tout se passe comme s’il existait une séquence forte constituée des deux couples. Lèvres/Feu et Rire/Feu. Ici la parole se déchire et se consume. Or, c’est par la parole que se formule la Loi.

- Serait-ce, intervint Yankele, l’élève préféré, que la Loi divine nous embrase ?

- La Vérité, mon enfant, ne se dira jamais entièrement. Nous devrons toujours nous satisfaire d’un mi-dire, révélé par le prophète.

- Le dire de D. ne serait donc qu’un mi-dire pour nous ?

- Exactement. De la Révélation sur le Sinaï, nous n’entendrons que la moitié. L’autre partie restera inaudible. 

Féru de sciences profanes, le Rav argua ensuite de récits appartenant à d’autres cultures. Il nous rappela le Talos crétois entraînant ses victimes dans une fosse incandescente. Il éclatait alors d’un « rire sardonique ». Le Talos fut souvent associé à « l’homme de bronze », construit par Héphaïstos. Comme son créateur, la statue souffrait d’une vulnérabilité aux chevilles. Dans la même veine, on se souviendra du Cronos phénicien, proche parent du Talos. La coutume voulait qu’on lui sacrifiât des enfants. Or, avant de périr, ceux-ci riaient à gorge déployée.

- Vous comprenez, continua le Rav, il s’agit d’un seul groupe de transformation, dont les éléments sont solidaires. Une chaîne les traverse. Elle associe : le Bégaiement, le Feu, le Rire et la Boiterie. En définitive, tout se passe comme si Bégaiement et Boiterie étaient des isomorphes.

- C’est très étrange, commenta Yankele. Je ne suis pas sûr de comprendre.

- Procédons par ordre, lui répondit le Rav. En ces matières, le pas à pas est la règle.

- Je vous écoute.

- Il te suffira de penser à Héphaïstos, le dieu des sortilèges. Marié à Aphrodite, la déesse de la beauté, il BOITAIT. Homère cite en outre deux occasions où le dieu fut pris d’un « RIRE INEXTINGUIBLE ». Dès lors, tout s’éclaire. Il existe bel et bien une séquence appariant Boiterie/Rire/Feu. Il s’agit d’une même structure soumise à différentes formes (ses morphes). Pareille à un serpent, elle se déplace jusqu’en Amazonie. Là-bas, chez les Bororos, il existe aussi un « rire du sacrifice », pris dans les flammes du bûcher. Pareil rire ne saurait être innocent, tant il est proche d’Isaac – IL RIRA, d’Héphaistos, au rire INEXTINGUIBLE.

- Pauvres enfants, dit Yankele, pourquoi leur faire vivre un calvaire ? C’est inimaginable.

- UN ENFANT EST BRULE ET BATTU, confirma le Rav. Mais, pourquoi rit-il ?

- Je l’ignore.

- Prête-moi ton attention. Souviens-toi d’Achille et de Thétis, sa mère. Or, que fit cette dernière ? Elle plongea son nouveau-né dans les flammes, pour le rendre invulnérable. Ce faisant, elle le tenait par le talon. Celui-ci deviendra ultérieurement le lieu d’une extrême faiblesse qui coûtera la vie au héros. A pister Achille, on découvrira encore d’autres signifiants : ses lèvres brûlées, qui lui valurent le sobriquet « λιγυροσ, α, ον » – qui émet un son aigu et sifflant. Comment ne pas repenser à Moïse et à Isaïe qui, eux aussi, eurent les lèvres calcinées. A cet égard, écoutons l’interprétation d’Apollodore. Elle est confondante. « Et il l’appela Achille (avant cela, son nom était Ligyron) parce qu’il ne porta pas ses lèvres à des mamelles. »

- C’est sublime, dit Yankele. Votre virtuosité m’éblouit. Vous maniez les symboles avec la dextérité des meilleurs kabbalistes. Même Isaac Louria n’aurait pu mieux faire. 

- Achille, poursuivit le Rav, fut donc à la fois Bègue et Boiteux. Il se rangeait ainsi dans la longue liste des enfants mâles élus par leur mère. Citons-en quelques-uns : Héphaïstos lâché du haut de l’Olympe par Héra ; Jacob (de akov/cheville) poussé par Rebecca à tromper son père ; Œdipe (Oidipous/Pieds enflés) abandonné sur le mont Cithéron par Jocaste ; et Thétis, bien sûr, jetant Achille dans le feu. Dans tous ces cas, la mère jouera les premiers rôles : elle élira son rejeton préféré, non sans lui faire subir une douloureuse initiation.

- Ce qui signifie, dit Yankele, que la mère du Scribe pourrait être…

- Laissons cela, dit le Rav. Le Scribe est un cas à part. C’est un loup blanc. Il est presque insaisissable. Par ailleurs, je n’ai pas l’intention de dresser un catalogue exhaustif de tous les boiteux de la terre (ils sont légion). Ce serait un travail fastidieux.

Volens non volens, le Rav n’en tenta pas moins une façon de synthèse. En bon pédagogue, il désirait simplifier la vie à ses élèves. C’est pourquoi, à l’aide de sa canne, il dessina cette figure sur le sable.
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Par la suite, les élèves allaient s’attrouper autour de leur maître et méditer chacune de ses paroles. D’autres héros seraient même évoqués : Melampous, le thaumaturge aux pieds brûlés ; Birimoddo le tatoué ; voire même, Orion, dont la constellation ne cessait d’étonner. On y alla ainsi d’une ribambelle de boiteux disséminés dans les mythes et les légendes.

- Gravez ces noms dans vos mémoires insistait le Rav. Ils sont un gage pour l’avenir. Peut-être, un jour, vous sauveront-ils la vie. 

Ce disant, il avait levé sa canne vers le ciel, d’un air menaçant.

On aurait dit qu’il désirait le pourfendre.

« Cet homme mène un combat, songea Yankele. Il ne s’agit pas de vaine érudition, mais d’une lutte pour la survie. Fasse D. qu’il en sorte victorieux. »

LE JUGE D’INSTRUCTION

Cunégonde arriva peu après le Rav.

Elle gara sa voiture, scruta les alentours, admira le campement qui s’édifiait, et finit par se diriger vers l’Accueil où on lui attribua un numéro de tente (le 1319).

« Un vrai camping de luxe » se dit-elle, en marchant à grandes enjambées.

Elle observait la foule bigarrée qui l’entourait : des juifs en prière ; des japonais passionnés de photo ; des africains dépenaillés ; des suédois brûlés par le soleil ; des russes buvant de la vodka ; quelques Peaux-rouges et un albinos.

« Quelle cohue ! » songea Cunégonde, parvenue à destination.

La tente 1319 était spacieuse et confortable. Ses hôtes, quels qu’ils fussent, avaient été aux petits soins. Un grand lit à baldaquin trônait au milieu de la pièce. Sur sa droite, près de l’entrée, on voyait un splendide bureau renaissance, rehaussé de sculptures. Le coin salle de bain était fort coquet : damé de marbre blanc et noir, il contenait une baignoire sur pieds, entièrement dorée. Enfin, ce qui ne gâchait rien, on trouvait aussi une grande bibliothèque en acajou, remplie de livres savants. Une main prévenante avait aussi prévu les sempiternels attributs de la modernité : une télévision, un ordinateur, un téléphone, un fax et un lecteur DVD.

« C’est parfait ! se dit Cunégonde en allumant le fax. J’espère que mes documents sont arrivés. »

Quelques minutes plus tard on entendait un signal d’émission.

A l’autre bout du monde, un expéditeur s’efforçait de communiquer avec elle.

Soudain, le visage de Cunégonde s’éclaira. Elle plongea la main dans un dossier pour en sortir une liasse de papiers. Tout était là : des photos détaillées de la garde-robe d’Adam Smith ; un article récent sur le dédoublement de personnalité ; un rapport du labo en six paragraphes ; la liste des éditeurs susceptibles d’avoir publié le Livre du Boz, et une dizaine de clichés d’Adam Smith pris à la sauvette.

Cunégonde jeta le tout sur son bureau, avant de se mettre au travail.

- Je sais ce que vous cherchez, lui dit une voix dans son dos.

Cunégonde se retourna comme piquée par une vipère.

La vipère s’avérait être un nain en pantalons courts et à la tête effarante : une tignasse blonde qui surmontait des lunettes de soleil, qui surplombaient un gros nez, qui surmontait une bouche rose bonbon, qui surplombait un triple menton, digne de Hardy, le compagnon de Laurel.

Le nain, étalé sur le lit, croquait une pomme.

- Je suis l’Esprit du monde, dit-il, et je sais ce que tu cherches.

Cunégonde était estomaquée. Elle n’avait jamais vu d’être aussi laid. De plus, elle n’aimait pas les pommes.

- Tu cherches le Tueur des stars, poursuivit le nain. Tu le cherches depuis toujours.

Mue par la curiosité, Cunégonde ne put s’empêcher de demander.

- Tu sais qui c’est ?

- Je ne le connais pas personnellement, mais je connais son mobile.

- Et, selon toi, quel serait ce mobile ?

Sa pomme achevée, l’Esprit du monde jeta le trognon dans la baignoire.

- Bien visé ! se félicita-t-il. Vous savez, je n’y arrive qu’une fois sur trois.

- Ce mobile, reprit Cunégonde qui commençait à s’impatienter, vous le connaissez vraiment ?

- Oui.

- Eh bien ?

- Vous savez, il n’est pas aisé d’être un nain. Les gens se moquent sans cesse de nous. Souvent, on nous méprise. Même les enfants ne nous épargnent pas. C’est une bien triste condition.

Il sortit une autre pomme de sa poche.

Il la reluqua puis il se mit à la frotter.

Cunégonde :

- LE MOBILE, sapristi ! Vous le connaissez, oui ou non ?

L’Esprit du Monde croqua la deuxième pomme, mâcha avec bruit, déglutit, avant de recracher deux ou trois pépins.

- Je le connais, dit-il. Je le connais même très bien. Il résulte d’une extrême tension entre l’image créée par l’artiste et l’interdiction des idoles proférée par D.

Cunégonde se tut, de peur qu’il ne se remette à grignoter.

- Vous comprenez, reprit le nain. Il est parfaitement légitime qu’un artiste animé par la foi veuille détruire ses meilleures œuvres. Dans la foulée, il se pourrait même qu’il en vienne à assassiner ses personnages préférés.

- Vous divaguez.

- Je n’invente rien. Les artistes sont tous un peu fous.

- Sauf qu’ici il ne s’agit pas de personnages, mais d’êtres humains en chair et en os. Hier encore, un certain Jonas a été trucidé dans une ruelle de Jérusalem. Il venait de sortir d’un cabaret où il travaillait.

- Jonas se grimait-il ?

- Probablement. Il jouait dans un sketch intitulé « Le prophète à Ninive ».

- Faisait-il des grimaces ?

- Je ne sais pas. Peut-être.

- C’est bien ce que je disais.

- Qu’est-ce à dire ?

- Jonas n’a eu que ce qu’il méritait. On n’a pas le droit de se moquer de la Bible. C’est un blasphème.

Cunégonde s’humecta les lèvres, laissant entrevoir quelques dents dont une molaire.

Elle faillit crier son irritation, au lieu de cela elle demanda d’une voix suave.

- En somme, selon vous, le Tueur agirait en état de légitime défense ?

- C’est bien ça.

Cunégonde était outrée, mais elle réussit à se contenir.

- Vous ne croyez pas que c’est un tantinet exagéré ? interrogea-t-elle.

- Certainement pas. D’ailleurs, c’est écrit dans le Livre du Boz.

L’oreille du juge s’allongea de dix centimètres.

- Qu’avez-vous dit ?

- Que le Boz…

- Le Boz ?

- Oui, le Boz. Nous participons tous de son univers.

- Je sais. Je viens de faire arrêter son Scribe.

Le nain parut surpris. Un instant, il sembla se demander ce qu’il faisait là. Puis, ses yeux s’éclairèrent.

« Décidément, cette femme mérite une leçon » se dit-il.

Sur ce, il enlève ses lunettes, regarde la juge bien en face et lui tire la langue.

Ce geste eut le don d’énerver son interlocutrice.

Cunégonde de la Vallée Poussin, alias Cip-Cip, n’aimait pas qu’on la nargue.

Elle prit malgré tout le temps de réfléchir.

Ce nain l’horripilait.

Quant à D., elle s’en moquait. Athée depuis bientôt cinquante ans, elle n’allait pas changer d’opinion pour un vulgaire nain croqueur de pomme.

Cunégonde esquissa un sourire carnassier.

L’Esprit du monde en profita pour gonfler les joues et tirer à nouveau la langue.

Cette grimace fut la goutte qui fit déborder le vase.

Cunégonde démarra sur des chapeaux de roue.

Elle sortit de ses gonds.

Elle péta littéralement un plomb.

Le nain, lui, se contenta de sauter du lit pour aller écarter les tentures de l’entrée.

Une fraction de seconde, il aperçut le sommet du mont Sinaï.

- La solution se trouve là-haut, dit-il. Je le parierais à un contre mille.

Cunégonde était rouge de colère.

Elle détestait toutes ces bondieuseries.

Elle haïssait les nains trop prétentieux. Elle honnissait aussi les montagnes soit-disant magiques.

Et, d’un bond, toutes griffes dehors, elle plongea sur l’Esprit du monde.

Celui-ci tenta en vain de se défendre.

La fureur avait décuplé les forces de Mme la juge qui saisit le nain par le collet pour le traîner dehors.

Pendant l’échauffourée, une troisième pomme, rouge et luisante, chuta sur le sol.

La pomme se mit à pleurer. 

La malheureuse s’était foulé la queue et brisé la mouche.

- Je m’appelle Eve, dit-elle, et je suis la plus belle des pommes. Je suis aussi très gentille. Vous, par contre, vous vous conduisez comme des malotrus.

Elle sanglotait.

Elle refusait d’être maltraitée sans raison.

- Elle a raison, cria l’Esprit du monde. Vous n’avez pas le droit de nous traiter de la sorte.

Cependant, furibonde et déchaînée, Cunégonde n’entendit ni le nain, ni la pomme.

Elle bouta l’une et l’autre hors de la tente.

- Allez vous faire… !

Le nain roula sur lui-même, avant de se relever d’un coup de rein.

La pomme roula, mais ne se releva pas.

Le nain épousseta son pantalon.

La pomme se tortilla la tige.

Le nain prit ensuite la parole ; ce que ne fit pas la pomme.

- Merci, ô mon juge adoré. Je n’en attendais pas moins de vous. Vous êtes si obtuse. Retenez pourtant mes conseils, car un jour ils vous seront utiles.

Regard noir du juge.

Regard moqueur du nain, qui décida d’en rester là.

Il allait quitter les lieux en se dandinant comme un pigeon.

- Cip-cip ! Cip-ciop ! caquetait le nain. Ciop-ciop ! Cip-cip ! Cot-cot !

Par chance, Cunégonde ne l’entendit pas (sinon, dieu sait ce qui serait arrivé).

Juste après l’altercation, elle s’était retirée dans ses appartements, bien décidée à ne plus se laisser envahir.

« L’Esprit du monde, drôle de nom pour un nain, se dit-elle. Il doit s’agir d’un illuminé. »

Elle reprit place à son bureau avec la ferme intention de tirer la situation au clair.

Les documents étaient toujours éparpillés sur le plan de travail.

Elle commença par le rapport du labo, poursuivit par une lecture de l’article sur le dédoublement de la personnalité, avant de consulter la liste des éditeurs du Boz. Elle allait aussi s’arrêter sur une photo d’Adam Smith. Celle-ci le montrait sur une scène, un micro à la main, aux prises avec ses fans. L’expression du visage était féroce, empreinte de sauvagerie. Les fans étaient proches de l’extase.

« C’est curieux, se dit Cunégonde. J’ai l’impression de connaître cette photographie. Je dois déjà l’avoir vue, mais j’ignore dans quelle circonstance ? » Pourtant, elle avait la solution sur le bout de la langue. Elle le sentait. Elle en avait la certitude. D’une seconde à l’autre, ça allait lui revenir. Elle commençait à pressentir l’explication quand elle avisa une autre photo sur le sol. Celle-ci avait dû tomber juste avant l’intervention de l’Esprit du monde.

Cunégonde se baissa pour la ramasser.

Côté pile, ce n’était qu’un carré blanc, sans la moindre annotation.

Côté face, par contre…

C’était sidérant.

Cunégonde scruta l’image avec attention.

Plusieurs vêtements étaient éparpillés sur le sol. Un costume rayé. Une cravate rose, découpée au ciseau. Des sandales jetées dans un coin. Les agents chargés de la perquisition avaient bien fait leur travail. Tout était sens dessus dessous. Chaises éventrées. Tiroirs renversés. Livres déchirés à la hâte. Un vrai travail de pros.

Soudain, Cunégonde se pencha en avant. Elle flairait une nouvelle piste. Elle observa le lit défait, scruta le plafond, avisa une carte de visite sur la table de chevet, lorsque ça lui sauta aux yeux. Là, dans un coin, posé sur un guéridon, on apercevait un habit incongru : une robe de bure, à large capuche ! Une note du labo précisait que le vêtement était souillé par des taches de sang. Un test ADN prouvait, en outre, que ce sang appartenait à Milarepa, le célèbre ventriloque.

Cunégonde se sentit frissonner.

« Enfin ! » se dit-elle.

L’habit était sans conteste un début de preuve. 

Il lui suffirait de le pister pour trouver le meurtrier.

« C’est bien ce que je pensais, se félicita Cunégonde. Il n’y a pas de doute. Les deux affaires sont liées. »

MAGOG

Magog prit ses quartiers au nord du campement.

Il était suivi d’une kyrielle d’œuvres d’art, triées sur le volet. Celles-ci étaient si belles, si raffinées et si pimpantes, qu’elles ne manquèrent pas d’attirer les curieux.

La rumeur fit le reste.

De bouche à oreille, on apprit que d’étranges événements allaient se produire. Des miracles auraient lieu. On irait de prodige en prodige. Certains prétendirent même que les Anges seraient de la partie.

« Ce sera fantastique ! » disait-on.

« Ce sera fabuleux » insistait-on.

« Il faudrait aller voir » appuyaient les troisièmes.

Tant et si bien qu’une foule compacte finit par entourer Magog et ses créatures.

Il est vrai que le spectacle était hors du commun.

On ne pouvait que s’ébahir devant cette Mona Lisa en trois dimensions. Belle à mourir, elle avait gardé son sourire proverbial. Et que dire du Moïse de Michel Ange ? Pour l’insérer dans sa niche, de l’église Saint-Pierre-aux-Liens de Rome, l’artiste avait dû contrefaire la cuisse du héros. Le voilà donc occupé à boiter de tente en tente, lorsqu’il perd l’équilibre et profère : « Au diable, les sculpteurs qui torturent leurs œuvres ! ».

Une donzelle blanche, longue et nue, l’observait l’air moqueur. Elle venait de s’extraire d’un tableau du Caravage et s’étonnait du procédé.

- Que puis-je faire pour vous plaire ? demanda-t-elle au Moïse.

- Rien. Vous ne pouvez rien faire, sinon me laisser tranquille !

Le ton était rude.

Outrée, la donzelle s’en ira récriminer chez Magog qui s’empressera de la renvoyer aux fourneaux.

« Satanés machos, se dira la donzelle. Ils ne changeront donc jamais ! »

Rien ne saurait arrêter le temps qui passe et, sous peu, la donzelle deviendra une vieillarde à l’haleine repoussante.

Ceci mis à part, l’art contemporain avait aussi sa part de succès.

Le Cou-cou Bazar de Jean Dubuffet fit un tabac.

On s’émerveilla du Michael Jackson en porcelaine de Jeff Koons.

« Le sperme des vampires » peint par Julien Friedler attira beaucoup de monde.

Trois sculptures des demoiselles d’Avignon connurent aussi leur heure de gloire. Entièrement dénudées, le vagin offert, elles faillirent même provoquer une émeute.

Sans oublier d’autres œuvres, tout aussi charmantes : un garçonnet battant tambour au sommet d’une cheminée ; un Frankenstein en cristal, offrant des bonbons aux bambins ; un arbre en porcelaine, capable d’inventer des histoires truculentes.

Il y en avait pour tous les goûts.

Mais de toutes les œuvres présentes, une seule faisait l’unanimité : un veau d’or, stupéfiant de vérité.

L’animal était d’une intelligence prodigieuse.

Il était capable de résoudre n’importe quelle équation en l’espace d’une seconde. Brillant anthropologue, il était aussi excellent musicien. Même l’occultisme, si prisé de nos jours, ne lui connaissait pas de secrets. Il avait lu Nostradamus et le Zohar, d’une traite, en moins de deux heures. Il en était résulté un ouvrage splendide, au style élégant, dont les thèses lui valurent le prix Pulitzer.

Quel génie !

Jamais la nature n’avait produit un tel veau. Il était, tout simplement, magnifique.

De plus, il aimait les gens.

Parfois, comme aujourd’hui, il lui arrivait de se produire en public. Campé sur ses pattes arrière, le museau frémissant, il reprenait alors le Grand Jeu. Il suffisait de lui poser une question pour jouir d’une réponse appropriée.

Quelqu’un leva le bras pour concourir.

- Qui suis-je ? lui demanda un homme, aussi petit que trapu.

Sa face rougeaude, rongée par la vérole, avait un je ne sais quoi de sympathique.

- Tu t’appelles Boaz, lui répondit le veau d’or. Tu portes le nom du mari de Ruth, la convertie.

- Pourquoi sommes-nous ici ? interrogea une femme enceinte.

- Lis le premier livre de l’Apocalypse, et tu le sauras, fut la réponse.

- Qu’est-ce que le Diable ?

- Prends un miroir, avale-le, et observe ce qui s’y reflète.

Le veau d’or adorait les réponses sibyllines.

Elles produisaient toujours leur effet.

Le demandeur commençait par s’interroger, puis s’inquiétait, avant d’être frappé de stupeur.

Il restait alors immobile, les yeux ronds comme des billes.

- Y a-t-il d’autres questions ? demanda le veau d’or.

Un géant, au torse velu, s’apprêtait à lever le doigt quand la foule s’écarta, reflua, se scinda en deux, pour laisser passer un tout jeune homme.

Celui-ci arborait une kippa mauve, rehaussée de fils d’or.

Les tsitsith (les franges rituelles) lui retombaient sur les genoux.

Yankele s’approcha sans crainte.

- Accepterais-tu de jouer avec moi ? demanda-t-il au veau d’or.

A voir pareil gringalet, ce dernier faillit se moquer.

Toutefois, il se retint et acquiesça de la tête.

« Je n’en ferai qu’une bouchée » se dit-il.

D’un commun accord, on décida que Yankele débuterait.

- Qui es-tu ? interrogea l’élève.

- Je suis le VEAU D’OR.

- Es-tu vivant ou inanimé ?

- Je suis vivant.

- L’as-tu toujours été ?

- Non.

- Quand l’es-tu devenu ?

- Quand Magog m’insuffla la vie par les narines.

- Or, qui est Magog ?

- Magog est mon maître.

- Ton maître est-il vivant ?

- Assurément.

- Depuis quand ?

- De toute éternité.

- Aimes-tu ton Maître ?

- Je le respecte.

- Maintenant, dis-moi mon ami, de qui Magog reçut-il la vie ?

Le veau d’or marqua un temps de réflexion.

Le jeunot était plus habile que prévu.

Méfiance…

Sa dernière question sentait le piège à plein nez.

Yankele reprit.

- Alors, de qui ton Maître reçut-il la vie ?

Le veau d’or inclina le chef et racla le sol du sabot.

S’il répondait « Dieu », il s’enferrait.

S’il répondait « son père ou sa mère », c’était encore pire.

Il ne restait qu’une solution.

- La vie, il se la donna lui-même, déclara le veau d’or.

- Donc, Magog se donna la vie ?

- Oui.

- Mais s’il se donna la vie, qu’y avait-il avant qu’il ne se la donnât ?

- Le Néant, répondit le veau d’or, avec prudence.

- C’est-à-dire, la non-vie ?

- Admettons.

- Mais la non-vie, n’est-ce pas la Mort ?

- En quelque sorte.

- Or, Magog n’est-il pas tout puissant ?

- C’est certain.

- Donc, Magog serait le maître de la Vie et de la Mort ? S’il le désirait, il pourrait se donner la mort. Réfléchis bien avant de répondre.

Par Belzébuth !

Ce gamin avait du répondant.

Le veau d’or marqua à nouveau une pause.

Reconnaître que Magog pouvait se donner la mort ne lui plaisait qu’à moitié. Son adversaire aurait tôt fait de le faire passer pour un dangereux suicidaire.

Il décida de prendre un biais.

- Magog est libre de faire ou de ne pas faire.

- Donc, de créer ?

- Oui.

- Magog serait donc ton Créateur ?

- Je lui dois la vie.

- Car, sans lui, tu ne serais pas ?

- C’est exact.

- Magog serait-il un démiurge ?

- Tu te répètes.

- Et toi, une sorte de sculpture ?

- Si l’on veut.

- Mais si Magog est un créateur, et toi une création, alors Magog ne serait-il pas… un Artiste ?

- Je suis une sculpture vivante.

- Ce qui prouve seulement qu’il y a de bons et de mauvais artistes.

- Je suis un veau qui parle.

- Pure affaire de technique.

- Mais alors ?

Yankele n’hésita pas à donner l’estocade.

- Il se pourrait, en effet, que tu ne sois qu’une… idole.

Le veau d’or sursauta et devint blême.

Il en avait la chair de poule.

Il ne connaissait que trop bien le sort réservé aux idoles par le Boz. On les massacrait. On les brûlait. On les détruisait sans une once de pitié.

Le veau d’or trouva néanmoins la force de balbutier.

- Je ne serais donc qu’une idole ?

- En effet.

- Mais, dans ce cas…

- Continue.

Le veau trépigna, se roula dans le sable, gémit comme un damné, mais il finit par l’admettre.

- Ma vie ne serait donc… ?

- Qu’une vulgaire illusion. En réalité, tu n’es qu’une machine, une sorte d’automate dépourvu de volonté.

Voilà qui dépassait les bornes et était parfaitement inadmissible !

Le veau d’or se rebiffa.

- Tu perds l’esprit ! dit-il.

- Ce qui  n’est pas ton cas.

- Pourquoi ?

- Car on ne peut perdre ce qu’on n’a pas.

- ça reste à prouver, déclara le veau contre vent et marée.

- ça me paraît pourtant évident.

- Tu divagues.

- Pas le moins du monde. Car si Magog est un artiste, alors…

C’était clair.

La discussion s’engageait dans une querelle vieille comme la lune. Yankele s’efforçait de purifier le vide, pour laisser s’épanouir la Transcendance. Le veau d’or privilégiait le caractère prométhéen de l’acte créateur. L’un prônait D. ; l’autre n’était que volonté de puissance. Or, les deux positions étaient inconciliables. La controverse aurait donc pu durer longtemps, si elle n’avait pas été doublement interrompue.

D’un côté, on vit arriver le Rav Steinsaltz. Prévenu par un disciple, il venait récupérer la brebis égarée.

L’œil noir, il empoigna Yankele par le cou et le força à se retirer de la joute.

Le veau d’or ricana de plaisir.

Quelques personnes applaudirent pendant que le Rav s’éloignait.

- Qu’est-ce qui t’a pris ? dit ce dernier, d’une voix sèche. Tu ne sais donc pas ce que signifie le veau d’or ?

Yankele se garda de répondre, tant l’idée de sa faute l’écrasait.

Ce qui n’empêcha pas le Rav de poursuivre.

- Il signifie la mort de milliers des nôtres. Voilà ce qu’il signifie !

En proie à la colère, le Rav était d’une beauté surprenante. Le vieux rabbin à la mine sévère avait disparu. Il avait cédé la place à un être plus jeune et robuste.

Et cet être resplendissait.

Il était comme une étoile dans le firmament.

Il irradiait un feu intérieur propre à vous éblouir.

Ils ne virent pas l’homme qui les dépassait.

Celui-ci courait vers l’attroupement qu’ils venaient de quitter.

Il criait à tue-tête.

- Urlu est arrivé ! Urlu est des nôtres ! Venez voir Urlu, le roi des mutants !

URLU

Au nord, le soleil commençait à décliner.

Assis sur son trône, Urlu réfléchissait à la suite des opérations.

Sémiramis dormait sur ses genoux.

L’affrontement avec les hommes était devenu inévitable. Jamais, ils n’accepteraient de compromis. Les mutants leur faisaient trop peur. La question était de savoir quand débuterait le conflit. L’autre question était de savoir qui l’emporterait. Urlu ne pouvait cacher son inquiétude. Certes, un oracle lui avait prédit la victoire. Mais fallait-il le croire ? Il pouvait s’agir d’une ruse. Les oracles, aussi, pouvaient mentir.

Urlu flatta le dos de Sémiramis qui se mit en boule.

En attendant, il fallait préserver le moral des troupes. On ne pouvait les laisser dans l’inaction trop longtemps. Car, comme le dit l’adage, l’attente affaiblit le guerrier.

Il avait d’abord pensé à un festin. Des bacchanales où l’on tuerait et foutrait à n’en plus pouvoir. L’idée était alléchante, mais Urlu l’écarta. Les hostilités pouvaient débuter sous peu. Elles ne devaient pas trouver ses soldats avachis, cuvant le vin et leurs excès.

- Tu as parfaitement raison, lui susurra Sémiramis, tout ensommeillé. Tes soudards doivent rester éveillés et dispos.

Le chat qui faisait des pâtés sur le pourpoint d’Urlu, regarda son maître adulé, puis, il se rendormit. Il n’avait pas l’intention d’en dire davantage.

Urlu continuait de cogiter quand Gregori entra, accompagné d’un curieux personnage.

De taille moyenne, l’homme était vêtu d’un boubou blanc en coton. Il avait le teint mat, la barbe noire et le visage anguleux. L’œil brillant, il avait l’air d’un exalté.

Un keffieh négligemment posé sur le crâne parachevait l’impression générale.

Il devait s’agir d’un arabe.

- Il dit s’appeler Abdelaziz Iznogod, déclara Gregori. Il prétend représenter le grand mufti de Jérusalem.

L’homme s’inclina, avec une main sur le cœur. 

Le regard était fourbe.

- Avance, ordonna Urlu, et dis-moi ce que tu veux.

D’une voix onctueuse, l’homme dit vouloir conclure une alliance avec les mutants. Il faut anéantir les mécréants, disait-il, les traquer sans pitié, les occire sans remords, car ils ne sont que pourriture et déchéance.

Urlu s’inquiéta de savoir qui étaient ces mécréants.

Abdelaziz lui répondit par une interminable liste de races, de peuples, de religions et de pays.

- ça fait beaucoup de monde, ironisa Urlu.

- Ce ne sont que des chiens ! lui répondit Abdelaziz.

- Parles-tu au nom de tous les musulmans ? le questionna Urlu.

- Assurément, mentit Abdelaziz.

L’arabe lui décrivit ensuite le courage, l’abnégation et la puissance des combattants de l’Islam. Il lui raconta ce qu’ils avaient fait et ce qu’ils allaient faire. Emporté par la passion, il lui révéla même le PLAN qu’ils avaient concocté avec Morgan G, un infidèle plutôt sympathique. Il conclut son discours en vantant l’intérêt d’une entente avec les mutants. Leurs connaissances scientifiques et la foi des islamistes feraient des miracles. Ensemble, ils mettraient leurs ennemis à genoux. Que les mutants se mettent au service d’Allah et…

- Je ne suis au service de personne, l’interrompit Urlu.

Il roulait de grands yeux.

La voix s’était faite menaçante.

Urlu était offusqué par la prétention de son interlocuteur.

Quel culot !

Vraiment, quel toupet !

Le grand Urlu, au service d’Allah, d’Alloh, ou d’Alluh !

C’était impensable.

Le mutant ne décolérait pas.

Cet Abdelaziz Iznogod lui faisait l’effet d’un foutu fanfaron.

« Je le ferais bien empaler, se dit Urlu. Ça lui apprendrait à tenir sa langue. »

Sémiramis en profita pour ouvrir un œil.

« Calme-toi, lui chuchota le chat à l’oreille. Commence par l’écouter. On avisera ensuite. »

Urlu lui gratta le dos.

Le chat ouvrit un autre œil

« Devrais-je faire confiance à un menteur ? »

« Les menteurs sont le sel de la terre, murmura Sémiramis. Accepte son aide. On lui règlera son compte par après. »

Abdelaziz n’y vit que du feu.

Tout à ses préoccupations, il n’avait rien entendu de l’aparté.

Cependant, Urlu s’était calmé.

« Je l’empalerai demain, se dit-il. Il ne perd rien pour attendre. »

Les sages conseils de Sémiramis produisaient leurs effets.

Urlu hésita, tergiversa, grogna et finit par donner sa langue au chat.

« Sémiramis voit juste, se dit-il. Un milliard de musulmans pourraient nous être utiles. Les combats seront rudes et leur masse intimidera l’adversaire. »

- Soit ! dit-il, à l’intention d’Abdelaziz. Je vous accorde mon soutien, mais vous, que me donnerez-vous en retour ?

- Notre entier dévouement, répondit l’arabe. Il soulèvera des montagnes.

Son regard fourbe s’était fait retors.

Il pensait aux mutants.

Fruits d’une science dévoyée, inventée par l’occident, Allah serait impitoyable à leur égard. Il leur ferait mordre la poussière.

Abdelaziz réfléchissait comme Sémiramis. « Une fois la partie gagnée, il sera facile de les éliminer, se dit-il. »

L’arabe se courba à nouveau, la main sur le cœur.

- Urlu, ta réputation n’est pas usurpée. Sois béni pour ta sagesse.

A escroc, escroc et demi.

Les deux compères décidèrent de coucher leur accord par écrit. Gregori fut chargé de le rédiger.

- Pourquoi Gregori et pas le grand Mufti ? demanda l’arabe.

- Pour gagner du temps, répliqua Urlu.

Le regard torve et la main sur le cœur, Abdelaziz acquiesça.

« De toute façon, se dit-il, c’est le grand Mufti qui l’emportera. Inutile de se quereller pour des vétilles. »

Lorsque des bruits se firent entendre à l’extérieur.

Quelqu’un cherchait à entrer.

Quelqu’un d’autre l’en empêchait.

Le ton montait.

Le bruit aussi.

On décida d’appeler le capitaine des gardes.

Bruit de ferraille.

Les pas d’un inconnu.

Une voix rude.

- C’est impossible ! Le chef est en réunion !

- Ce n’est pas mon problème, répliqua une voix féminine.

Un chien aboya.

La dispute s’envenimait.

Nouveau bruit de ferraille.

Une voix brutale.

- Restez ici ! Je vous interdis de…

L’ordre, pour autoritaire qu’il fut, ne fut pas respecté. 

Quelques minutes plus tard, deux personnes déboulaient dans la tente royale.

La première était une très jolie femme aux cheveux auburn et au visage harmonieux. Son corps, tout en finesse, était couvert d’une longue chemise transparente.

Les yeux étaient d’un vert intense.

Ils étincelaient comme des étoiles.

Shéhérazade était accompagnée d’un enfant vêtu d’un pagne.

Celui-ci avait la peau noire et les cheveux crépus.

Il tenait une flûte à deux mains.

- Parbleu ! Est-ce un cadeau du ciel ? s’exclama Urlu, en reluquant les formes de la jeune femme. Alors, qu’il soit béni ! Car, cette femme est une déesse.

Urlu était rouge d’excitation.

Son érection gêna Sémiramis qui dut se déplacer de quelques centimètres.

- Je ne m’étonne pas de te voir ici, dit Shéhérazade à Abdelaziz. Comme les contraires, les traîtres s’attirent.

La main sur le cœur, Abdelaziz s’inclina en signe de déférence.

- Epargne-moi tes salamalecs, s’indigna Shéhérazade. Je sais ce que tu vaux.

- Sois la bienvenue Shéhérazade, lui répondit l’arabe. Je suis toujours heureux de te voir.

La voix était obséquieuse.

Urlu, lui, ne tenait plus en place.

- Tu connais cette beauté, Abdelaziz, et tu ne m’as rien dit ? Rien que pour ça, je devrais te faire empaler.

Abdelaziz eut un haut-le-corps.

Urlu était versatile, capricieux et cruel. Sa menace devait être prise au sérieux. Abdelaziz se voyait déjà avec un pal dans l’anus, les yeux dévorés par les corbeaux.

Il devint un modèle d’empressement.

- Je te présente Shéhérazade, dit-il avec crainte et respect. Elle est la meilleure d’entre nous. Sa sagesse n’a d’égale que sa beauté.

- J’aimerais quand même t’empaler. D’ailleurs, sans l’intervention de Sémiramis, ce serait déjà fait.

Abdelaziz pâlit.

La main sur le cœur, il voulut se confondre en excuses.

- Arrête de te balancer, le rabroua Urlu. Tu me donnes le vertige. On dirait un « juif » en prière. Ceux-là aussi n’arrêtent pas de se dandiner.

Puis, il porta son attention sur le jeune africain.

Abdelaziz soupira d’aise. Urlu aurait bientôt quelqu’un d’autre à se mettre sous la dent.

Le mutant se pourléchait les babines.

- Oh, le joli petit poulet, dit-il, si noir et si tendre. J’ai bien envie de t’avaler tout cru.

Le « joli poulet » ne broncha pas.

Il ne manifesta aucune peur.

Il se contenta de porter sa flûte à ses lèvres.

- Au nom d’Allah, ne le laisse pas faire ! s’écria Abdelaziz.

- Au nom d’Allah ? s’amusa Shéhérazade. Cette fois, tu dépasses les bornes.

- Ne suis-je pas le représentant de l’Islam sur terre ? répliqua Abdelaziz. Allah est mon seigneur et maître. Je l’invoque souvent. Je ne vois pas pourquoi tu t’offusques.

- Tu ne représentes qu’une infime partie de l’Islam. J’abhorre ton hypocrisie et ton orgueil. Ils me font honte.

La réplique de Shéhérazade fit mouche. L’arabe courba la nuque et s’inclina. Puis, il se caressa la barbe.

- Shéhérazade, dit-il, tu es une femme exceptionnelle. Je ne cesse de t’admirer.

Ce disant, il était resté le dos à l’horizontale, la barbe flottant dans le vide.

- Relève-toi ! lui dit Shéhérazade, irritée. Je n’aime pas tes simagrées. Elles sont fausses et perfides.

« Qu’ils aillent au diable, se dit Urlu. Je les ferai empaler tous les deux. Dommage, pour la donzelle. Elle aurait mérité un meilleur traitement. »

Ces échanges à fleurets mouchetés avaient le don de l’énerver.

Il s’apprêtait à passer aux actes quand le négrillon commença à jouer.

Sa musique était douce et mélancolique.

Elle s’éleva en décrivant d’étranges figures.

D’abord évanescentes, celles-ci prirent un aspect de plus en plus précis.

Le joueur de flûte accéléra le tempo.

Les sons se chevauchèrent, s’entraînèrent l’un l’autre, de sorte à gagner de l’ampleur.

La mélopée du début se transforma peu à peu en un hymne sensuel. 

Des corps apparurent.

On vit des visages.

Le négrillon nous décrivait maintenant d’antiques légendes mettant aux prises des héros disparus. 

Il nous contait des histoires liées à notre enfance.

Il égrenait les contes ayant bercé nos nuits blanches.

L’espace d’une seconde, on aperçut Aladin qui frottait sa lampe miraculeuse.

Peu après, on eut la vision d’Ali Baba poursuivi par les quarante voleurs. Ali Baba fuyait à dos de chameau vers la Montagne. Son turban était sale, son boubou rapiécé et ses sandales trouées. Car, il était très pauvre, Ali Baba.

« SESAME OUVRE-TOI ! » cria-t-il.

La roche se scinda pour le laisser entrer.

A la vue des coffres remplis d’or et de pierres précieuses, Ali Baba poussa un cri de joie.

Le négrillon en profita pour changer de rythme.

Ses doigts glissaient sur l’instrument avec la légèreté du rossignol.

Et, le rossignol chantait.

Il allait nous montrer le capitaine Sinbad sur un embarcadère.

Il allait nous décrire son navire, capable de traverser les mers et les océans.

Sinbad piaffait d’impatience à l’idée des aventures qui l’attendaient.

Soudain, un énorme oiseau prenait son envol.

Il allait migrer vers une Montagne célèbre dans toute l’Arabie.

Avant de partir, il ouvrit le bec pour laisser s’échapper une nuée d’insectes lumineux.

- Dieu que c’est beau ! s’émerveilla Urlu, conquis par la musique.

Il se voyait déjà en Djinn tout puissant.

Shéhérazade esquissa un sourire.

Peut-être, après tout, parviendrait-elle à ses fins ?

Elle fit signe à l’enfant de continuer à jouer.

Alors, d’autres images apparurent, aussi fascinantes que féeriques.

On vit surgir des lutins, des fées, des châteaux forts, des forêts d’émeraude et de rubis, des mers translucides, des enchanteurs entourés de grimoires, des tapis volants par milliers. La tente s’emplissait d’une multitude destinée à séduire Abdelaziz le traître, et Urlu le sanguinaire.

Shéhérazade aurait pu l’emporter, si un objet incongru n’était venu rompre le charme. Cet objet, le voici : UN DISQUE JAUNE TRAVERSE D’UNE PUPILLE NOIRE.

Sémiramis venait d’ouvrir un troisième œil.

Il l’ouvrit si bien que l’œil commença à se développer, à grossir, à prendre la taille d’un bœuf. L’œil étant en proportion du reste, Sémiramis devint un chat géant de trois mètres de haut. 

Ses intentions étaient belliqueuses.

Consciente du danger, Shéhérazade voulut intervenir, mais il était trop tard.

Sémiramis commença par dévorer Ali Baba et le capitaine Sinbad. Puis, d’un bond, il écrabouilla le petit Aladin.

- SLURP ! miaula le chat.

Affamé, il venait d’avaler quelques fées et une demi douzaine de lutins.

- SLURP !

Il ingurgita aussi un enchanteur et un prince charmant.

Il n’en recracha que les os.

- Allah Akbar ! s’écria Abdelaziz.

Il aimait la tournure que prenaient les événements. 

Bientôt, Shéhérazade recevrait son dû. On ne flirte pas avec Walt Disney sans risques. Walt Disney : une officine du diable, destinée à aveugler le vrai croyant !

« Quelle horreur ! se dit l’islamiste. Une idéologie pareille mériterait l’enfer. »

- Tu n’es qu’un barbare, lui dit Shéhérazade.

- Je suis ce que je suis, lui répondit Abdelaziz.

Cependant, rien ne s’arrangeait.

On pourrait même affirmer que ça empirait.

L’adolescent avait beau jouer de la flûte ; sa magie n’opérait plus. La triste réalité reprenait le dessus avec Abdelaziz au premier plan.

Il jubilait.

- Allah Akbar ! cria-t-il, en empoignant son cimeterre.

Au second plan, on apercevait Urlu qui gesticulait et clamait sa haine. 

- A nous la vengeance ! criait-il, car la vengeance est bonne. Elle seule pourra nous libérer de nos ennemis.

- C’est comme si c’était fait.

Abdelaziz Iznogod, l’émissaire du grand mufti, allait en profiter sans vergogne.

Il eut un horrible rictus et, d’un seul geste, il décapita Shéhérazade.

Celle-ci s’effondra sans un mot.

Abdelaziz coupa ensuite les pieds du joueur de flûte. 

Comme celui-ci continuait à jouer, il lui coupa aussi les mains.

Le musicien persista à jouer avec sa bouche.

Alors, Abdelaziz, la main sur le cœur, lui donna l’estocade.

L’enfant tomba inerte sur le sol.

Sa flûte roula jusqu’aux pieds d’Urlu qui l’écrasa.

- Ainsi mourront ceux qui s’opposeront à ma volonté, conclut le colosse.

Abdelaziz était au septième ciel.

Bon manœuvrier, il avait fait d’une pierre deux coups : il avait éliminé Shéhérazade et convaincu Urlu de l’excellence de ses projets. Pareil succès n’allait pas rester sans conséquences.

Deux heures plus tard, un traité d’alliance était signé entre les Mutants et les Islamistes.

L’Islam modéré, fort de millions d’hommes et de femmes, issu d’un passé prestigieux, tolérant et bienveillant envers l’étranger, défenseur des arts et des sciences, venait de connaître son ultime défaite.

VOTRE SERVITEUR

Samuel marchait droit devant lui, sans se retourner.

Nous-mêmes suivions cahin-caha, dans la mesure du possible.

Nous fîmes route durant sept jours et sept nuits.

Le dernier soir, enfin, nous parvînmes sur un monticule d’où l’on pouvait voir le campement.

Celui-ci se distribuait en cercles concentriques autour du mont Sinaï. Chaque cercle comprenait mille tentes, alternant les blanches et les noires.

- Surprenant, n’est-ce pas ? dit J.B.

- Je ne te le fais pas dire, répliqua Moi. Les blanches doivent abriter les bons, et les noires, les mauvais.

- Tu es très perspicace.

Mais le plus étonnant tenait en ceci : la totale identité du mont Sinaï avec la Montagne naguère hantée par Galimatio et consorts.

L’une était l’exacte réplique de l’autre.

Cela, jusqu’au moindre détail.

Chaque arbre, chaque caillou, le moindre arbuste de l’une, se trouvait chez l’autre, à la même place, disposé de la même manière, dans un contexte identique.

Quelle étrange disposition !

Quel but visait-elle ?

Mystère.

On comprenait mal les tenants et les aboutissants du phénomène.

Derechef, on dupliquait, répétait, recopiait, sans qu’on sache trop pourquoi.

Le Boz paraissait entretenir un lien intangible avec l’effet spéculaire.

- Sidérant, n’est-ce pas ? insista J.B.

Il avait ôté ses lunettes de soleil et se tiraillait la moustache.

Il nous montra ensuite son faux nez : gros et rouge comme celui d’un poivrot.

- Il était mieux avant l’opération. Vous savez, la chirurgie esthétique n’est plus ce qu’elle était.

Cette boule crevassée, en forme de poire, lui faisait horreur.

Elle était si laide.

- Avant, j’avais un beau nez aquilin. Les jeunes filles adoraient.

- « Aquilin » ?

- Je le disais avec ironie. Mon nez n’est peut-être pas beau, mais je m’en accommode. Après tout, ce n’est pas la fin du monde.

- Là, tu te trompes, dit Moi fort à propos. C’est bel et bien l’Apocalypse. Le bon dieu (non œuvre cat. n°-5) nous le prouve chaque jour, avec perte et fracas. D’ailleurs j’entends déjà gronder le tonnerre. 

Cette dernière réplique agit comme un déclencheur. 

Dans le Boz, il est en effet déconseillé d’évoquer l’Apocalypse ou la fin du monde. Le faire revenait à provoquer illico un prurit, puis une démangeaison, et enfin, une irrépressible envie de se gratter.

On aurait aussi pu sautiller sur place et se mettre à courir.

C’est ce qui arriva.

Samuel fut le premier à dévaler la pente pour rejoindre le campement.

Le reste de la troupe le suivit au pas de course.

J’allais faire de même quand John et Tom m’arrêtèrent.

- Où crois-tu aller ? me demanda John.

- Où crois-tu aller ? m’interrogea Tom.

J’étais pris en sandwich.

Ecrasé par les deux policiers, je me sentis soulevé de terre.

Nous aussi allions descendre la pente, mais en oblique, selon un angle de 75°, calculé au jugé. Dans ces conditions, il était impossible de ne pas perdre l’équilibre. 

Ce fut un roulé-boulé magistral.

Une cabriole digne des grands jours.

Elle allait nous entraîner à proximité d’une tente immaculée, prise dans le premier cercle du campement.

- Allons-y ! dit Tom, en se relevant.

- Allons-y ! répéta John, sur le même ton.

A l’intérieur, j’allais découvrir une matrone à la face carrée et à l’improbable chevelure coiffée en forme de tour.

La tour penchait sur la gauche et paraissait très instable.

Elle aurait pu s’écrouler sur un simple coup de pouce.

La femme parlait au téléphone.

Elle était en ligne avec la prison de la Santé.

- Je veux parler au directeur, disait-elle.

- C’est impossible, lui répondait son interlocuteur.

Et pour cause !

Le directeur avait été mis en examen pour une sombre histoire de suicide. Un certain Kamel K s’était pendu deux jours auparavant, après avoir été mis au cachot pour une simple rixe. La hargne des uns et des autres avait fait le reste.

On reprocha au directeur son imprudence et sa légèreté. On l’accusa d’avoir agi dans la précipitation. On le prétendit malveillant et indiscipliné. Primo, disait-on, une petite altercation ne justifiait pas le cachot. C’était trop sévère. Secundo, on aurait dû tenir compte des antécédents psychiatriques de Kamel K. Celui-ci était un schizophrène notoire et n’aurait jamais dû être interné à la Santé. Tertio, le prévenu s’était suicidé avec sa ceinture. Or, que faisait-elle là, cette ceinture ? Elle aurait dû lui être confisquée avant son incarcération. Cela n’avait pas été fait. Pourquoi ? A cause d’un oubli, d’une négligence ou, plus grave encore, d’une intention inavouable ? Quoi qu’il en soit, la faute était impardonnable. Elle valut à Mr le Directeur d’être écroué sur ordre du juge d’instruction. Celui-ci se prénommait Marie Odile Bertella de Geffroy et se trouvait être une lointaine cousine de Cunégonde de la Vallée Poussin, alias Cip-Cip !

Cette dernière ne cacha pas son dépit.

- Dans ce cas, passez-moi le sous-directeur, s’énerva-t-elle.

Elle détestait Marie-Odile Bertella etc. Cooptée, cajolée et respectée, grâce à ses ascendants, celle-ci n’en demeurait pas moins une exécrable magistrate. A l’autre bout du fil, on lui répondit que le sous-directeur avait fait ses valises et quitté la France.

- Il est parti en Israël, lui dit une voix inconnue. Allez savoir pourquoi ! Troquer un pénitencier pour un autre, je ne vois pas où est le plaisir.

- Ecoutez, je suis Mme la juge de la Vallée Poussin. J’enquête sur un tueur en série. J’ai besoin d’informations pour l’empêcher de récidiver.

- Que voulez-vous savoir ?

- Vous avez dans vos murs un certain Adam Smith. Je veux lui parler.

- C’est impossible.

- Vous n’avez que ce mot à la bouche.

- Combien de fois dois-je vous le répéter ? C’EST IMPOSSIBLE !

- Pourquoi ?

- Il n’est pas ici.

- Fabuleux !

- Sa dépression était trop sévère. On ne s’en sortait plus.

- Extraordinaire !

- Il n’y a pas lieu de se moquer. Si vous continuez sur ce ton, juge ou pas, je raccroche.

Cunégonde avala de travers mais se contint.

Elle subodorait la suite.

- Vous comprenez, reprit l’inconnu. On ne pouvait plus le garder. On ne voulait pas risquer un deuxième suicide.

- Alors, qu’avez-vous fait ?

- On l’a colloqué.

- Où ?

- Dans la clinique du Dr Mabuse. Il paraît que c’est la meilleure.

- Donnez-moi son numéro d’appel.

Silence.

Cunégonde notait le numéro.

Puis, elle raccrocha, décrocha, composa les chiffres voulus et une autre voix lui répondit.

- La clinique du Dr Mabuse ? demanda Cunégonde.

- Oui.

- Vous venez d’hospitaliser un patient du nom d’Adam Smith. Est-ce exact ?

- Attendez une seconde.

L’autre s’était levé.

Il farfouillait dans les dossiers.

Puis, il poussa un soupir de soulagement

L’homme s’exprimait avec un accent italien.

- C’est parfaitement exact, dit-il. Votre Adam Smith est ici.

- Allez le chercher. Je dois à tout prix lui parler.

Cette fois, la réponse fut immédiate.

- Je crains que ce ne soit impossible.

- Pourquoi ?

« Voilà que ça recommence, se dit Cunégonde. Avec leurs « C’est exact » et leurs « C’est impossible » ils vont finir par me coller un ulcère. »

A l’autre bout du fil, on respirait avec difficulté.

On hésitait à répondre.

- Pourquoi ? répéta Cunégonde. Où est-il ?

- Il est dans la salle A. On ne peut pas le déranger.

- La salle A ?

- Vous savez, celle où l’on soigne avec des électrochocs.

- Des électrochocs ?

- C’est cela même.

- Je croyais que c’était interdit.

- Ça dépend des cas.

- Je ne peux donc pas lui parler ?

- Non.

- Ou le voir ?

- Non.

- Non ! Vous n’avez que ce mot à la bouche !

- Oui.

« Qu’il aille se faire voir ! » pesta Cunégonde, en raccrochant.

Elle était d’une humeur massacrante.

Elle détestait ces employés à la parole laconique. Ils le faisaient exprès. Pointilleux à l’extrême, ils n’en rataient pas une pour vous indisposer. Ils défendaient leur 3mm² de pouvoir bec et ongle, comme s’il en allait de leur vie.

« Que le diable les emporte ! se dit-elle. Ces fonctionnaires sont tous pareils. »

Elle venait de rabattre sa tour de cheveux sur la droite.

Excédée, elle cherchait sur quoi (ou qui) passer ses nerfs. 

Quand le fax se mit en branle.

Un enquêteur prévenait Mme la juge d’un fait significatif. Il semblait que sur la fin les relations entre Adam et Marguerite aient été orageuses. Ils se disputaient souvent. Un voisin les avait même surpris occupés à se battre. Adam hurlait comme un forcené. « Je vais te tuer, tu entends ? Je vais te tuer ! » Il la tenait par les poignets et la secouait comme un prunier. Le voisin bien attentionné avait ajouté qu’Adam lui avait fait une peur bleue. « Son expression était terrifiante, avait-il dit. On aurait cru un démon ». L’enquêteur achevait sa note en envisageant la préméditation. Le crime passionnel pouvait n’avoir été qu’une façade cachant un esprit froid et calculateur. D’autant que Marguerite avait menacé de le quitter.

Cunégonde, perplexe, relut la missive à haute voix.

Puis, elle rabattit son chignon sur la droite.

- On dirait la tour de Pise, dit une voix inconnue.

Cunégonde sursauta.

Puis, elle se retourna.

Elle se demandait quel malotru avait osé interrompre ses cogito-déductions.

Subitement, elle parut s’apercevoir de ma présence.

- Qui c’est celui-là ? jeta-t-elle aux gardes.

- Le Scribe du Boz, répliqua John. Vous aviez lancé un mandat d’arrêt contre lui.

- Le Scribe du Boz, répéta Tom, en mimant John.

- Le Scribe du Boz ? reprit Cunégonde, les yeux ronds d’étonnement.

De toute évidence, la Friedleroplagie sévissait aussi au Moyen-Orient. 

SAMUEL

Seul dans sa tente, Samuel méditait.

Quel étrange destin que le sien !

Issu d’une famille juive de Brooklyn, il avait connu une vie en dent de scie.

Il avait passé douze années au Collège St Gabriel, à New York, où il avait été promu en 1984, avec les congratulations du jury. Suivirent des études de philosophie et de sciences politiques à Princeton ; la naissance d’une passion pour le savoir ; un mariage bâclé suivi d’un divorce éclair avec, cinq ans plus tard, l’achèvement de sa thèse de doctorat : une étude savante, très bien documentée, sur Leo Strauss, le père spirituel des néo-conservateurs américains.

Samuel avait été séduit par l’idée d’une démocratie conquérante, belliqueuse, se battant pour défendre ses valeurs. Du même coup, il avait honni les libéraux bons teints, adeptes d’une politique molle et frileuse dans ses engagements. Ceux-là, pourvu de garder les mains propres auraient trucidé père et mère. Il suffisait de repenser à Jimmy Carter et à son abandon du Chah d’Iran. Une bonne action (le Chah était un vil dictateur), suivie d’une catastrophe géopolitique avec l’entrée en scène de l’ayatollah Khomeiny. Jimmy Carter allait gagner le paradis en précipitant l’Amérique aux enfers. Un geste digne des plus grands, qui fut salué comme il se doit. Ce fut un concert d’éloges. Quelle aubaine ! Quelle perspicacité ! Quelle force morale ! 

On restait pantois.

Le comble fut atteint en 2002, à Stockholm : à l’instar de Yasser Arafat, Jimmy Carter allait recevoir le prix Nobel de la Paix. Un vrai bonheur.

Le parcours universitaire de Samuel ne fut pas de tout repos.

Leo Strauss avait édifié une théorie robuste, pleine de sève et de vie, qualifiée de réactionnaire par ses détracteurs. Elle avait le don de gêner les caciques de l’Université. Une simple citation de « Qu’est-ce que la philosophie politique ? » pouvait les exaspérer au plus haut point. Nos belles âmes devenaient alors des tigres, prêts à tout pour préserver leur angélisme. 

En définitive, la thèse de Samuel reçut la meilleure mention assortie du conseil d’aller se faire voir ailleurs.

- Vous comprenez, lui avait dit le doyen, vous êtes trop subversif. Ici, on préfère sacrifier aux usages. La morale et le politiquement correct restent les derniers remparts contre la barbarie qui s’annonce.

Samuel comprit la leçon.

Les béni-oui-oui le jetaient à la rue. Ils préféraient continuer à ergoter entre eux. L’heure n’était pas aux actes mais aux promotions universitaires. La guerre, toute guerre, qu’elle soit justifiée ou non, devait être bannie par principe. C’était la condition sine qua non pour réussir sa carrière. Quitte, pour ce faire, à descendre dans la rue pour protéger Saddam Hussein des velléités revanchardes d’un gouvernement belliciste. Ceci, sous couvert d’un pacifisme bien compris, appuyé par le pape lui-même. Le parfait béni-oui-oui ne sera pas pour autant un lâche : il signera des pétitions, il écrira des articles enflammés, il déclamera des discours devant des auditoires gagnés à sa cause. La volupté des voluptés sera de devenir « docteur honoris causa », à Harvard, à Berkeley ou à Columbia. Une étape obligée avant le prix d’excellence.

« Au diable, les béni-oui-oui, soupira Samuel, on leur doit les pires aberrations stratégiques et des milliers de cadavres, victimes de leurs bonnes intentions. »

Il remercia le doyen, le complimenta pour sa sagesse, et fila droit à Wall Street où il s’exerça deux années durant aux mérites comparés des obligations, des options, des capitaux à risques et des sociétés off shore. Passé ce délai, il quitta la bourse pour postuler une place dans l’Administration. Le rebelle allait-il pour autant devenir un bureaucrate ? Pas le moins du monde. Samuel comptait y poursuivre son combat pour un monde meilleur, dans la lucidité et l’apprentissage de la réalité (toujours sordide).

Dix années passèrent ainsi, qui virent Samuel gravir un à un tous les échelons du pouvoir. Auxiliaire d’un sous-fifre. Conseiller de conseiller de conseiller. Nègre rédigeant les discours des autres. Premier secrétaire attaché au Pentagone. Consul général. Porte-parole de la Maison Blanche. Il était la nouvelle étoile montante. Jusqu’au jour où le Président en personne l’enrôla à ses côtés.

- Vous êtes un drôle d’oiseau, lui avait dit G.W.B. Mais j’aime les hérétiques. On leur doit souvent nos meilleures intuitions.

Samuel était alors âgé de trente-trois ans et tout paraissait lui réussir.

Quand, d’un seul coup, les feux virèrent au rouge.

Samuel perdit ses repères.

Son entourage devint irréel, grinçant, incompréhensible, sujet à de continuelles facéties.

La réalité perdit en consistance ce qu’elle gagnait en fantaisie.

Il lui sembla que l’Univers se désaxait pour entamer une interminable chute.

Sa conscience, sa raison et sa volonté se perdaient dans des dédales infinis.

Il y avait d’abord eu l’histoire de la Lettre Ecarlate.

Il revoyait encore l’Escogriffe qui la leur avait amenée : un personnage plutôt inquiétant, avec son nez camus et son crucifix en argent.

« Ce n’était pas normal ! s’était dit Samuel. Les Géants ne devraient pas envahir les bureaux des présidents. »

Ensuite, il y avait eu ce voyage précipité en Israël.

On se serait cru au théâtre. Tout clochait : depuis les décors (en carton pâte ?), jusqu’aux acteurs, trop typés pour être crédibles.

Enfin, un attentat-suicide s’était produit. Il avait tué le Président et laissé Samuel dans le désarroi.

A ce point, le spectacle avait viré au cauchemar.

On ne savait même plus qui rêvait et pourquoi.

Pourtant, tous ces événements lui avaient parus réels. Il y avait cru de toute son âme. Il leur avait accordé un maximum d’attention.

« Ainsi va le monde, s’était-il dit. Sans doute était-ce là notre destin. »

Mu par une force inconnue, c’est lui qui avait convaincu G.W.B. de quitter Washington pour Tel-Aviv. Ceci, au nom d’une vérité extraordinaire, éternelle et intangible.

C’était d’autant plus étonnant que Samuel était athée.

Même son discours prononcé sur l’esplanade lui avait paru digne d’un lunatique.

Il l’avait improvisé dans le feu de l’action, sans trop y réfléchir.

Le pire avait été son succès.

Les cris. Les applaudissements. Ces visages ensanglantés qui lui souriaient. Une jeune fille avait levé son défunt bébé vers lui. Elle l’avait supplié de lui rendre la vie. Des centaines d’hommes et de femmes s’étaient pendus à ses lèvres, pleins d’adoration.

La farce avait atteint son comble avec leur randonnée dans le désert. Quelle odyssée ! Deux cent cinquante éclopés avançant à marche forcée vers la Terre Promise. L’effort avait été immense. Le courage, aussi. Et, tout cela pourquoi ? Pour aboutir dans un camping pour fous furieux. C’était à n’y rien comprendre.

Même cette tente (blanche) qui lui servait d’abri, était hors de propos.

Privée de tout confort, elle ne contenait qu’un rocking-chair en osier, une table vermoulue et un miroir sur pied. Il n’y avait ni lit, ni douche, juste un trou en guise de WC. C’était sale et répugnant. L’atmosphère était morose, juste bonne à vous déprimer pour le restant de vos jours.

« Je dois à tout prix me reposer, se dit Samuel. Sinon, je risque d’y laisser ma peau. »

Il s’apprêtait à se lever pour se diriger vers le rocking-chair quand il entendit un craquement.

« Qu’est-ce ? se dit-il. Peut-être un esprit frappeur ? Dans cette éventualité, mieux vaudrait se tenir à carreau. »

Il y eut un deuxième craquement.

Samuel sursauta.

Il se tourna de gauche et de droite un rien affolé.

Etait-ce un avertissement ?

Samuel n’avait toujours pas accompli sa mission.

Il n’avait pas trouvé l’Elu.

Il avait eu beau chercher, il ne l’avait pas trouvé. Pire : il avait même perdu la fiole d’huile destinée à l’onction sacrée.

« Je dois perdre la raison, se dit Samuel. J’ignore même de quoi l’on parle. Nul ne m’a confié de mission. Je suis un homme parfaitement banal. Un simple figurant dans une histoire trop compliquée. Quant à oindre quelqu’un, il ne saurait en être question. Je n’ai pas été formé pour cela. »

Il y avait une maldonne.

Il devait y avoir erreur sur la personne.

Samuel était habité par un conflit personnel qui le travaillait au corps.

A force, il avait fini par attraper une migraine.

Des élancements.

Des tiraillements.

Ça lançait de partout.

Son cerveau irradiait de douleur et semblait sur le point d’éclater.

Samuel se prit le front à deux mains et s’effondra dans le rocking-chair.

Il y eut alors un troisième craquement.

Cette fois, le message était clair. 

On désirait le prévenir. 

Quelque part, un sorcier (ou que sais-je encore) tentait d’entrer en contact avec lui.

Maintenant, les craquements se relayaient sur un rythme syncopé. 

Ils disaient les méfaits de la Science. 

Ils en appelaient à l’âme primitive, de loin plus féconde. « Regardez ! » disaient les craquements. « Observez ce qui arrive », répétaient les craquements. 

Des humains naissent d’une vierge. Des vieillards enfantent des mutants. Des bébés éprouvettes prolifèrent tels des champignons. Pas un jour ne se passe sans de nouvelles expérimentations, aussi diaboliques les unes que les autres. Même la résurrection des morts est en passe de devenir possible.

Les craquements changèrent ensuite de ton. Ils poursuivirent d’une voix docte.

Avec un taux de fécondité inférieur à 0.6, l’occident se réduit comme une peau de chagrin. On baise pour ne plus procréer. On cherche la volupté à défaut d’enfanter. Bref, on danse au bord du volcan. Une situation d’autant plus dangereuse, qu’aucune technique, pseudo-scientifique, ne viendra combler le déficit.

Ce qui survint ensuite ne manqua pas d’étonner.

Un craquement s’éleva plus haut que les autres et craqua avec enthousiasme sa solution.

Il suggéra son idée avec des « crac-crak » tonitruants.

Selon lui, il aurait suffi d’établir des banques d’ADN, regroupant le matériel génétique des défunts. Puis, d’en user, au coup par coup, selon les besoins des populations. Au coup par coup, c’est-à-dire en énucléant un ovule de culture, pour y propulser le noyau d’un décédé. La méthode était simple, bien maîtrisée, et permettait de surcroît un eugénisme respectable. Car, bien sûr, les banques d’ADN auraient tout loisir de se perfectionner en sélectionnant les meilleurs gènes.

Le craquement frissonnait d’aise.

Il imaginait déjà des surhommes produits à la chaîne, à la grande satisfaction de nos mégères.

A cette idée, il faillit pouffer de rire.

Samuel, par contre, n’en menait pas large.

« Ça n’a rien d’amusant, pensait-il. L’eugénisme est un problème majeur, dont on peut craindre bien des dérives. On ne devrait pas le traiter à la légère. » 

Sa migraine ne le lâchait pas.

Il fit quelques respirations pour s’apaiser. Au lieu de cela, son malaise ne fit que croître.

Son cœur battait à se rompre.

Il était en nage.

Sa tension était à « 16 », ce qui l’inquiétait et augmentait le stress.

Pour se donner une contenance, il se leva et se dirigea vers le miroir sur pied.

Celui-ci lui renvoya l’image d’un homme d’une quarantaine d’années, à l’allure avenante.

Les muscles saillaient sous le costume noir et dénotaient une bonne condition physique.

Le teint était hâlé.

Le visage, bien dessiné, montrait une bouche charnue et sensuelle.

Les cheveux étaient drus, traversés de fils argentés.

Mais ce qui frappait le regard, c’était les yeux, si clairs qu’on les eût crus transparents.

Son Reflet prit aussitôt la parole.

Il avait l’esprit gaillard et demanda :

- Samuel, mon petit Samuel, as-tu enfin deviné qui tu es ?

- Je commençais à en avoir l’intuition.

- Sois content. La charge qu’on t’a octroyée est très honorifique.

- Je n’en suis pas persuadé. Ça m’a plutôt l’air d’un délire.

- Et alors ?

- Je reste sceptique.

- Bravo ! Le doute est excellent pour la santé.

- Je pensais à tous ces gens qui me font confiance. Je crains qu’il ne leur arrive malheur.

- C’est normal. Tu as un cœur d’or.

- Que vont-ils devenir ?

- Tu connais l’aphorisme : « NOUS SOMMES TOUS DEJA MORTS ». On ne saurait mieux dire.

- Ils vont donc mourir ?

- Nous allons tous mourir.

- Et, si je n’étais pas à la hauteur ? Si on s’était trompé d’homme ? Je suis si las.

- C’est faux. Tu n’es pas fatigué. Tu as seulement peur de toi-même.

- Ai-je tort ?

- Tes attributions sont multiples.

- Là, tu m’étonnes.

- Tu as été choisi pour mener ces hommes et ces femmes à bon port. Rien, ni personne, ne pourra t’en empêcher.

- A bon port ?

- Oui.

- C’est-à-dire ?

- Dans l’au-delà. Tu feras un excellent passeur.

- Je croyais plutôt devoir oindre quelqu’un. Pourquoi, sinon, aurais-je perdu une fiole d’huile Sainte ?

- Cela viendra plus tard.

- Et, maintenant, que suis-je supposé faire ?

- Attendre.

- Quoi ?

- Qu’ils trépassent.

Tout à trac, sous le coup de l’émotion, Samuel chassa une mouche qui le gênait.

Le Reflet pâlit.

Il semblait affolé.

- Fais attention ! s’écria-t-il. Ces insectes sont sacrés.

- Ce n’était qu’une mouche. 

- Mais pas n’importe laquelle. Il en est d’essentielles.

Samuel crut à un mensonge. En effet, qu’importait une mouche en des temps si troublés ?

Néanmoins, il regarda l’insecte. 

Celui-ci alla se nicher au plafond où il s’assoupit.

- Cette mouche, reprit le Reflet, sera ton meilleur allié lors du Jugement dernier.

- Tu veux rire ?

- Pas le moins du monde. Tu auras besoin d’elle pour te disculper.

- Lors du Jugement dernier ?

- Parfaitement.

- Et, quand cela se passera-t-il ?

- Ça ne saurait tarder.

- Y aura-t-il un procès ? Un vrai procès, avec des avocats, des procureurs, des inculpés et des parties civiles ?

- Tu le sauras bien assez tôt. Dans l’intervalle, contente-toi de faire ton devoir.

- Mon devoir ? Je ne sais pas de quoi tu parles.

Le Reflet parut irrité.

- Surtout, ne te moque pas de moi ! Tu sais très bien où je veux en venir.

Surpris par la brusquerie de son interlocuteur, Samuel n’insista pas.

« Il n’empêche, se dit-il, lui aussi a peur de mourir. Sinon, pourquoi aurait-il pâli ? »

Cependant, le Reflet s’était déjà calmé. Il nous fit même un clin d’œil, avant de reprendre.

- Ne te mets pas martel en tête. Ce qu’on te demande n’est pas difficile.

- En effet, ce n’est qu’une question de vie et de mort.

- En quelque sorte. Mais pas tout à fait.

- Ce n’est pas clair.

- C’est un problème de préséance. En réalité, la mort précède la vie. Tu aurais dû dire : 

« … une question de mort et de vie ».

- Car la mort précède la vie ?

- C’est exact. La mort est première.

- Et pourquoi pas l’inverse ?

- Le fait est intangible. On n’y peut rien.

- Admettons, dit Samuel, qui n’en croyait pas un mot.

Le Reflet lui fit un autre clin d’œil.

Il avait l’air jovial.

- Donc, tu ne me crois pas ?

Comme à l’accoutumée, on n’ignorait rien des pensées intimes de chaque participant.

Ce qui n’empêchait pas le Reflet de s’amuser.

On aurait dit un galopin ayant volé une pomme.

Il reprit :

- Donc, tu doutes de moi ?

- Plus ou moins.

- Je ne comprends pas.

- Il n’y a rien à comprendre, car cela ne se dira jamais tout à fait.

- Je connais cette réplique. Elle nous vient de la page xx du présent ouvrage.

- C’est excellent. Je vois que tu commences à saisir.

Ce fut un tournant.

Par la suite, Samuel allait prendre l’avantage. 

L’autre tenait bien son rôle, mais Samuel était un joueur aguerri. Il n’était naïf qu’en apparence.

- Donc, tu privilégies la Mort ? reprit Samuel. Elle serait le primum movens de toute chose ?

- Je le dis et je le répète.

- Mais, concrètement, qu’est-ce que cela signifie ?

- ça signifie que le temps n’est pas éternel. Sa flèche est irréversible.

- Car D. créa l’univers à partir du Néant ?

- Exact.

- Or, tel ne fut-il pas aussi le cas de l’Amour ?

- Tu ne vas pas tarder à le prétendre.

Sourire en coin.

Puis, un éclat de rire.

Le Reflet s’égayait.

- Félicitations ! Samuel, tu m’impressionnes. Tu penses en prophète, mais tu argumentes comme Socrate.

- Or, Socrate accepta de boire la ciguë.

- Telle fut, en effet, sa décision.

- Cela, il le décida bien qu’il eût la possibilité de s’évader.

- Son procès pour impiété fut une iniquité.

- « décida » est donc le mot clé. Ce fut un choix délibéré. Il avait la volonté de mourir. Pourrais-tu nous expliciter ce fait ?

- Socrate l’a dit lui-même. Ignorant ce qu’est la mort, nous ne saurions craindre ce que l’on ignore.

- Ce qui implique ?

- Un primat absolu de la Vérité.

Le Reflet leva les yeux au ciel. 

La mouche venait de sortir de sa torpeur et zézayait gaiement.

Le Reflet fronça les sourcils.

Cette mouche lui en rappelait une autre. Mais, laquelle ? Il y avait tant de mouches de par le monde.

Tout à coup, il se souvint.

- Le Génie de la Vérité ! s’exclama-t-il. Comment ai-je pu oublier ce minuscule robin des bois, défenseur de la veuve et de l’orphelin ?

- Socrate fut à coup sûr un génie, concéda Samuel. Mais, comment l’expliquer ? D’où lui venait ce supplément d’âme ?

- Je t’écoute.

- Il le devait à un « daemon », au demeurant fort sympathique. Il lui chuchotait la Vérité à l’oreille.

- Continue.

- On raconte que confronté à un défaut de logique, Socrate entrait en transe. Il se mettait sur une jambe, puis, il attendait.

- Et, qu’attendait-il ?

- Une révélation.

- Précise ta pensée.

- C’est subjectif. Socrate savait qu’aucun objet ne suffirait à combler le vide qui nous étreint.

- Précise encore ta pensée.

- Il s’agit d’un pur Sujet, capable d’agir en toute circonstance. C’est Lui que Socrate espérait voir advenir.

- Soit. Je te l’accorde. Mais, de qui Socrate escomptait-il une réponse ?

Samuel hésita.

La question était complexe, et il ne voulait pas commettre d’erreur.

Le Reflet en profita pour reprendre l’avantage.

- As-tu songé à Narcisse, interrogea-t-il ?

- Le héros du mythe grec ?

- Oui.

- En quoi concerne-t-il le Démon de Socrate ? J’y verrais plutôt une incompatibilité. L’exigence socratique tolérait mal les fastes narcissiques. C’est du moins ce que l’on m’a toujours enseigné.

- Toujours ?

- Oui.

- Tes maîtres auraient pu se tromper.

- Je ne crois pas.

- Tu as tort. Socrate et Narcisse sont indissolublement liés.

- Explique-toi. Je crains d’avoir perdu le fil.

- Souviens-toi de Frédéric Nietzsche et de sa pensée de l’Eternel Retour.

- Et bien ?

- Il clôturait la philosophie classique, débutée avec Socrate.

- Comment ?

- Il en révélait l’essence.

- C’est-à-dire ?

- Il démontrait que la raison du philosophe est circulaire. Celle-ci pivote sur un même axe en démultipliant les points de vue. C’est comme si elle se mirait sans cesse en elle-même.

- A l’instar de Narcisse ?

- A l’instar de Narcisse.

- En quoi cela nous avance-t-il ?

- A bien réfléchir le verbe « réfléchir ». Ici, il vaut dans sa double acception.

- Je m’y perds. On dirait que tu le fais exprès. J’ai le sentiment que tu veux nous égarer.

- Je suis on ne peut plus sérieux. Si tu ne me crois pas, demande son avis à Zarathoustra.

- Le sage de la Montagne ?

- Exactement.

- Et que me dirait-il que je ne sache déjà ?

- Il te confirmerait mes dires.

- A savoir ?

- Que Dieu est mort.

- Tes arguties m’épuisent. Va droit au but.

- C’est toi qui l’auras voulu.

- Je ne me défilerai pas.

- Alors, écoute-moi. Depuis des siècles, on désacralise, on laïcise, on vide Dieu de sa substance. Or, cela ne pouvait pas durer. Un rebond s’avérait nécessaire. Ce rebond, nous l’aurons nommé le Boz ; soit, une nouvelle religion fomentée par les artistes (voir le Préambule). Tout est là.

- C’est de la pure folie.

- C’est tout le contraire.

- Ça ne me suffit pas.

- N’avons-nous pas évoqué Narcisse ?

- Oui.

- Et le démon de Socrate ?

- Oui.

- Et la nécessité de reformuler la question divine ?

- Il me semble.

- Je parle d’un D. transcendant, d’un D. Sujet, d’un D. d’Amour, en opposition radicale à Socrate, dont le démon se nommait… Narcisse ! CQFD.

- CQFD ?

- Il nous faudra frayer une voie nouvelle. En réalité, la mort de Dieu n’était qu’une manœuvre. Elle était le prélude à sa métamorphose. Comme telle, elle n’était qu’une figure passagère du D. éternel. Les siècles à venir verront naître un Art à la verticale, chevillé au sacré, reformulant ses origines pour les adapter à la modernité. Car, tel est le retour du Même.

Samuel contempla son Reflet comme s’il ne l’avait jamais vu. Son discours était si confus. Il ne voyait pas où il voulait en venir.

- Est-ce compris ? lui demanda le Reflet.

Ce n’était pas compris !

Samuel ne comprenait pas. Il faisait de son mieux, mais il ne comprenait pas le point de vue du Reflet. Sa théorie lui paraissait fumeuse. Sa prétention, énorme. Et, son ambition, d’un goût douteux. Rien à faire. Tout cela était abscons, énervant et difficile à avaler.

- Face au Démon, reprit le Reflet, le bon goût sera d’un piètre secours. Tu devrais le savoir.

- Parle-moi plutôt de ton orgueil. N’est-il pas démesuré ?

- Il l’est, en effet.

- Et, tu n’en as pas honte ?

- Pas le moins du monde. Je ne m’appelle pas Socrate, bien qu’il faille admettre que son « Daemon » n’était pas mal trouvé. Il était à coup sûr une partie de la solution.

- Seulement une partie ?

- C’est ce que j’affirme.

Samuel pencha la tête de côté.

Puis, il ferma les yeux pour ne pas se laisser distraire.

Le « daemon » de Socrate ? Pourquoi, lui, en particulier ?

Pourquoi pas Méphistophélès, Belzébuth ou Azazel ? Que désirait-on lui faire entendre ? Les paroles du Reflet étaient obscures, mais fallait-il les rejeter pour autant ? Que faisait là ce « daemon » ? Qu’avait-il à chercher chez un Socrate épris de raison et de philosophie ? En outre, les Démons n’étaient plus de saison. Ils étaient démodés. De nos jours, on n’en voyait presque plus. Sauf, bien sûr, à l’asile psychiatrique. 

Samuel s’interrogeait. 

Le Reflet se taisait. 

Il s’était replié sur lui-même et avait fermé les yeux. 

Sa respiration était calme et régulière.

Samuel tenta en vain de continuer à dialoguer. L’autre s’était endormi. Il refusait de s’expliquer plus avant. Appuyé dos au miroir, il ronflait comme un bienheureux.

Samuel avait même l’impression qu’il s’estompait, pâlissait et disparaissait. Il ne manquait pas de psychotiques ayant vécu une expérience analogue.

C’est du moins ce qu’on prétendait.

« Suis-je un psychotique ? » s’inquiéta Samuel.

A son corps défendant, il entama alors un long voyage intérieur. Il revécut son passé. Il retourna en enfance. Il régressa jusqu’à n’être qu’un bébé dans son parc. Il geignait accroché aux barreaux de sa prison. Au-dessus de lui, on apercevait un objet des plus curieux : une sorte de boule blanche, hérissée de pointes. Etait-ce un jouet ? Etait-ce autre chose ? En tout cas, ça tintait. L’objet se balançait et tintait. Il tintait en se balançant. Cent mille clochettes tintaient de concert. A tel point que c’en devenait assourdissant. Quel tintamarre ! Samuel se boucha les oreilles.

Il faillit crier.

Il voulut hurler pour ne plus entendre.

Mais, les clochettes continuaient de tinter.

Elles sonnaient le tocsin.

Un souvenir rampait dans l’obscurité. Il voulait remonter à la surface pour trouver la lumière.

Ce souvenir lui revenait du fond des temps. Il glissait, serpentait, se faufilait dans la mémoire. Il avançait à vive allure. Il courait presque. Il se précipitait vers la conscience, comme un assoiffé vers l’eau qui désaltère.

Alors, il La vit.

L’OMBRE était enfin à sa portée.

Gigantesque, elle était entourée d’une nuée de lucioles.

Samuel lança sa main pour la saisir. Mais il ne trouva que le vide.

Une deuxième tentative se solda par un échec.

De même pour la troisième.

L’Ombre se défilait à mesure qu’elle gagnait en consistance.

Arrivée à la hauteur de Samuel, Elle ouvrit la bouche pour parler.

Samuel était fasciné.

La tension était extrême.

Il vit distinctement des mots s’enflammer et filer comme des comètes.

Puis, enfin, il comprit.

- J’ai compris ! hurla Samuel. Grâce à toi, j’ai fini par comprendre !

Cette réplique, Samuel l’avait adressée à son Reflet. Il escomptait en retour un regain d’estime. Son alter ego ne pouvait être resté insensible à ses efforts.

Mais, le Boz en décida autrement.

Il étendit sa Main sur le miroir et entonna une incantation.

Des sons graves, puissants, et incompréhensibles, qui se relayaient en une longue et triste mélopée.

Samuel eut un mouvement de recul.

Tout à coup, le Boz lui faisait peur. Que cherchait-il à lui dire ? Quelle était cette langue inconnue aux intonations effrayantes ? Samuel se sentit brisé, écartelé, déchiré, par une force intérieure. Il se perdait lui-même. Il se noyait dans un monde irréel et inquiétant.

- Car tel est le Vortex, dit une Voix impérieuse. Il est un tourbillon à même de vous détruire. Il est comme un trou circonscrit par l’angoisse.

Pris de vertige, Samuel tenta une dernière fois de se mirer.

Seulement, il y avait un problème.

Il n’y avait plus rien à voir !

La surface du miroir s’était vidée de sa substance.

De visible il ne restait qu’une étendue blanche et silencieuse.

Blanche, si blanche…

Samuel dut se rendre à l’évidence.

SON REFLET AVAIT DISPARU !

Il s’était effacé comme gommé par une éponge.

Dans le miroir, il ne subsistait rien, sinon une surface miroitante.

Samuel avait les mains moites, la gorge sèche et les yeux dilatés comme des soucoupes.

« Un feu de glace » songea-il. Il me consume de l’intérieur. »

Au vrai, il n’était déjà plus qu’une ombre flottant à la dérive.

L’electro/choc !

On raconte qu’ensuite il y eut trois semaines d’accalmie.

Etait-ce le calme avant la tempête ?

Qui sait ?

Toujours est-il que chacun en profita pour s’adonner à son occupation préférée.

Magog et les siens créèrent d’étranges œuvres en forme de catapultes, de tours et de béliers. Des marmites remplies d’eau bouillante furent décorées de scènes guerrières. On orna les drapeaux de visages hideux et grimaçants. On réinventa et adapta les armes de Léonard de Vinci : un char hérissé de piquants, un deltaplane de combat, des automates bardés de métal, sans oublier, une armée de chimères cuirassées.

De leur côté, Urlu et Abdelaziz Iznogod peaufinèrent leur stratégie. Ils envisagèrent toutes les éventualités : affrontements en rase campagne ; guerres civiles ; guérilla urbaine ; terrorisme planétaire ; kidnappings à grande échelle pour démoraliser l’adversaire. Ils firent de même sur le plan tactique : manipulation de l’ONU ; intoxication des médias ; chantage à l’anthrax ; espionnage industriel ; demandes de rançon : toutes les opportunités furent passées au crible. Les deux compères se félicitaient sans arrêt car, quelle que fut l’option choisie, ils sortaient toujours vainqueurs.

Le Rav Steinsaltz, lui, continua d’enseigner. Ses leçons portaient maintenant sur la conquête de Canaan par Josué ; la victoire de David sur Goliath ; la lutte de Saül contre les philistins ; ou d’autres sujets analogues. Il s’arrêta longtemps sur les énigmes posées par Dalila à Samson. Elles illustraient au mieux notre situation actuelle.

Durant ce temps, Cunégonde marchait de long en large dans sa tente. Elle paraissait très nerveuse et serrait un feuillet à la main. Un enquêteur venait de lui annoncer une nouvelle affriolante : selon lui, Adam Smith aurait pu être une pop star. Pour preuve, il citait un article de presse retrouvé sous une faïence de son appartement. On l’y décrivait comme un chanteur à la voix puissante et admiré des foules. Une photo le montrait sur un podium, un micro à la main, devant un parterre d’hystériques. Le journal était froissé et déchiré par endroits.

« Adam Smith, un chanteur de charme, allons donc ! Il ne manquait plus que ça ! »

Cunégonde n’appréciait qu’à moitié.

Son enquête piétinait et cette information ne lui simplifiait pas la vie.

Deux mois s’étaient écoulés sans qu’on sache qui était le Tueur des Stars. Les témoins manquaient. Les profileurs s’étaient révélés incapables de dresser ne fut-ce qu’un portrait-robot de l’assassin. L’homme avait l’habitude d’opérer seul dans la nuit. Il était semblable à une ombre, prompte à se défiler. Quelque chose clochait. Ce tueur n’agissait pas comme les autres. Il opérait dans la plus parfaite discrétion. Il n’écrivait pas aux journaux pour vanter ses exploits. Il ne cherchait aucun contact avec la police. Il évitait toute publicité. Contrairement aux autres, il ne tenait pas à devenir célèbre. Pourquoi ? Cunégonde n’arrêtait pas de se poser la question. Au départ, elle avait vu en Adam le coupable idéal, mais elle avait dû se résigner. Les dates ne concordaient pas. Le jour du meurtre de Jonas, Adam était en prison. Il y était encore quand on avait tué le « Chercheur de lumière ». Ce qui, bien sûr, l’innocentait.

« Vraiment un drôle de coco » songea Cunégonde.

Cet homme l’intriguait.

Elle subodorait une étrange maladie.

Adam semblait s’être disjoint en plusieurs personnalités distinctes. Son psychisme s’était comme fracturé, divisé, aliéné, sous l’effet d’un choc. Certaines fonctions avaient sombré ; d’autres avaient surnagé, on ne sait trop comment. Celles-ci s’étaient incarnées, hypostasiées en une longue féerie dont les principaux protagonistes étaient un Scribe, un certain Jack Balance et Moi (le plus farfelu des trois larrons). A les entendre vivre, parler, se disputer et s’aimer, les psychiatres avaient évoqué un délire de persécution, avec un risque d’acting out. 

Seulement, Cunégonde n’était ni psychiatre, ni folle. Concrète, et terre à terre, elle ne prisait guère les fantasmes et leurs corollaires. Il lui fallait des faits. Qui a tué ? Pourquoi ? Dans quelles conditions ? Voilà l’essentiel. Le reste n’était que jargon de spécialiste ; un vain charabia. 

Comme cette affaire de pop star…

« C’est insensé, se dit-elle. Je dois rêver. Dans la vie réelle, ces choses n’arrivent pas. Les enquêteurs n’inventent pas des histoires à dormir debout. »

Elle ne croyait pas si bien dire.

Les arcanes du Sujet tiennent en effet du cauchemar.

Je n’en veux pour preuve que ma présente condition. Aux arrêts domiciliaires, j’étais dépourvu de tout. On avait réquisitionné mon ordinateur portable. On m’avait condamné à une oisiveté dont je ne voulais pas. On m’avait même privé de mon stylo magique (en mon absence, il écrivait des poèmes). Sans parler de Tom et John qui faisaient le pied de grue à l’entrée.

CONFINE !

J’étais bel et bien confiné.

Avec, pour seule compagnie, mes deux acolytes : Moi et J.B.

- Quelle canicule ! se plaignit ce dernier. Il doit faire 50° à l’ombre. Même en Orient, de telles températures sont rares.

- Enclenche le ventilateur, lui rétorqua Moi. Ça te rafraîchira.

J.B. regarda autour de lui.

- Il n’y a pas de ventilateur, dit-il.

- Juste. Alors, inventes-en un ! ça ne devrait pas t’être difficile.

Il est vrai qu’on étouffait.

C’était comme une malédiction.

Depuis le début de nos aventures, ça n’avait pas cessé. 

On chauffait sans arrêt. 

On nous brûlait à petit feu. 

La chaleur était omniprésente et déferlait par vagues.

Les miroirs de Moi étaient recouverts de buée.

Le tee-shirt de J.B. montrait des auréoles de sueur.

On mourait littéralement de chaud.

- Je me sens mal, dis-je. Ce n’est pas uniquement à cause de la chaleur. C’est plus profond.

J’éprouvais une angoisse diffuse, un mélange de terreur et de lassitude.

Je ne savais que faire.

Le futur me faisait peur.

L’avenir m’inquiétait.

Le présent m’horripilait.

Je barbotais dans une marmite pleine d’idées noires.

Car, finalement, quelles étaient mes options ?

Mourir en héros ?

M’évader ?

Assommer mes gardiens ?

Tom et John n’étaient pas des enfants de chœur.

Ils sauraient se défendre et auraient tôt fait de m’immobiliser.

- A moins qu’on ne les endorme, intervint Moi. Je saurais comment m’y prendre. Je sors, je les regarde droit dans les yeux, je les hypnotise puis, sous l’effet de ma volonté, ils bâillent, ils s’étirent et tombent en léthargie. Après quoi, à nous la liberté ! Ce serait génial.

- Sans aucun doute. Et, que ferait-on ensuite ?

- On filerait droit devant soi.

- Sans plus ?

- Sans plus. On s’échappe à trois, et tu commences l’escalade.

- L’escalade ?

- Tu m’as bien entendu. Tu gravis le mont Sinaï d’un pas alerte et confiant ; puis, tu trouves les tables de la Loi, et tu nous les ramènes. A ton retour, le peuple est en liesse et tu passes pour un Scribe de génie. Ne me dis pas que le scénario te déplaît.

- Tu divagues.

- Voilà que ça recommence !

- Je ne saurais gravir le Sinaï.

- Pourrait-on savoir pourquoi ?

- Car, seul l’Elu en a le droit. 

- L’ELU ?

- C’est bien ça.

- Mais qui te dit que tu n’es pas l’Elu ?

- Je le sais de source sûre. Je ne suis pas et ne saurait être l’Elu.

- Est-ce certain ?

- Absolument !

- Zut !

Moi était désappointé.

Sous le coup de la déception, son visage s’était affaissé.

Il était à deux doigts d’une crise de larmes.

- Et si tu essayais quand même ?

- Je te l’ai dit. C’est inenvisageable.

- Dans ce cas, laisse-moi réfléchir. Je trouverai bien un moyen.

Moi eut alors un geste spontané et désopilant.

Il se mit sur une jambe.

Il leva le pied droit qu’il posa à plat sur la cuisse gauche.

Tel quel, il faisait penser à un flamant rose ou à Socrate.

- Fort bien, dit Moi. Quitte à y passer la nuit, je trouverai une solution.

Malheureusement pour lui, personne n’y croyait.

- Ce sera trop long, intervint J.B. On n’a pas tout ce temps.

- Il a raison, intervins-je. Mimer Socrate ne te mènera nulle part.

- Je suis un marabout africain, nous répondit Moi. Socrate n’y est pour rien.

- On raconte pourtant que le philosophe affectionnait cette posture.

- ça n’a jamais été prouvé.

- Soit. Ça n’a pas été prouvé et tu es un flamant rose.

- Plutôt un sorcier. D’ailleurs vous entendrez bientôt mon oracle. Et, croyez-moi, il ne sera pas piqué des vers.

J.B. se gratta la moustache, l’air exaspéré. Moi avait le don de le mettre en boule. Son histoire de sorcier flamand était ridicule.

- Change de chanson, lui dit-il. Tu ferais bien de devenir plus raisonnable. Tes fanfaronnades ne nous avancent à rien.

- Je changerais plutôt de jambe, lui répliqua Moi. Je commence à avoir le pied droit qui fourmille.

Aussitôt dit, aussitôt fait.

Le voilà qui se dresse maintenant sur la jambe droite, avec le pied gauche appuyé sur la cuisse gauche.

- Tu t’embrouilles, lui dit J.B. C’est évident.

- Je tenais seulement à vous montrer mon handicap. Qu’on le veuille ou non, il m’est impossible de grimper sur le Sinaï dans ces conditions.

- Personne ne te l’a demandé.

- Il faudra bien que quelqu’un le fasse.

- Pas toi, en tout cas.

- Ça reste à prouver. Mes miroirs disent le contraire.

- Je ne te comprends pas. Tu n’arrêtes pas de te contredire. Un coup, tu montes ; un coup, tu ne montes pas : il faudrait te décider.

Cependant, Moi avait une idée derrière la tête.

Il regarda le Scribe et le montra du doigt.

- Je veux grimper sur ses épaules et faire l’ascension avec lui.

J.B. et le Scribe eurent un haut-le-corps. Ils semblaient très choqués.

- C’est impensable, s’exclama le Scribe. Tu ne devrais même pas y penser.

- C’est impensable, insista J.B., tout abasourdi.

Moi semblait ravi de sa plaisanterie.

- Je ne vois pas ce qui m’empêcherait de le faire.

Il désignait derechef le Scribe.

- Trouve autre chose, insista ce dernier. Je n’ai plus vingt ans, et même à le vouloir, je n’y arriverais pas.

Moi prit un air buté.

- Je ne quitterai pas ce livre sans avoir accompli un haut fait.

Et toc !

On se retrouvait gros Jean comme devant.

Le Scribe n’abandonna pas pour autant. Moi voulait accomplir un exploit. Dont acte. On allait lui en donner pour son argent.

Le Scribe tortilla sa cravate rose, réfléchit et finit par lâcher :
- Il y a d’autres moyens. Tu pourrais, par exemple, tuer Urlu. Ce serait on ne peut plus glorieux. Toute l’humanité t’acclamerait pour ce geste.

- Cela ne servirait à rien. Un autre mutant le remplacerait. De plus, Urlu est trop bien protégé. Il a sa garde prétorienne et plusieurs gardes du corps.

- Bon. Dans ce cas, je te suggèrerais de t’inscrire aux cours du Rav.

- Je connais ses cours par cœur.

- Et Cunégonde ? Que penses-tu de Cunégonde ? Tu pourrais devenir son auxiliaire.

- Cunégonde se méfie de nous. Elle n’acceptera jamais.

- Zut !

Moi attrapa la balle au bond.

- Oui, zut et rezut ! J’ai la jambe qui s’ankylose.

Sur ces mots, il changea à nouveau de position.

Il mit pied à terre et se massa les chevilles.

Une nouvelle idée lui était venue.

- Regardez ! dit Moi. Je crois que j’ai trouvé la solution.

Il avait fait un bond de joie. Puis il avait choisi ses cinq meilleurs miroirs qu’il avait étalés sur le sol.

- Comme c’est beau ! s’extasia-t-il.

Chaque miroir reflétait une image.

La première image montrait des dédales infinis. Elle décrivait le cheminement de trois hommes aux prises avec le divin.

La seconde image révélait les fondements du Boz. Elle contenait des milliers de livres empilés. Ceux-ci formaient d’étranges tours, aux formes tarabiscotées. 

La troisième image représentait un fol poursuivi par une nuée de mouches. Peintes dans des tons vifs, cette scène était très jolie.

La quatrième image, enfin, décrivait un tournoi où s’affrontaient des chevaliers en armure.

Trois femmes étaient assises dans les tribunes.

Elles se délectaient du spectacle. Un spectacle, à vrai dire, fort émouvant.

La preuve.


Le Blanc Chevalier
(Le deuxième cavalier de l’Apocalypse)

Je me trouvais en compagnie de Galimatias, le frère de Galimatio, à l’orée d’une vaste plaine.

Celle-ci était déserte et d’un relief monotone.

Le Soleil luisait.

Des nappes de poussière s’étalaient tout le long. Elles étaient très compactes par endroits et fort étirées à d’autres.

Soudain, on entendit un hennissement.

« Qu’est-ce ? »

- Qu’est-ce ? demandai-je à Galimatias.

- Rien. Je n’ai rien entendu, répondit ce dernier.

C’était faux. Il y avait quelqu’un. Au fond de la plaine, flottant dans la lumière, comme suspendu dans le vide, j’aperçus un Chevalier. Celui-ci était entièrement Blanc.

Il avait baissé sa visière et s’apprêtait à attaquer.

Son cheval piaffait d’impatience.

- Galimatias, vite ! Ne perdons pas de temps !

L’instant suivant, on m’amenait aussi un coursier.

Le Blanc Chevalier était revêtu d’une armure incrustée de miroirs. Sa lance, qu’il avait bandée, se terminait par une pointe en acier.

Sur son cimier des plumes blanches flottaient au vent.

- Galimatias, mes armes !

Tout en m’harnachant, je ne perdais pas de vue mon adversaire.

Au trot.

Le Blanc Chevalier avança d’abord avec lenteur.

Au galop.

Le Blanc Chevalier, la lance levée, se précipita dans notre direction.

- Galimatias, le vois-tu à présent ?

Mais Galimatias ne voyait rien.

- Galimatias, c’est impossible ! Il vient droit sur nous.

Dès lors, que pouvais-je faire d’autre ? J’embrassai mon écu, recommandai mon âme à D. et m’élançai à bride abattue.

Galimatias avait pris son Cor et soufflait à pleins poumons.

Une fraction de seconde, je vis une estrade avec trois Dames assises. Elles se tenaient immobiles. Leurs couleurs surtout me frappèrent : la première était blonde comme le blé ; la seconde était une négresse à la chevelure ondoyante ; la troisième, une grande rousse, dont la peau laiteuse était constellée d’éphélides. Chacune portait autour du cou une écharpe à ses couleurs : or, noir et roux.

Les trois femmes se tenaient légèrement penchées. Elles avaient posé leurs mains sur les genoux.

Le Blanc Chevalier passa comme la foudre.

Le choc serait-il frontal ?

Mais non !

En le voyant arriver, je fis un écart pour ne pas être embroché quand, à ma grande surprise, je vis ma lance traverser le Chevalier de part en part.

Mais rien ne se produisit.

L’Autre ne poussa pas un soupir.

Il ne fut même pas déstabilisé.

Emporté par son élan, il parcourut encore une vingtaine de mètres, puis il s’arrêta et tourna casaque.

Il paraissait indemne. 

C’était incompréhensible.

- Galimatias ! J’exige une explication ! Je suis sûr de l’avoir touché.

Mais Galimatias était trop éloigné pour m’entendre.

- Galimatias ! appelai-je en vain.

De l’autre côté, le Blanc Chevalier avait repris son galop.

Il avait saisi l’écharpe dorée au passage.

Les sabots de son cheval martelaient le sol en cadence.

« Qu’à cela ne tienne ! me dis-je. Il ne sera pas dit que je suis un couard.»

Je repartis donc avec fougue dans l’autre sens.

Le second heurt fut pareil au premier. Derechef, ma lance lui passa au travers, pour un même résultat.

Ni sang, ni blessure.

Le Blanc Chevalier semblait invulnérable.

- Qui que tu sois, hurlai-je, je ne te lâcherai pas ! Je combattrai jusqu’à la Mort.

Le même manège se produisit une troisième fois.

Nous prîmes du champ, tournâmes bride et nous précipitâmes à nouveau. Cependant, cette fois, à l’instant fatal, je lâchai les rennes pour me jeter sur mon ennemi.

Nous chutâmes dans un grand bruit de ferraille.

- Satané Chevalier ! m’exclamai-je. Te voilà pris de court. Tu ne t’attendais pas à d’aussi vives réactions.

J’empoignai mon épée.

Il empoigna son épée.

Nous croisâmes nos épées.

Cependant, son arme, comme son corps, avait la consistance du brouillard. Elle se dérobait au moment où je la touchais. Elle se dissipait, se dissolvait, s’évanouissait dans le vide.

Han !

Je frappais à en perdre haleine. Tenant l’épée à deux mains, je l’abattais avec force.

- Je vais t’assommer, t’occire, t’anéantir ! criai-je porté par la rage.

Mais le Blanc Chevalier savait esquiver. Il m’était impossible de l’abattre.

Il n’avait toujours pas proféré une parole.

- Damnation ! Par tous les diables ! Han ! Voilà ! Tiens !

Mais à quoi servait-il de m’époumoner, sinon à m’épuiser ? A force de frapper et de pourfendre du néant, je perdais à la fois le courage et l’espoir.

Je tombai à genoux.

- Galimatias ! criai-je. Sonne ! Galimatias, n’arrête surtout pas de souffler !

Alors, mon fidèle écuyer sonnait du Cor, s’efforçant à un maximum de tapage.

Le Blanc Chevalier voulut s’approcher

Il n’était pas question de le laisser prendre le dessus !

Je roulai sur le flanc, bandai mes muscles et, pareil à un ressort, je me remis d’aplomb.

J’hurlai :

- Ce n’est pas fini ! Maudit sois-tu ! Qui que tu sois, tu ne l’emporteras pas au paradis !

J’avais jeté mon épée pour saisir une hache.

Et maintenant, je frappais de toute mon énergie.

La lame s’abattit sur le cimier, traversa le casque, fendit la gueule de mon ennemi et découpa son corps en deux parts égales.

Autant pour rien : ces deux parts se reconstituèrent de manière à former deux Blancs Chevaliers.

Désorienté, j’abattis à nouveau la hache.

Il y eut alors trois Chevaliers en armure.

« Misère, pensai-je. On dirait qu’il se moque. »

J’étais outré, scandalisé même. Car, non seulement la règle n’était pas respectée – la Chevalerie interdit de lutter à trois contre un –, mais, en sus, il m’avait semblé entendre un ricanement.

- Tu ris ? Tu oses rire quand je m’évertue à te tuer ? m’exclamai-je.

La riposte fut immédiate. Je fus frappé de plein fouet et tombai à la renverse. Dans ma chute, je m’accrochai à son armure. Celle-ci brillait de mille feux et chaque miroir réverbérait des myriades de reflets. Un instant, j’aperçus mon visage : hagard, trempé de sueur, glacé par l’épouvante.

- Galimatias, au secours !

Ensuite, tout se passa très vite.

Les trois Blancs Chevaliers m’encerclèrent.

Sur l’estrade, la Rousse esquissa une moue dédaigneuse.

Ses yeux étaient dilatés et cruels.

Son pouce était orienté vers le bas.

Je m’écriai :

- Arrêtez ! Vous faites erreur. Ce châtiment ne m’est pas destiné.

Puis, je lâchai prise.

Je tombai comme une masse et sombrai dans l’oubli.

Les Dames et Galimatias s’évanouirent.

Les Chevaliers disparurent.

Je restai seul aux prises avec une douleur lancinante.

Quelle étrange sensation !

Je me noyais dans une mer de feu.

Je me perdais corps et bien.

Je sombrais dans un coma enflammé et dévastateur.

C’était extravagant.

Allais-je vraiment mourir ?

Les yeux clos, la bouche pâteuse, les oreilles assourdies, je vivais un cauchemar. Où étais-je ? Qu’étais-je devenu ? Ma conscience n’était plus que l’ombre d’elle-même : elle s’était dissoute, évanouie, enfouie ailleurs, en un autre monde. Je courais derrière elle comme le malade après sa potion.

« Rendez-moi ma conscience ! pleurnichai-je. Ayez pitié ! Je ne sais pas vivre sans elle. » Mais ma conscience se défilait, refusait de rentrer au bercail. Seul subsistait l’effroi. Pris d’une inspiration subite, je tendis les bras vers l’avant. Ceux-ci s’allongèrent et devinrent pareils à de longues perches parallèles. Je tendis ensuite les mains. Elles s’étirèrent également pendant que les doigts se décrispaient et s’élançaient à la poursuite de leur proie. Une parcelle de lucidité fut ainsi recouvrée. Saisie entre le pouce et l’index, celle-ci fut tirée, aspirée et ramenée à soi.

Peu après, je sortais de ma torpeur.

« Où suis-je ? pensai-je. Suis-je mort ou vivant ? ».

En réalité, rien n’avait changé.

J’étais toujours à l’orée d’une vaste plaine, recouverte de poussière.

Je n’entendais rien, hormis Galimatias qui s’affairait.

Celui-ci paraissait affolé.

Il dut s’y prendre à deux fois pour articuler cette phrase.

- Maître, demanda-t-il, que vous est-il arrivé ? Vous êtes blanc comme un linge. [fin de la joute]

Nous pûmes ensuite reprendre notre dialogue.

Le Blanc Chevalier en avait intrigué plus d’un.

- Comment le trouves-tu ? demanda le Scribe. N’est-il pas parfait ? Je l’ai inventé au cours d’une nuit blanche.

- Qui est-ce ? Pourquoi m’a-t-il fait si peur ? demandai-je.

- C’est sans importance, dit le Scribe.

- Mais encore ?

- Rien. Tu n’as pas à t’inquiéter. Regardons plutôt ce que nous réserve notre cinquième miroir.

- Attends une seconde !

- C’est pas la peine. Elle vient de s’écouler.

- J’insiste.

- Tu insistes ?

- Oui.

- Alors, c’est différent. Que veux-tu savoir ?

- Le Blanc Chevalier, quelle est sa fonction exacte ?

- Je viens de te le dire. C’est sans importance.

- Je n’en crois pas un mot, répliquai-je, outré par sa condescendance.

- Je ne suis pas condescendant, dit le Scribe. Je préfère être prudent.

- Dis-moi ce que tu sais.

Le Scribe hésita et tapota sa veste pour en chasser la poussière.

- Tu veux vraiment savoir ?

- Sans aucun doute.

- C’est donc toi qui l’auras voulu. Te souviens-tu de l’Ombre du rabbin ?

- Comment aurais-je pu l’oublier ?

- Le Blanc Chevalier est du même acabit.

- Un cavalier de l’Apocalypse ?

- Le second, pour être précis.

« Tel serait donc le deuxième cavalier, songeai-je, une pure trinité ? Comme c’est étrange. »

Pendant que nous discourions, Moi n’avait pas cessé de reluquer ses miroirs. Il passait en revue les images précédentes : des dédales, une montagne de livres, un fol et une mouche, suivis d’un paladin tout de blanc vêtu. Cela ressemblait à une charade. Il devait y avoir un sens sous-jacent.

Moi opina.

Puis il dit :

- C’est magnifique, n’est-ce pas ? J’offrirai une barbe à papa à qui résoudra l’énigme.

- Est-ce une variante du Grand Jeu ? demandai-je.

- Parfaitement. Si tu trouves la solution, c’est toi qui recevras la barbe à papa.

- Laisse-moi une minute pour réfléchir.

- Autant dire l’éternité !

- Une demi-minute ?

- C’est contre le règlement.

- Mais comment veux-tu… ?

- Je ne veux rien.

D’ailleurs, il ne m’écoutait déjà plus.

Soucieux, il scrutait avec attention la cinquième image.

Il semblait ébahi.

Surpris de le voir étonné, je voulus faire comme lui.

Je m’approchai.

Je me penchai.

Je m’accroupis.

Je voulus voir, mais ne vis pas.

Il était écrit que cette ultime image ne m’était pas destinée.

Un curieux phénomène venait en effet de se produire.

Ça s’était mis en branle en douceur.

Puis, le mouvement s’était accéléré.

La pluie s’était mise à tomber.

Il y eut un grondement.

La terre se fissura.

Je vis Cunégonde plonger la tête la première dans la baignoire.

Puis, on passa à la vitesse supérieure.

Il y eut un autre grondement.

La terre se lézarda à nouveau, et le tremblement de terre gagna en amplitude.

Urlu et Abdelaziz tombèrent l’un sur l’autre en s’invectivant copieusement. Les dépouilles de Shéhérazade et du négrillon musicien valsèrent dans le décor. Plusieurs tentes s’affaissèrent comme des châteaux de cartes.

« Bon sang ! Mais que se passe-t-il ? »

Il se passait que le sol s’ouvrait sous nos pieds. Un événement d’autant plus sidérant qu’il allait en s’amplifiant. Il devait déséquilibrer l’ensemble de nos personnages. Ce fut un vrai jeu de quille.

Le Rav faillit s’écrouler en plein cours.

Magog s’emmêla les pinceaux en criant comme un putois. 

Semiramis poussa un miaulement apeuré.

Jack Balance perdit son bonnet, se baissa pour le ramasser et s’affala sur le sable.

Quant à Moi, il se mit à geindre.

- ô mon dieu ! se plaignit-il. Regardez ! C’est une catastrophe.

Ses cinq miroirs venaient de se briser, ce qui signifiait, au bas mot, trente-cinq années de malheur.

A titre de confirmation, une nouvelle secousse nous envoya dinguer dans tous les sens.

- Kekseksa ? ! !

Emporté par son élan, le Scribe trébucha, partit en arrière, agita les bras et finit par atterrir sur mes genoux.

Les secousses se suivaient à un rythme croissant.

- « A Bror ! » m’exclamai-je.

- Arrête ça immédiatement ! maugréa J.B. en essayant de se relever.

Mais que pouvais-je faire ?

Ce tremblement de terre (amplitude 25 sur l’échelle de Richter) n’était pas de mon cru.

Je n’y pouvais rien.

Ce n’était pas de ma faute.

Je n’avais jamais voulu ça.

D’ailleurs, j’y travais rien.

Que dalle !

Gournicht !

Je plaidais innocent.

- C’est pourtant toi l’écrivain, dit J.B.

- En principe. Il peut y avoir des exceptions. En tout cas, ce qui se passe me dépasse.

Et pour cause !

Car, l’explication se trouvait ailleurs, sur l’autre Versant, à des millions de kilomètres d’ici. Le fait est que là-bas, chez les humains, on avait décidé d’employer les grands moyens.

Pauvre Adam.

La réalité était revenue au pas de charge pour le broyer.

Lors d’une énième crise, on l’avait empoigné, ligoté et truffé d’électrodes.

Puis, on avait abaissé la manette.

Quelques picotements suivis d’une odeur de chair brûlée.

Le courant l’avait traversé, avait rebondi à même les neurones, avant de se réverbérer dans l’ensemble du cerveau.

Celui-ci avait vacillé, avec toutes les conséquences que vous savez : une débandade en terre sainte, des chutes à gogo et plusieurs tremblements de terre.

Vous l’aurez compris.

Adam venait de subir son premier… électrochoc.

Cinq cent volts !

Eh oui !

La décharge avait été de cinq cent volts.

Pas un de moins.

Ni un de plus.

Juste assez pour assommer un troupeau d’éléphants.

L’EPILOGUE 
(une pure synchronicité)
LA SALLE A

On apercevait d’abord un couloir.

Il était long d’une vingtaine de mètres et baignait dans la pénombre.

Une ampoule l’éclairait.

L’ampoule vacillait au bout d’un fil.

La lumière était blafarde.

A prendre ce couloir, on aboutissait devant une porte capitonnée qui s’ouvrait sur un éclat de blancheur.

Surgissait alors un univers étincelant qui vous éblouissait, tel un éclair dans la nuit.

Soudain, vous chaviriez.

Vous étiez pris de vertige.

Vous pensiez mourir.

Puis, ça se calmait.

Les yeux s’acclimataient.

La vision s’adaptait et l’on commençait à voir.

Le Dr Mabuse était petit et rondelet. Son crâne était surmonté d’une crinière blanche. Le teint était pâle et l’homme avait les yeux d’un albinos. A ses côtés se tenait Mlle Levrette, son assistante. Elle portait un tablier blanc sali par endroits. Légèrement bossue, elle s’affairait auprès du Dr Mabuse. Enfin, dans le fond de la pièce, deux infirmiers, à l’uniforme immaculé, observaient le déroulement des opérations. Leur rôle consistait à « calmer » les récalcitrants. Ils étaient grands et robustes.

La scène avait quelque chose d’effrayant.

Les murs étaient trop blancs, trop lisses, trop éclatants. La lumière qu’ils réfléchissaient était coupante comme la lame d’un scalpel. Elle blessait l’œil.

On percevait encore les cris des patients précédents, torturés par deux générations de psychiatres. Leurs hurlements avaient laissé une trace invisible dans l’atmosphère. Ils flottaient tels des fantômes en mal de sépulture. L’endroit sentait l’éther et l’eau de Javel.

Adam, entièrement nu, était couché sur un lit d’acier. Il gisait entravé par des sangles qui lui enserraient les pieds, les bras et la nuque. Sa tête était couverte d’un casque hérissé d’une dizaine d’électrodes.

La première décharge avait été terrible.

Elle avait forcé Adam à réagir.

Le corps, sous l’effet de la douleur, avait cherché à se libérer.

L’esprit s’était réactivé d’un coup.

La stimulation, d’une extrême brutalité, avait fait réémerger des affects, des sensations et des pensées oubliées.

Ainsi, de ce souvenir.

On voyait un enfant courir et chuter. L’enfant était en larmes. Son genou éraflé, saignait et il se prenait la tête à deux mains, maudissant dieu de l’avoir conçu.

Des années plus tard, on le retrouvera aux prises avec un problème majeur. L’adulte se remémorait la chute de jadis et s’employait à décrire ses impressions.

Il écrivait ceci :

« J’étais souvent très absorbé, au point qu’une fois, en repartant à l’école par les hautes fortifications […], je fis un faux pas et tombai, mais d’une hauteur qui n’était guère que de sept ou huit pieds. Cependant, le nombre de pensées qui passèrent dans mon esprit pendant cette chute très courte […] est étonnant, et semble difficilement compatible avec ce qu’ont établi, je crois, les physiologistes, à savoir que toute pensée requiert nécessairement une quantité non négligeable de temps. » 

L’observation était fine et précise. D’autant plus fine et précise qu’elle correspondait exactement à l’état mental d’Adam.

Car, chez lui aussi, ça défilait à un train d’enfer. C’était très véloce, très onirique et très mystérieux.

Observez, en effet, ce qui se passe.

Notre héros croupit au fond d’une cellule.

Il s’étiole.

Son âme se fissure.

Elle se déchire comme un vieux chiffon.

Il meurt d’avoir trop aimé.

Il se sait victime d’une adoration meurtrière.

Le voilà d’ailleurs qui se tourne vers ses bourreaux pour les implorer d’arrêter. « Je ne suis pas un dément, songe-t-il. Ils devraient pourtant le savoir. Mais les autres ne l’entendent pas de cette oreille. Ils sont convaincus d’avoir affaire à un forcené.

Le Dr Mabuse en premier.

Il n’aime pas Adam. On pourrait même dire qu’il le déteste. Il a trop connu de créateurs mégalomanes pour être dupe. En ce qui le concerne, ils pourraient tous crever la gueule ouverte. Avec une joie mauvaise, le médecin s’approche alors de la manette pour l’abaisser.

Bientôt un courant de 500 volts électrifiera le cerveau d’Adam.

Ce dernier se rétracte et s’effraie.

Il pressent qu’une deuxième décharge pourrait lui être fatale.

Mais comment l’éviter ?

Comment fuir cette horreur ?

Sa pensée fait un bond et ses yeux se révulsent.

Toutefois, il n’est pas trop tard.

Il lui reste encore quelques secondes avant le choc. 

Adam bande ses muscles et réfléchit.

Soudain, un pâle sourire se dessine sur ses lèvres.

Il l’a toujours su.

Oui.

Il l’a toujours su.

L’affaire est loin d’être conclue.

Son destin ne s’arrête pas ici, dans cette chambrette aseptisée.

Il y a autre chose.

Il doit y avoir autre chose.

Adam fait un effort pour se libérer.

A présent, d’autres souvenirs affluent.

Ils tissent la trame d’un récit maintes fois parcouru.

Ils renouent les fils d’un délire.

Ils recréent une féerie dont il est l’auteur.

D’une certaine façon, ils lui redonnent vie et justifient ses souffrances.

Il se souvient de Moi.

Il le revoit dans l’Atelier/Sanctuaire aux prises avec Mme Bovary.

Il se rappelle d’un cirque aux couloirs de feu.

Il se remémore Abraham quittant sa ville natale.

Il revit le calvaire de Christos.

Puis, il traverse à nouveau le désert de Judée.

Adam retrouvait ainsi ses chimères.

Urlu tuant Shéhérazade.

Cunégonde menant son enquête.

Le meurtre de Marguerite.

L’attentat du Kotel.

L’assassinat du Président G.W.B.

Les hommes semblaient pris de frénésie.

C’était terrifiant.

L’humanité sombrait dans l’anarchie.

Les fondamentalistes relevaient la tête. Les climats se déréglaient. Il n’y avait plus d’idéaux. Quant aux morales, elles battaient de l’aile.

Bref, c’était le chaos.

Le récit du Boz était construit de sorte à coupler une apocalypse subjective avec la fin des temps.

Il liait l’effondrement d’un homme à l’anéantissement de tous.

Pour l’heure, le Dr Mabuse s’était approché d’Adam qui se rétractait, s’arc-boutait, tentait en vain de défaire ses liens.

Adam repensait à Isaac sur son bûcher.

Cloué à son lit, il avait le sentiment de vivre une expérience analogue.

La tension était insupportable.

Bientôt, son âme se briserait comme un fétu de verre.

Il lui restait pourtant une chance de survivre.

N’avait-il pas inventé le Boz ?

Ne l’avait-il pas créé de ses propres mains ?

Dès lors, pourquoi ne pas en profiter ?

Il ne tenait qu’à lui de modifier le cours des événements.

Il lui aurait suffi, par exemple, d’inclure le Dr Mabuse et Mlle Levrette dans une autre séquence, différente de celle qui s’annonçait.

Le Dr Mabuse s’apprêtait à en finir. Mais qui était, au juste, ce docteur ? D’où sortait-il ? De quelle formation disposait-il ? Etait-il même psychiatre ? On ne voyait aucun diplôme sur les murs. Rien ne permettait de l’identifier avec certitude. Au fond, il aurait pu ne pas exister et être un nouveau leurre.

Adam réfléchissait maintenant à toute allure.

Car si le Dr n’était qu’une illusion, il serait alors facile de suspendre son geste. Rien n’obligeait Adam à subir son sort. Il pouvait encore tout arrêter. Un autre électrochoc n’était pas une fatalité. Bien au contraire. C’était aléatoire. Il s’agissait à peine d’une probabilité parmi une infinité d’autres.

Imperturbable, Le Dr Mabuse commençait à actionner l’appareil.

Celui-ci émit un sifflement strident, comme une bouilloire en ébullition. La connexion fut immédiate et le courant se déversa à flots ininterrompus.

Adam ressentit une première secousse.

« Je dois absolument remonter la pente, se dit-il. Je ne vais pas me laisser massacrer par un pseudomédecin, inconnu de surcroît. »

Alors, pour la seconde fois, il se souvint de Moi.

Il était 22h.

Nous étions à Milan.

Moi s’était accroupi devant une grosse boule de cristal.

Moins d’une seconde s’était écoulée.

En réalité, rien n’avait changé.

Certes, l’illusion perdurait, mais elle n’en restait pas moins une illusion.

On n’avait pas bougé d’un pouce.

Le récit s’était déroulé à fleur de mirage, à l’intérieur d’une sphère translucide, dans un autre espace-temps.

Adam ne comprenait pas ce qui se passait, mais il faisait confiance à son intuition. Celle-ci lui disait qu’un recours était possible. 

Il se dit aussi que pour la première fois depuis longtemps, il avait réussi à réfléchir de façon cohérente.

« Le Livre du Boz est construit en abîme, se dit-il. Il s’échelonne en une série de réalités interdépendantes. A l’heure actuelle, je dois me trouver au niveau « 100 » des mondes possibles. »

L’idée d’un palimpseste faisait son chemin.

A terme, il aurait dû y avoir plusieurs Livres du Boz superposés, enchevêtrés, interconnectés entre eux.

Nos existences se déroulaient sur plusieurs plans aux potentialités infinies. Ce n’était pas univoque. L’individu, en soi et pour soi, libéré du réel, vivait à cheval sur plusieurs dimensions. Il pouvait endosser plusieurs personnalités différentes. Il jouissait d’une série de destins polyvalents.

Moi écrasa enfin la troisième boule de cristal.

« C’est bien se dit Adam. On va pouvoir enfin changer de cap. »

Maintenant, il se voyait sortant d’un vernissage pour aller rejoindre ses amis. Ceux-ci se dispersaient par petits groupes, ravis par ce qu’ils avaient vu. La Fondation Mudima s’était surpassée.

L’exposition avait été un modèle du genre. Des zakouskis succulents, du champagne à gogo et des œuvres de qualité : il y en avait eu pour tous les goûts.

Du coin de l’œil, Adam remarqua un attroupement sur le trottoir d’en face. Cinq ou dix ombres s’activaient autour d’un journal, d’une marelle et de quelques débris de verre.

« C’est parfait, se dit-il. Le Boz a bien œuvré. La synchronicité est parfaite. »

Pour un peu, il aurait traversé la rue pour rejoindre les autres.

En réalité, l’esprit d’Adam terrorisé par la perspective d’un nouvel électrochoc venait tout simplement de… BIFURQUER.
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CAR ICI S’ACHEVAIT LE TROISIEME LIVRE DU BOZ.

QUATRIEME LIVRE

PROLOGUE

Dès lors je cessai d’écrire pour m’adonner à mon passe-temps favori : sonder, interroger et décortiquer le Boz.

A l’évidence, la passion amoureuse y était un objet de fascination. Le Boz en dépliait l’énigme page après page. Il y revenait sans cesse, sur un mode incantatoire, comme pour conjurer un danger. Cette passion, il voulait la passer au crible. Coups de foudre, meurtres passionnels, relations fusionnelles, amours platoniques, orgies effrénées : chaque occurrence était analysée, réfléchie et étudiée sous divers angles. Naissait ainsi une image composite de l’Aimée ; plutôt inquiétante. L’amoureux transi n’y verra d’ailleurs que du feu. Pour lui, elle sera toujours un gage de beauté. Car, elle est belle sa luronne ! Si jolie et si douce au toucher ! Tellement séduisante ! Voyez sa silhouette délicate se détacher dans la pénombre. Le désir surgit, aiguillonné par la forme qu’il devine. Et, l’homme de se pâmer, de clamer son amour. Il idolâtrera sa belle.

La beauté des corps sera toujours un premier palier sur une voie qu’on voudrait ascendante. Ici, seul le bel ouvrage importe. L’artiste sublimera le beau en une longue série de créations. Cette série constituera son Œuvre. En l’occurrence, l’artiste surplombera sa fêlure pour mieux l’arpenter. Il sera tel un enchanteur dans un monde qui ne l’est pas.

Ce ne sera pourtant pas une fin en soi.

Car, bientôt, son Œuvre s’arrêtera au bord d’un précipice : un au-delà, propice à bien des métamorphoses. L’acte créateur se durcira. Il perdra en fioritures, ce qu’il gagnera en sérieux. Une lutte débutera. Désormais, l’artiste devra monter au créneau. Il abandonnera son exubérance naturelle pour une ascèse rigoureuse. Il pulvérisera l’Idole. Il prônera une purification par le vide. Surgiront alors des formes et des lignes austères, stylisées, à peine esquissées. Il s’en déduira une esthétique néo-minimaliste, résidu d’une Transcendance en acte. Celle-ci mettra les extrêmes sous tension. L’efflorescence imaginaire sera limitée, circonscrite, formatée par la béance qui l’englobe. Une grande partie du Boz sera consacrée à cette tâche : concilier l’Image avec le gouffre qui la promeut.

Mais le Boz n’en restera pas là.

Son souci sera aussi d’apaiser. Il cherchera à écrire l’histoire des hommes avec leurs errances, leurs combats, leurs peurs et leurs joies. Le ton sera à l’épopée, souvent conjointe à un Sujet Idéal (Adam Smith). On voudra humaniser la violence et réconcilier les âmes.

On rêvera d’un monde meilleur délesté du poids des passions.

On pensera la Beauté comme un havre de paix dans un monde en colère.

Seulement, rien n’étant simple ici bas, le Boz connaîtra aussi son lot de malheurs : une lente érosion de l’espoir, un affaiblissement de l’élan vital, un vieillissement des idéaux, associés à une étrange maladie.

Ce ne sera pas le Parkinson, ni l’Alzheimer, mais un sous-produit des deux.

Enfin, presque.

Essayez de vous souvenir.

Ça débutait en douce, avec quelques tiraillements. Puis, en catimini, la tension montait et les tiraillements devenaient des élancements. Le cerveau était envahi de chocs électriques, se répercutant les uns les autres. La douleur devenait lancinante. Les yeux vous faisaient mal, une barre de feu écrasait vos pensées. Vous arrêtiez de respirer. Vous cessiez de réagir, de peur de provoquer un nouvel élancement. Alors, des visions se levaient, virevoltaient et s’entrechoquaient dans votre esprit. Elles étaient fugaces, éphémères et rapides comme l’éclair. Il était très difficile de les fixer, d’autant que votre crâne était en passe d’exploser.

Au mieux pouvait-on tenter une diversion et se remettre à écrire. Mais pas n’importe comment ! Il y fallait du doigté, du style, de l’intuition et un sens inné de la catharsis. A témoin, l’historiole qui va suivre.

Composée un matin à l’aube, après trois jours d’insomnie, elle retrace l’histoire d’une énorme migraine.


Les trois neurones 

(monologue bouffon)
« Dieu, quelle migraine ! pleurnichai-je. Ça fait un mal de chien. »

Les élancements provenaient d’une région bien définie. Le lobe frontal n’était pas en cause. Le lobe temporal fonctionnait à merveille. Restaient l’occipital et le pariétal ; le premier concernait la vision ; le second impliquait certains schémas corporels. Pour l’occipital, la situation, hormis quelques hallucinations, n’était pas désastreuse. Quant au pariétal, force était d’admettre quelques dérogements à l’aperception du corps propre. N’avais-je pas été double, triple ou quadruple, depuis le début du récit ?

La douleur provenait d’un lieu spécifique dont la sensibilité était extrême : au cœur de l’encéphale, au milieu du cerveau, au centre du pariétal ascendant, à proximité de la glande pinéale, le mal irradiait en mille et une sensations.

« Ce crâne va éclater, me mis-je à gémir. Qu’on m’amène des glaçons, une bouillotte et une escalope ! Je ne tiendrai pas longtemps à ce régime. »

Soudain je ressentis un choc. L’onde partie de la plante des pieds atteignit très vite l’endroit sensible.

- Aïe !! m’exclamai-je. Arrêtez ! C’est trop douloureux.

- Tu forces la dose. Comme d’habitude, tu exagères.

L’être qui venait de prendre la parole avait un aspect surprenant. Un gros ventre entouré de milliers de filaments.

- Qui es-tu ? demandai-je pour la nème fois.

- Je suis ton Neurone bien-aimé, répondit le nouveau venu. Je tremble à chacun de tes excès.

Interloqué, j’observai la minuscule cellule qui s’agitait sous mes yeux. Etais-je en train de divaguer ? Primo : un neurone, ça ne parlait pas. Deuxio : un neurone ne pouvait être visible à l’œil nu. Tertio : un neurone c’était du réel, du sérieux, une entité scientifique ; il ne pouvait donc se prêter à pareilles sornettes.

Du coin de l’œil, je cherchai à boire. J’avais la bouche si pâteuse. Quant à ce pseudo neurone, il ferait bien de me laisser tranquille !

Le Neurone en profita pour faire un bond de côté, entraînant avec lui un demi million de synapses.

Il semblait très sûr de lui.

- Je ne puis te lâcher, expliqua le Neurone. Je t’aime trop. Du reste, je te colle à la peau.

Avec un sourire sardonique, je songeai à une lobotomie. Après tout, un morceau de cervelle en plus ou en moins...

- Tu ne devrais même pas y songer, dit le Neurone.

- Puis-je savoir pourquoi ?

- C’est anti-déontologique.

- Je pourrais exiger une dérogation.

- Ce serait du temps perdu. Aucun médecin n’accepterait d’opérer dans ces conditions.

Je méditais les tenants et les aboutissants du phénomène, quand j’avisai un second Neurone. Plus petit que l’autre, il avait une forme étoilée.

- Ne l’écoute pas, dit le nouveau venu. Il décompense. Avec lui, tu risques une commotion cérébrale.

J’eus alors la surprise de découvrir un troisième Neurone. Il était tout petit et rabougri. Il était en proie aux convulsions et l’anxiété le tenaillait. Il croisait et décroisait ses dendrites avec fébrilité.

- Et toi, qu’en penses-tu ? demandai-je au Neurone apeuré. Lequel des deux dois-je écouter ? L’un prétend m’aimer quand l’autre me prédit une commotion. Qui dit vrai ? Qui dit faux ? Aide-moi et tu ne le regretteras pas.

- Leur réputation est exécrable, répliqua le troisième neurone. Ne t’y fie pas. Le premier tire d’un côté quand le deuxième tire de l’autre. En réalité, ils travaillent de concert et sont complices. Ils ne se contredisent que pour mieux attiser le feu.

- Ah bônnn... !

- Il suffit d’observer leurs sites respectifs. Ce ne sont que bouges infects, ruelles sordides et habitacles mal famés. Leurs axones véhiculent les pires turpitudes.

- Il ment, se récria le premier Neurone. Je suis la gentillesse incarnée.

- C’est une calomnie, insista le second Neurone. Je n’habite peut-être pas les beaux quartiers mais ma réputation est irréprochable.

Mais de quoi parlaient-ils ? N’étant ni neurologue, ni psychiatre, je m’orientais avec difficulté. J’ignorais tout des sites mis en cause.

Le troisième Neurone esquissa un pauvre sourire, avant de reprendre :

- A cela, je peux te répondre. Notre collègue ici présent habite une aire cérébrale, dite de TSAI (A10) balayant la région septale (ST), l’aire tegmentale ventrale (ATV) et le faisceau médian du télencéphale (FMT). Des expériences ont prouvé que cette partie de l’encéphale est le siège de sensations voluptueuses. A y placer une électrode puis à l’activer, l’individu, loin de souffrir, recevra une décharge qui le fera jouir. A la centième décharge, ce sera un ticket pour le septième ciel.

- C’est faux ! Archifaux ! tempêta le premier Neurone. Le TSAI est une province de la Mongolie inférieure. Elle n’a rien à voir avec le cerveau des mammifères.

Le troisième Neurone se tassa sous l’attaque. Il se mit en boule, fit le gros dos et s’efforça malgré tout de répondre :

- Il est sans conteste le plus néfaste des deux. Non seulement à cause de ses mensonges – le TSAI (A10) est bien un site cérébral –, mais aussi à cause des passions qui l’habitent.

- Que veux-tu dire ?

- Observe sa topographie. Il se trouve très exactement au point de jonction entre, d’une part, le TSAI et, d’autre part, le nerf joignant cette région à la glande pinéale. Or, cela est très grave. De par sa position, il cumule les effets d’une horloge biologique avec ceux d’un groupe neuronal dévolu à la volupté. Suppose maintenant qu’un dysfonctionnement se produise – qu’arriverait-il ? Probablement un dérèglement dramatique de la fonction sexuelle. On jouira mal à propos, à contretemps, comme pris à rebours.

- Moi ! Dysfonctionner ? ! s’irrita le premier Neurone. Vous divaguez. Je ne me suis jamais porté aussi bien. Prenez garde pourtant ! Je pourrais me fâcher pour de bon.

Le troisième Neurone pâlit sous le coup. Sans doute venait-il d’enregistrer une nouvelle décharge. Son corps cellulaire se raidit, se relâcha, s’arc-bouta, avant de s’aplatir presque inerte. Les dendrites l’enveloppèrent comme une broussaille. L’axone se pelotonna sur lui-même de sorte à former un nœud. Pauvre petit neurone, son seul tort avait été de vouloir prendre ma défense.

- Ça lui apprendra à jouer au docteur !

Ce fut l’instant choisi par le second Neurone pour revenir à la charge.

- Tu dis bien, dit-il. Il n’appartient pas aux neurones de jouer aux savants. Ça gâche le métier.

Sûr de son bon droit, il en profita pour glisser un clin d’œil en direction de son acolyte.

En termes clairs, cela signifiait qu’ils avaient décidé de rapprocher leurs synapses de manière à mettre leurs efforts en commun. Dès lors, les messages circulèrent à vive allure, pendant que des transmetteurs chimiques s’ébranlaient et traversaient les fentes inter-synaptiques. De proche en proche, les cellules gliales furent aussi entraînées. Elles formèrent une barrière protectrice autour des deux Neurones concernés. Il y eut même quelques hormones pour se mettre de la partie. Elles filèrent droit sur les organes-cibles pour les informer des derniers événements. Un ou deux peptides tentèrent de réagir mais en vain : on les remit vertement à leur place. L’activité générale atteignait son comble quant à l’improviste tout s’arrêta ; le but ayant été atteint.

On se frotta les axones de satisfaction.

On se félicita par molécules interposées.

La raison de cette soudaine accalmie ?

Un fantasme des plus croustillants.

Voyez vous-mêmes.

L’homme réfléchissait et se disait à part soi « Quelle époque ! Mon dieu, quelle époque ! Nous voilà démunis de tout Idéal, devenus pauvres comme Job. Jadis, chaque peuple révérait ses dieux, fier de lui-même et de ses articles de foi. Aujourd’hui, la Science nous a dessillé les yeux, avec une rigueur ravageante. L’Olympe s’est dégonflé comme une baudruche, tandis que ses dieux partaient en goguette. Yahwé lui-même était déclaré mort et enseveli par les philosophes. Quant aux morales, délestées du poids divin, elles s’effilochaient d’heure en heure. A ce point, que nous restait-il?  Non pas UN idéal, mais des idéaux. Paradoxalement, la chute de l’UN avait fait pulluler les autres. Désormais, l’individu déboussolé, athée, et désillusionné, s’accrochait à n’importe quoi pour étancher sa soif d’absolu : argent, drogue, communautés de cœur ou d’intérêt, esthétismes variés, débauches teintées de mysticisme, monastères tibétains, divans psychanalytiques, Ari Krishna, scientologues, gourous et maîtres à penser – tout était bon pour se fabriquer une croyance ».

L’homme réfléchissait en se grattant le front.

Ce qui fit chuter un drôle d’animalcule.

Il s’agissait d’un gros insecte au ventre rebondi et aux yeux globuleux.

- Je suis un Pou, cher monsieur. Que puis-je faire pour vous servir ?

L’homme regarda le nouveau venu d’un air médusé.

- Précisons, reprit le Pou, je ne suis pas n’importe quel pou. Je suis un pou métaphysique, donc un pou important. Je suis aussi un pou mirifique car en moi on s’admire. Mieux : je suis un pou-miroir, un pou-reflétant, un pou-réfléchissant. Regardez-moi, et votre âme vous apparaîtra.

Ecœuré, l’homme n’eut pas une hésitation : son âme, il l’écrasa d’un coup de poing.

Il pensait : « Quelle époque ! Mon dieu, quelle époque ! L’humanité a perdu la foi, et la voilà toute désorientée. Elle ne sait plus à quel saint se vouer. Elle tourne à vide, l’humanité. Elle tourne comme une girouette. Tantôt là ! Tantôt ailleurs ! Sans jamais pouvoir s’arrêter. Car, elle tourne l’humanité. Oui, elle tourne. » 

L’homme se gratouilla le cuir chevelu.

Il en tomba un autre Pou, plutôt chétif et court sur pattes.

- Je suis Dieu, clama ce dernier. En sept jours, je créai le monde. Ensuite, je devins transcendant, j’enfourchai un nuage et je disparus à jamais. C’était saine prudence. 

L’homme ne tergiversa pas davantage : il écrabouilla aussi le Dieu-Pou.

Mais l’histoire raconte qu’il n’allait pas en rester là. Car, continuant à méditer, il persistait à se gratter et, en se grattant, il faisait tomber des poux à foison. Il en tombait des dizaines, des centaines, que dis-je ? des milliers, des millions, des milliards de poux, tous différents entre eux.

Ainsi de celui-ci, habillé à l’anglaise, avec une dégaine d’américain. La casquette de travers, la moustache en bataille, une veste en tweed avec dans la poche une bouteille de whisky : 

- Je m’appelle Edgard et suis Poëte. Je suis un Pou-Poëte dont les histoires – Extraordinaires – firent le tour de la planète. Croaaa-roaaa ! Tel fut mon cri de guerre.

L’homme ne put s’empêcher de sourire, mais, malgré cela, il l’écrasa.

« Nevermore ! » se dit-il.

Vint ensuite un pou grassouillet et bien habillé. Il avait les ongles vernis et fumait un cigare.

- Je suis un Pou milliardaire, dit-il en sortant une liasse de banquenotes. Combien te dois-je ? Allons, dis-le moi. Tu sais bien que tout s’achète.

Cette fois, le pouce suffit : l’homme l’écrabouilla lentement, avec délices, en y mettant tout son soin.

- Moi je suis pauvre et fier de l’être ! s’exclama un autre Pou. Par contre, ajouta-t-il en montrant un magazine, je suis célèbre. J’ai toujours ma photo en première page. Qu’on me reconnaisse dans la rue et c’est le bonheur assuré. J’adore distribuer des autographes.

Pouce.

- Et moi, et moi, et moi ! exulta le Pou Narcisse.

L’homme ne perdit pas une seconde : de l’index, il le broya.

Son regard tomba ensuite sur un Pou licencieux. Celui-ci forniquait parmi les dépouilles de ses congénères.

- Vous comprenez ? Je suis un tantinet nécrophile. Je n’y peux rien. C’est mon vice.

Pouce.

- Tralalère ! Pic, pic, pic et colégramme ! Je suis un Pou tout fou.

Index.

Index-pouce ; pouce-index ; index-pouce : l’homme faisait ce qu’il pouvait pour éviter d’être submergé ; mais de poux, il en tombait encore et encore. Il fut bientôt envahi, recouvert, littéralement englouti sous une masse grouillante.

« Est-ce donc tout ce qui nous reste, songea l’homme. Ce pullulement infect, ce fourmillement d’idées insensées ? »

Cette question le taraudait.

Mais déjà un nouveau Pou s’avançait en clopinant. Il portait une couronne, un sceptre et un manteau d’hermine. Il était affligé d’une énorme trompe.

Il s’assit à califourchon sur un livre.

- Je suis votre Roi, dit-il. Reconnaissez-moi ! Ne suis-je pas le plus beau et le plus fort d’entre vous ? N’hésitez pas, n’atermoyez pas : nul autre ne saurait vous satisfaire. Je connais toutes les lacunes et la façon de les combler. Si vous en doutez, observez ma trompe et vous en conviendrez.

Alors, les cloches se mirent à tinter.

On se félicita.

On se donna l’accolade.

Quel bonheur !

Quelle joie !

Après tant de déboires, on avait enfin recouvré un Idéal !

- Vive le Roi-Pou ! entonna la foule.

Pour un peu, on allait se précipiter dans les rues pour annoncer le nouveau Credo.

- Quelle trompe ! Oh la la, quelle belle trompe !

« Mon dieu ! gémit l’homme en son for intérieur. »

Il était au désespoir.

Ce qu’il entrevoyait le mettait au comble de l’horreur.

Dans l’intervalle, profitant d’un interstice, le Roi-Pou avait en effet commencé à grossir. Déjà obèse en soi, il prenait des proportions incongrues. Il se gonflait. Il se développait. Il devenait énorme, presque aussi grand qu’un homme.

« Mais c’est impossible ! se récria notre héros. Cela ne se peut ! »

Mais oui, cela se pouvait ! Le Roi-Pou enfla si bien qu’il atteignit bientôt une taille surhumaine.

« Non ! hurla notre héros. Je ne puis y croire ! »

Mais si ! Le Roi-Pou avait inversé toute échelle de référence. Il était devenu si gros, si volumineux, et si développé, qu’à son confront l’homme paraissait minuscule, tout petit, à peine plus grand qu’un... pou.

Le Roi-Pou ricanait en l’observant.

- Etrange, n’est-ce pas ? Vous ne deviez pas vous attendre à un coup pareil.

Le Pou royal se saisit ensuite du livre sur lequel il s’était naguère assis. Il l’ouvrit à la bonne page et demanda :

- Dis-moi Homme, combien des miens as-tu occis ?

- Aucun, mentit notre homme.

- C’est faux. Tu en as écrasé des milliers, parmi lesquels un poète, un milliardaire et une célébrité. Qu’as-tu à dire pour ta défense ?

- Je ne suis pas responsable de mes actes. Cela me vient, voilà tout ! C’est comme si je rêvais la chose.

- Pourtant, tu l’admettras toi-même, tant de sang versé réclame vengeance.

Que vous dire de plus ?

Que l’Homme sombra corps et biens ? Qu’il fut haché menu ? Qu’il fut réduit en chair à pâté par une grosse patte toute velue ?

« Le Roi-Pou ordonna qu’on lui amenât le prisonnier. On lui fit mettre la tête sur le billot puis la hache se leva... »

A moins d’imaginer un être humain engageant avec les Poux un combat titanesque.

« Au dernier instant, le prisonnier eut un sursaut. Il attrapa le bras du bourreau, détourna le coup et, faisant preuve d’un courage inouï, il se rua à l’attaque... »

Nous concrétisâmes les deux options.

L’Homme fut tout à la foi tué, ressuscité et obligé au combat. Par prudence, nous consignâmes même ses hauts faits dans un nouveau livre. Celui-ci débutait ainsi :

« Il était une fois un vieux pou vivant dans une chaumière. Sa sagesse était connue de l’ensemble du Royaume. Or, il arriva que le Roi le fit quérir. Il était inquiet. D’étranges rumeurs lui étaient parvenues. Il semblait qu’un Géant ravageait les campagnes et passait tous les poux au fil de l’épée. Qui était ce Géant ? D’où venait-il ? Le Roi s’en remettait au vieux sage pour le découvrir... »

Suivaient maintes aventures que je ne vous conterai pas. Car, ne sachant écrire deux livres à la fois, j’achevais avec peine le prologue du quatrième.

LE GRAND JEU 
II

IL EST 22H A MILAN 
(sur le trottoir en face de la fondation Mudima)

- La fête est finie ! s’exclama Moi, très excité.

Le vernissage était en passe de s’achever, et les convives sortaient par petits groupes, légèrement éméchés. Je remarquai un nain habillé d’un frac. Il parlait haut et fort, d’une voix éraillée. « Foi de Galimatias, disait-il, ils ne l’emporteront pas au paradis. » Une vieillarde aux traits avinés par la luxure le suivait. Elle était accompagnée d’un moine au visage lunaire. Celui-ci s’exprimait d’une voix douce.

- Cette fois, il a dépassé les bornes, disait-il. On ne saurait abolir le passé de cette manière. C’est invraisemblable.

- Il n’a rien aboli, lui répondit la Vieille. Il s’est contenté de briser une boule de cristal, ce qui n’est pas un mal en soi.

Mécontent, le moine accéléra l’allure. Il pensait aux derniers événements : Adam Smith, l’Electrochoc, l’éveil du volcan, et enfin, cette bifurcation, ce revirement, qui les avaient ramenés ici, à Milan, devant une fondation pour l’art contemporain. C’était à n’y rien comprendre. C’était comme si un trou (plutôt un tunnel) s’était ouvert dans l’Espace-Temps, de sorte à permettre de constants va-et-vient.

« Ça devrait être interdit, se dit le moine. C’est trop compliqué et contraire aux lois de la physique. Une bonne et saine narration ne devrait pas dépendre de flash-back si douteux. »

Soudain, on entendit claquer une porte.

Le dernier à quitter les lieux était l’Avenir, un artiste célébrissime. Celui-ci marchait à reculons, en respectant un certain rythme : trois longs pas, suivis de trois courts, suivis de trois longs… Affublé d’un gros pardessus et d’une écharpe rose, l’individu pouvait surprendre. Il y avait d’abord son visage : totalement inexpressif, il aurait pu appartenir à n’importe qui. Il y avait ensuite sa démarche saccadée, heurtée, comme celle d’un boiteux. Enfin, il y avait ses mains : blanches, très fines et veinées de bleu, semblables à celles d’un pianiste. Elles témoignaient d’une extrême sensibilité.

L’Avenir traversa la rue pour venir nous rejoindre.

- Avez-vous entendu la nouvelle ? demanda-t-il.

Devant notre silence embarrassé, il poursuivit :

- Rama Gandhi a été assassiné. Décapité même. On ignore encore par qui, mais le fait est avéré. On en parle dans toute la presse.

Et qui était Rama Gandhi ? 

- Rama Gandhi était un brillant humoriste, bien connu dans le milieu, continua l’Avenir. Dans les années quatre-vingt, il avait eu son heure de gloire, grâce à un sketch intitulé « L’hémorragie du fakir ». Une mise en scène fort subtile et très drôle de la vocation de l’artiste.

- Etes-vous certain de ce que vous avancez ? demandai-je. Rama Gandhi était très aimé. Il était aussi doux que pauvre. Je vois mal qui aurait eu intérêt à le tuer.

- C’était bien lui. J’ai vu la dépouille.

A ce point, Jack Balance eut aimé intervenir mais le Boz interféra. A peine J.B. eut-il ouvert la bouche, que les éléments se déchaînèrent.

Ce fut d’abord de la pluie, puis de la grêle, ensuite des averses et enfin, un déluge.

L’orage éclata et le tonnerre gronda.

Le vacarme devint assourdissant.

Converser dans ces conditions devenait impossible.

- Suivez-moi, s’écria l’Inconnu au manteau. Allons nous mettre à l’abri. Ces tempêtes peuvent être dangereuses.

Puis, l’Avenir démarra en trombe.

Avec nous sur ses talons, il prit la via Condotti, tourna à gauche, remonta la rue, traversa une ruelle et atteignit la via Monte Napoleone ; puis, il obliqua sur la droite, courut encore, avant d’atteindre le parc du Piémont où il s’engouffra.

Il ne s’arrêta qu’une fois atteint un immense saule pleureur. Les branchages de l’arbre dessinaient une sorte d’alcôve où nous pûmes nous réfugier.

Nous avions abouti à proximité d’un étang bordé de sculptures monumentales.

L’image était saisissante.

Un énorme Bébé carnivore nous guignait du haut de son socle.

Un éclair illumina un Colosse pourvu d’une massue. Son faciès, taillé au couteau, était hideux et brutal.
A cinq mètres à peine, on apercevait un lion ailé, aux muscles puissants et à la fourrure lumineuse.
- La Bête de l’Apocalypse ! s’effraya Moi.

- La Bête de l’Apocalypse ! confirma l’Inconnu au manteau. Elle nous attend depuis des siècles.

- Regardez ! s’écria J.B. C’est incroyable !

Il montrait du doigt un cheval pommelé qui se précipitait dans notre direction.

La cavalière, entièrement nue, diffusait un halo blafard. Sa longue chevelure blonde lui recouvrait les reins.

Ses yeux étaient bleus.

Auréolée de lumière, elle galopait avec fougue.

- Lady Godiva, murmura l’Inconnu. Je la croyais morte.

- Il pourrait s’agir d’un fantôme, répliquai-je sans trop y croire.

- Morte ou vivante, elle reste redoutable. D’étranges légendes courent sur son compte. Certains la voient comme une ogresse mangeuse d’enfants. D’autres la considèrent comme une sorcière cruelle et sans pitié ! On raconte aussi qu’elle s’évertua à tuer toute sa progéniture pour se baigner dans son sang.

- Rien que ça ?

- Mieux vaudrait l’éviter. C’est une véritable démone.

C’était plus facile à dire qu’à faire.

D’autant que la survenue de Lady Godiva avait rompu le charme qui retenait prisonnières les autres sculptures.

Celles-ci s’étaient animées les unes après les autres.

Le gros Bébé avait quitté son socle pour s’approcher du Colosse, qui s’était tourné vers nous. Il avait levé sa massue avec la nette intention de nous écrabouiller.

Quant à la Bête de l’Apocalypse, elle avait pris son envol et planait au-dessus de nos têtes comme un vautour.

Je regardai Moi, qui m’observa.

Que faire ?

- Il faut fuir, dit Moi. Ces monstres nous tueront sans l’ombre d’une hésitation.

Pourtant, j’hésitais.

Ce sortilège ne pouvait pas durer. Il allait s’achever sous peu. Nous n’avions pas fait tout ce chemin pour être les victimes d’une Chimère. La tempête faisait rage quand, levant les yeux, je distinguai un minuscule point noir sur la crinière du lion.

- Je vois que tu m’as découvert, dit le point noir.

- Gog, m’écriai-je, c’était donc toi ! J’aurais du m’en douter. Magog se trouvant en terre sainte, il lui fallait un remplaçant.

- C’est bien moi, confirma le moucheron. Que dis-tu de mes auxiliaires ? Ne sont-ils pas terrifiants ?

- Ils ne le sont que trop.

- Ils sont merveilleux. Je les adore.

- Je n’aime pas tes facéties. Elles me donnent la chair de poule. J’aurais préféré que tout cela ne soit qu’un rêve.

Le moucheron se frotta les pattes, d’un air cupide.

- Si je te sauve, que me donneras-tu en échange ?

- Rien. Je ne te donnerai rien. Je déteste les maîtres chanteurs.

- Décidément, tu cherches des misères !

Mécontent, Gog fit un signe à la Bête qui nous survolait.

Celle-ci comprit au quart de tour.

Elle rugit, ouvrit la gueule, plongea et fit mine de me dévorer.

- Gog, tu exagères ! Tes créatures n’ont rien d’amusant. Elles sont laides à faire peur.

- Tu te trompes, Lady Godiva est une femme d’exception. Elle chérit ses amants et sait être très voluptueuse.

La gente demoiselle n’allait pas tarder à m’en administrer la preuve. Car la voilà qui saute de son cheval et se met à me caresser. Des gestes précis et habiles qui me firent gémir de plaisir.

- Gog, ça suffit !

- Surtout n’arrête pas, chuchota Moi qui commençait à trouver l’aventure excitante. Ne t’occupe pas du Scribe. Il ne sait pas ce qui est bon.

La femme s’activa de plus belle.

Au contact de sa peau douce et soyeuse, Moi eut une érection. Une trique de 40 cm de long qui se mit au garde à vous.

- Quel bel outil ! s’exclama Lady Godiva.

Et elle continua à s’activer.

Le vit bien en main, c’était un véritable branle-bas de combat.

La main montait.

Descendait.

Remontait en un mouvement régulier, à vous faire pâlir d’envie.

Moi rougit, tenta de se calmer, n’y parvint pas et décida de passer à l’action.

Il saisit la cavalière par les épaules, la fit pivoter et, d’une bourrade, il la jeta à terre. Puis, il l’enfourcha et la pénétra sans ménagements.

- Oh ! Oh ! Ouïe ! glapit Lady Godiva.

Elle balançait son joli popotin en cadence.

Un coup à gauche. Un coup à droite. Trois coups vers le haut. Un coup vers le bas.

Au centième coup, elle jouit comme une diablesse.

On aurait dit un troupeau de pourceaux poursuivis par le loup.

- Ouïïïïïïï !

- Taisez-vous ! Je n’arrive pas à me concentrer, grogna J.B.

Il avait l’air courroucé.

Le fait est qu’il était en mauvaise posture.

Aux prises avec le Colosse, il avait difficile à résister.

Il chutait,

se relevait,

pour chuter à nouveau, tandis que l’ombre d’une massue se profilait au-dessus de lui.

Gog ricana.

- Eh bien, qu’en pensez-vous ? Ne sont-ils pas mignons ? Si je les laissais faire, ils vous croqueraient avec délice.

Il était si content de lui.

Pour un peu, il se serait applaudi lui-même.

« Qu’il aille au diable ! me dis-je. Cette fois, il exagère. »

Tout juste !

Gog exagérait !

Il dépassait les bornes !

Il devait avoir perdu la boule.

« Nous croquer avec délice ! Allons donc ! Quelle prétention ! Comme si nous allions nous laisser faire ! »

D’accord, mais comment s’y prendre ?

Nous n’étions pas armés et l’angoisse nous tenaillait. Aucun de nous n’était préparé à affronter de tels monstres.

- J’ai la frousse, dit Moi.

- Ce n’est rien, intervint l’Avenir. Il est bien des façons de vaincre. Observez plutôt ce que je m’apprête à faire.

Sur ce, il entama un drôle de manège. 

Il traça dix cercles concentriques qu’il parcourut à reculons, en tournant sur lui-même.

Il tournait très vite, en accélérant l’allure.

Il sautait de cercle en cercle, en tournoyant comme une toupie.

Il tournait et tourna si bien que parvenu au centre de la figure, il s’arrêta pour nous observer.

« Intéressant, me dis-je. Il doit s’agir d’un rite venu tout droit du futur. »

A dire vrai, je comprenais mal le but de l’opération. Jadis, au Nouveau Mexique, j’avais vu les Hopis agir ainsi lors d’un ouragan. La tribu se mettait en rond et dansait à reculons. On relevait les genoux, on penchait la tête de côté puis on tapait le sol du pied, avant de recommencer la manœuvre. Après plusieurs tours, un homme masqué se détachait du groupe et entamait une danse solitaire. « Que les esprits me suivent, chantait-il. Qu’ils tournent avec moi jusqu’au vertige. Car l’ire des dieux doit être apaisée. »

Parvenu au centre du dispositif, le chaman terminait sa prestation par un cri de guerre.

Celui-ci était sensé effrayer l’ouragan et l’obliger à se calmer.

Fort bien.

Mais en quoi cela nous concernait-il ?

- Je m’étonne de ta question, intervint J.B. Ne viens-tu pas d’écrire que l’Avenir avait agi comme un Hopi ?

Au temps pour moi !

D’un rite à l’autre, les similitudes étaient évidentes. Dans les deux cas, on voulait prendre le Temps à revers et apaiser la nature (une tempête, dans un cas ; un ouragan, dans l’autre). S’il y avait une différence, elle tenait à la conception de la divinité comme telle ; monothéiste dans le Boz ; polythéiste chez les Hopis.

- Ce qui n’est pas rien, constata J.B.

- Bien vu, surenchérit Moi.

- C’est indubitable, enchaînai-je.

Je n’en étais pas moins très étonné. Car les agissements de l’Avenir avaient fini par porter leurs fruits. La magie avait opéré. Le miracle s’était produit. D. avait entendu notre supplique. Je n’étais pas ferré en météorologie, mais il fallait admettre l’évidence. 

Le Temps avait changé.

Il y avait eu une accalmie.

Les pluies avaient cessé.

L’orage s’était apaisé et le vent avait reculé.

Mieux : le jour avait commencé à poindre, effaçant les bébés carnivores, les colosses poilus, les bêtes de l’Apocalypse et les nymphomanes à cheval.

- A la bonne heure ! Te voilà revenu parmi nous, gloussa une voix juvénile. Sain d’esprit et de corps, et beau comme un dieu ! Dis-moi, as-tu aimé mes fantasmagories ?

Gog avait repris son apparence humaine. Il était redevenu un jeune homme aux traits réguliers, coiffé d’une casquette de base ball.

Il me tendait la main en signe d’amitié.

- Approche, reprit-il. Je ne te ferai aucun mal. Je veux seulement discuter.

- Discuter ?

- Oui, discuter.

- De quoi ?

- Des derniers événements. Tu n’avais pas l’air d’apprécier.

- Et si je refusais ?

Gog retira vivement sa main.

L’index était orné d’un minuscule tatouage en forme de scorpion.

- Tu ne peux pas refuser. C’est la volonté du Boz lui-même.

- Du Boz ?

- C’est ça.

- Du Boz en personne ?

- Exactement.

- Dans ce cas, il n’y a pas de problème. Je peux refuser sans crainte. Le Boz aime les hommes libres. (non œuvre cat. n°-6). Il déteste les moutons qui lui obéissent au doigt et à l’œil.

- Tu mens.

Je ne mentais pas.

Cependant, j’avais beau reculer, me désister, me rétracter, le fait est que peu à peu, de fil en aiguille, la discussion avait bel et bien débuté. Et, celle-ci n’était pas de tout repos. 

Gog était aux anges.

Les asiles psychiatriques étaient remplis.

La guerre civile battait son plein.

Le terrorisme aveugle frappait tous azimuts pendant que les artistes mouraient comme des mouches.

Et, tout cela, grâce à qui ?

- Grâce à moi ! se vantait Gog.

Il pavoisait.

Il était au comble du bonheur.

Il était fier de ses exploits.

- Arrête ! lui dis-je. Tu finiras par crever comme la grenouille de La Fontaine.

Je gaspillais ma salive.

Gog n’avait nulle intention de m’écouter.

Si ça se trouve, il ne savait même pas qui était La Fontaine.

- Le bœuf et la grenouille, reprit Gog. Je connais très bien cette fable. Elle est tout à fait idiote. La Fontaine ne savait pas écrire ; tout comme toi d’ailleurs.

- Ah bon !

- Eh oui !

La discussion tournait court.

Ce qui n’empêcha pas Gog de continuer à pérorer.

Il s’était assis au bord de l’étang, les jambes croisées, la casquette retournée (visière à l’arrière), et la langue bien pendue. Son intention était de nous circonvenir par un long et interminable discours.

- Et maintenant, écoutez-moi ! reprit-il. Vous allez vous régaler. Mon histoire est belle à faire peur. Elle concerne l’ère du Scorpion, ainsi qu’un livre mille fois fameux ; j’ai nommé la KABBALE !

Autant l’admettre, Gog, frère de Magog, le roi des moucherons, n’avait pas fini de nous étonner.

D’ailleurs, pointant l’index vers le Ciel, il ricanait de plus belle.

L’ERE DU SCORPION

La Kabbale situait l’ère du scorpion comme étant la dernière avant l’avènement du Messie. Elle décrivait une longue série de malheurs, liée à l’ultime combat du Bien contre le Mal.

Epidémies, guerres fratricides, typhons, tremblements de terre, raz-de-marée : le texte ne se privait pas d’entrer dans le détail.

Il abondait dans l’horreur avec une précision vengeresse. Le point d’orgue était atteint avec la description d’un astéroïde de 50 km de diamètre, percutant la terre de plein fouet.

La Kabbale prédisait aussi que le Grand Jour serait précédé par la découverte de deux anciens textes aux interprétations multiples, et diversifiées, explicitant la nécessité d’une Apocalypse. Ces textes étaient constitués de fragments épars, écrits en araméen, dans un style concis et austère. La tradition les avait compilés en un livre unique, imprégné de mystère : « le Yetsira ». Nous nous limiterons à en extraire l’essentiel. 

Il y avait d’abord cet apologue où l’on voyait quatre érudits pénétrer dans le PARDES (le paradis mystique). Le récit était daté de 185 av JC, et n’avait rien de réjouissant. A le lire, on pressentait le caractère inéluctable du drame à venir. 

Quel fut, en effet, le sort des rabbins impliqués dans l’aventure ?

L’horreur et la déchéance.

Rav Adama, célèbre pour son amour des arts, se suicida.

Rav Treblinka devint fou de douleur.

Rav Akiva mourut dans d’affreuses tortures perpétrées par les romains (il avait rallié la révolte de Bar Kokhba, écrasée par l’Empereur Adrien).

Le Rav Elisha, enfin, sombra dans la traîtrise et aida Vespasien à martyriser ses frères. On raconte qu’un jour, arrivé à Kfar Gadol, une bourgade au nord de la Galilée, il mit pied à terre et se précipita dans la maison d’Eliezer, le Tsaddik (le sage) du village.

Une discussion s’engage qui ne dure que quelques minutes.

Puis, Elisha décide de partir.

Il va vers sa monture pour se mettre en selle, quand Eliezer le rejoint, se baisse et l’aide à grimper.

Elisha s’en ira sans un mot de gratitude.

Et les villageois d’entourer Eliezer : « Qu’as-tu fait ? » « Qu’avais-tu à t’incliner devant ce traître ? » « Tu n’aurais pas dû t’humilier ainsi ». Personne ne comprend le geste d’Eliezer et la colère monte.

Eliezer aura alors cette réponse, devenue fameuse : « Certes, Elisha est un criminel, mais son savoir, né de l’étude de la Torah, appartient à Dieu, et doit être respecté comme tel. »

Les autres fragments du Yetsira évoquaient les 36 sages qui soutiennent l’Univers par leur bonté et leur compassion. S’ils venaient à disparaître, disait le texte, le monde s’effondrerait. Le même texte définissait l’ère du scorpion comme celle qui verra leur élimination par les hordes de Gog et Magog.

- Comprends-tu ce que cela signifie ? m’interrogea Gog, d’une voix douce.

- Je ne le comprends que trop bien.

- Notre mission consistera à les tuer jusqu’au dernier. Ce sera un mal pour un bien. Car personne ne regrettera ces vieux barbus aux allures compassées.

Gog m’invita ensuite à admirer ses troupes.

C’était à coup sûr très impressionnant.

Cinq cent islamistes, encagoulés, montraient fièrement leurs ceintures chargées d’explosifs.

- Il n’existe rien de mieux dans le style salafiste, précisa Gog, l’œil brillant.

Les islamistes étaient précédés de 300 œuvres d’art, choisies parmi les plus agressives. Francis Bacon et Francisco Goya étaient bien représentés. On notait des peintures de Basquiat. Le « Guernica » de Picasso faisait aussi partie du lot. Mais, c’était sans conteste les monstres de Hieronymus Bosch qui tenaient le haut du pavé. Ils s’étaient regroupés en première ligne, prêts à passer à l’offensive. Formes grimaçantes et difformes, elles vouaient un véritable culte à leur chef. Pour l’amour de Gog, elles auraient été capables des pires infamies.

- Je les aime tant, dit Gog, très ému. Elles forment l’élite de mon armée. Je suis comme un père pour elle.

Discrètement, il sécha une larme qui perlait sous la paupière.

- Je les adore, insista-t-il. Mon cœur fond rien qu’à les voir.

Venaient ensuite les trois cavaliers de l’Apocalypse : « L’Ombre du Rabbin », « Le Blanc Chevalier » et « Lady Godiva ». Il leur reviendrait de propager la bonne parole : la fin de toutes les morales.

- Et, ceux-là, qui sont-ils ? demandai-je, en haussant le ton.

Quatre personnages entouraient Gog, avec des airs de conspirateurs.

- Ce sont mes gardes du corps. Urlu me les a donnés afin qu’ils assurent ma protection. Mais, peut-être souhaiterais-tu que je te les présente ?

Je me gardai de répondre.

Ce qui n’empêcha pas Gog de poursuivre.

Il fit avancer un homme au crâne rasé, vêtu de cuir, avec un piercing dans le nez. Ses avant-bras étaient recouverts de tatouages. La bouche et la langue étaient énormes.

- Celui-ci s’appelle Râ, reprit Gog. Il est le maître des sons. Sa voix est prodigieuse. Elle est dotée d’une puissance inouïe. Un jour, je l’ai vu tuer un homme d’un simple murmure.

Le deuxième mutant était nu comme un ver. Très poilu, il arborait un phallus gros comme un tronc d’arbre.

- On l’appelle Schmok, se rengorgea Gog, à cause du bélier qu’il a entre les jambes. Grâce à son sexe, qu’il peut déformer à sa guise, il pénètre partout. Aucune serrure ou système d’alarme ne saurait lui résister.

Le troisième mutant portait une robe de lin blanche.

Son crâne était lisse comme une pierre.

Il était maquillé à la façon d’un prêtre égyptien.

- Pharaon est un excellent télépathe. Il sait lire dans nos pensées à des kilomètres de distance, nous expliqua Gog, un sourire aux lèvres.

Le quatrième mutant m’étonna au plus haut point.

Voyez vous-mêmes !

Une ombre habillée d’une soutane.

Une ombre au visage voilé.

Une ombre dont la ceinture laissait voir un chapelet en ivoire.

Mais aussi, une ombre armée d’un coutelas taché de sang.

- Tu la reconnais, n’est-ce pas ? reprit Gog, d’une voix neutre. Tu l’as toi-même décrite avant l’attentat au Kotel. Elle déambulait dans les rues avec cinq sacs maculés de rouge.

- Le « Tueur des stars » ! m’exclamai-je.

- Exact. Doué d’ubiquité, il nous a rendus d’éminents services.

- Des services ?

- Parfaitement !

- Tuer des innocents, tu appelles ça un « service » ?

- Le Chercheur de lumière faisait partie des 36 barbus à occire. Il était loin d’être innocent.

- Et les autres victimes ?

- Elles n’ont pas été tuées pour une raison connue, mais elles méritaient leur sort.

Je pensais à Galimatio assis sur son banc, à l’affût des voyageurs imprudents. Je songeais à Jonas, le jeune rouquin tué dans la fleur de l’âge. Une fraction de seconde, je revis Milarepa, le ventriloque, ainsi que les autres victimes du Tueur. Au départ, j’avais cru à un Ange Exterminateur, envoyé par le S.B.S. pour nettoyer le monde des artistes.

Les assassiner aurait pu passer pour un acte de foi iconoclaste. Mais il ne s’agissait pas de cela. L’affaire était de loin plus sordide : une lutte pour le pouvoir. Ces artistes avaient été tués dans le seul but de libérer leurs œuvres. Une manœuvre machiavélique, destinée à créer le chaos. Ces œuvres « libérées » n’avaient, en effet, pas tardé à rejoindre les ennemis du genre humain. A les voir circuler sans retenue dans les rues de Paris, de Berlin, de Rome, ou de New York, on était pris de nausée. L’image était hallucinante. Furieuses et assoiffées de sang, elles n’avaient épargné personne. Des bébés avaient été éventrés par les squelettes de Delvaux. Les damnés de Signorelli avaient lynché une dizaine de vieillards. La jeune fille à la perle s’était procuré une tronçonneuse et s’amusait à couper en tranches les passants. Mais, le fin du fin, la jouissance suprême, avait consisté à s’en prendre aux complices des artistes : les galeristes, les collectionneurs, les conservateurs de musées, les critiques d’art et les commissaires-priseurs. Aucun n’allait en réchapper. Dans les expositions, les foires et les biennales, ce fut une véritable hécatombe.

- C’est injuste, déclarai-je.

- C’est bien fait, répliqua Gog. Il fallait bien que quelqu’un nettoyât les écuries d’Augias.

Fallait-il le croire ?

Gog, comme tous ses pareils, était un fabulateur.

Il pouvait avoir inventé ce cauchemar de toutes pièces. Peut-être voulait-il nous effrayer ? Jack Balance, Moi et moi-même, étions issus d’un tiers. Nous étions aussi de simples créations. Donc, des fictions. Donc, de pures inventions. En toute logique, nous aurions donc dû nous trouver du côté de Gog et des siens. Or, il n’en était rien. Pourquoi ? La question se posait, et n’était pas prête d’être résolue. Il y avait trop de paramètres à prendre en compte.

Je songeai aussi à Adam Smith.

Peut-être tout cela n’était qu’une illusion destinée à l’affaiblir ? Peut-être Gog désirait-il s’emparer de lui ? L’hypothèse était audacieuse, mais plausible. L’importance d’Adam n’était plus à démontrer. Quoi qu’il arrive, il restait une carte maîtresse dans le jeu qui se déroulait. Il était indispensable au Livre du Boz, et comme tel, une cible potentielle. A moins qu’une autre stratégie n’ait été envisagée. Prétendre que le Tueur des Stars était un mutant posait problème. C’était trop facile. Il pouvait s’agir d’une ruse. Quelqu’un désirait peut-être nous égarer. Dans quel but ? C’était simple à deviner. Pour arrêter l’enquête. Pour éviter qu’on ne découvre le vrai coupable. Cette hypothèse aussi avait sa raison d’être.

On le voit, je cogitais ferme. Découvrir la vérité me semblait essentiel. Je voulais en avoir le cœur net et vaincre mes doutes. Je m’apprêtais donc à analyser une autre éventualité lorsque je fus interrompu par un bruit désagréable. Une sorte de bouillie sonore où se mélangeaient : une cavalcade, des chants guerriers, le grincement des cailloux sous la botte et le son d’un clairon.

Quelque chose d’important était en passe de se produire.

- En rang par quatre, huit ou douze, hurla un adjudant-chef, peint par Soutine.

Il était encadré par un jeune pâtissier et un groom famélique.

- Fusil à l’épaule ! s’époumona l’adjudant-chef.

Le pâtissier et le groom obtempérèrent.

- En avant, marche ! conclut l’adjudant-chef.

Le fait est que l’armée de Gog et Magog s’était mise en mouvement.

LES TRENTE-SIX JUSTES

Gog parti, je restai songeur.

- Il faut trouver les 36 Justes avant lui, me susurra Jack Balance à l’oreille.

- Oui, mais comment ?

J’ignorais tout de ces hommes. Je ne savais pas qui ils étaient, ni où ils demeuraient. Ils étaient pareils à des agents dormants fondus dans les populations d’accueil.

- Il y aurait bien un moyen, intervint Moi.

- Lequel ?

- Une variante du Grand Jeu. Il faudrait s’y atteler séance tenante.

- Une variante du Grand Jeu ?

- Oui.

- Je ne sais pas de quoi tu parles.

- Normal. Je viens de l’inventer.

Moi s’empressa ensuite de m’initier.

- Observe, écoute, et tu sauras.

Ceci dit, il s’empara d’un petit miroir circulaire qu’il plaça devant mes yeux.

Le miroir réfléchit un regard.

- Et alors ? dis-je. Ce n’est qu’un simple reflet.

Moi abaissa le miroir qui, curieusement, continua de réfléchir un œil aux aguets.

C’était étonnant.

Le reflet restait identique malgré le déplacement du point de vue.

- Et alors ? repris-je. Un appareil photo ferait aussi bien.

Il y avait pourtant une différence. Car, à y voir de près, on s’apercevait d’un fait insolite : le reflet était vivant, l’œil dans le miroir palpitait de vie. Il réagissait de façon très naturelle. Je vis même mon œil me faire un clin d’œil.

- Et alors ? insistai-je. Ton miroir fonctionne comme une caméra. Inutile d’en faire tout un plat.

- Tu commets une erreur, me répondit Moi. Cet œil n’est pas une image. Il est doté d’une vie qui lui est propre.

Et, de fait, l’œil du miroir détourna son regard.

Du coup, sa vision changea par rapport à la mienne. Avec cette conséquence évidente : une déferlante d’images différentes, hétérogènes, non réductibles à ma rétine.

C’était très troublant.

- Il y a encore plus troublant, surenchérit Moi, en extrayant un autre miroir de sa poche.

Celui-ci avait la forme d’un rectangle.

Il montrait cette scène : un Adam Smith, souriant et détendu, couché sur une plage.

Moi m’expliqua que ce dernier reflet nous venait en droite ligne du futur. Si j’avais un doute, il me suffirait d’interroger Adam Smith. Il se ferait un plaisir de m’éclairer sur les raisons de sa bonne humeur.

- Tu en possèdes beaucoup ?

- De quoi veux-tu parler ?

- De ces miroirs réfléchissant l’avenir.

- J’en possède des milliers, se vanta Moi. Ils m’ont toujours été d’un grand secours.

Pour le prouver, il m’en montra une poignée. Il y en avait de toutes les tailles et pour tous les goûts.

- C’est exaltant.

- Il y a aussi des miroirs triangulaires reflétant le passé, continua Moi.

- De mieux en mieux.

- Il est vrai que je ne manque pas d’atouts.

- Et tu comptes sur eux pour retrouver nos 36 Justes ?

- Tu l’as dit.

Moi amassa une grande quantité de miroirs, qu’il plaça en ordre dispersé sur le sol.

- Tu comprends ? Ils constituent les pièces d’un puzzle. A les mettre en forme, ils nous révéleront ce que nous désirons savoir.

- Il faudra des siècles pour reconstituer l’ensemble du parcours.

- Pas tant que ça. J’ai découvert un algorithme approprié. En moins de deux, nous saurons l’essentiel.

Moi m’enseigna en outre que trois figures présidaient au bon déroulement du Grand Jeu.

LE TRAIT

Avenir

Présent

Passé

Forme simple, le Trait était couplé à la flèche du temps. Il permettait de distinguer le présent de l’avenir ou du passé. Sa longueur était proportionnelle à la sagacité du joueur. Mieux on décryptait l’avenir, plus le trait s’allongeait vers le haut (l’inverse pour le passé).

LE CERCLE

Seuls les joueurs chevronnés parvenaient à ce stade. Synchrone, le Temps leur dévoilait alors des concordances bouleversantes et inusitées. Le Cercle se bouclait sur un mouvement paradoxal : l’Eternel retour du Même.

LE POINT

•

Cette figure était sensée parachever le Grand Jeu. Elle était rarement atteinte du fait de son évanescence. Le point avait, en effet, tendance à se propager, à se multiplier, à se prolonger dans d’autres formes (par exemple, une ligne). Ce qui rendait la tâche du joueur particulièrement délicate, et le mettait souvent au pied du mur. (Dans la Parole des Anges le « . » présentifie D.).

Quant aux règles du jeu, les voici :

On pouvait jouer seul ou à plusieurs.

On pouvait débuter le jeu à n’importe quel moment (pour le signaler, on levait les bras à la verticale).

Les enjeux variaient en fonction des joueurs, tandis que l’ensemble du trajet impliquait un risque vital. Le joueur assistait alors à sa propre mort. (Parfois, il mourait pour de bon).

A chaque étape des points étaient octroyés (de 1 à 100). Des bonus étaient prévus : 5 points, si l’on évitait une bifurcation dangereuse ; 10 points, quand on tuait un mutant ; 15 points, lorsqu’on sauvait un rabbin. Le Trait de base était échelonné de 1 à 1000 points. Le Cercle valait à lui seul 50.000 points. Quant au Point (final), il était inchiffrable.

On pouvait interrompre l’expérience à tout moment (il suffisait d’abaisser le bras droit).

Enfin, si un joueur décédait en cours de partie, ses points étaient hérités par ses partenaires. Un tirage au sort présidait au partage et il n’y avait pas de droits de succession à payer.

- N’est-ce pas merveilleux ? commenta Moi. Perceval découvrant le Saint Graal n’aurait pu espérer mieux. D’ailleurs, à ce propos… 

Moi n’acheva pas sa phrase et se baissa pour ramasser un minuscule miroir.

Celui-ci avait la forme d’un triangle équilatéral.

- Qu’y a-t-il ? demandai-je.

A voir son air narquois, je me préparai au pire.

Du doigt, il m’indiqua un reflet.

A vrai dire, un bien joli reflet !

Il montrait une soubrette en petite tenue, assise sur une chaise. Celle-ci se contemplait dans une glace. Satisfaite par ce qu’elle voyait, elle croisait ses longues jambes.

On entrevoyait alors ses poils pubiens.

- Oh non !

- Dieu qu’elle est belle ! s’extasia Moi, en prenant son élan.

Rouge d’excitation, il était prêt à sauter à pieds joints dans le miroir.

J’eus à peine le temps de l’attraper par le paletot.

Je n’étais pas un rabat-joie.

Je ne me savais pas pudibond.

Je n’étais pas prude.

En sus, je détestais les tartuffes.

Mais Moi forçait la dose.

Il exagérait.

Il devenait trivial et vulgaire.

Je ne pouvais pas le laisser faire.

- Lâche mon paletot, cria Moi, exaspéré.

- Jamais !

- Dans ce cas, gare aux coups de pieds !

Il se démena, rua, et se débattit si bien, qu’il me força à lâcher prise.

Il se mit ensuite à genoux pour implorer la soubrette.

- Oh ma mie, laisse-moi t’aimer et devenir ton esclave. Tu es si belle et si jeune. Pour un baiser de toi, je vendrais mon âme au diable.

Aïe !

- J’adore tes seins.

Ouïe !

- Ton petit cul est une merveille.

STOP !

- Quant à cette jolie touffe, que j’aperçois entre tes jambes…

ASSEZ !

Outré, choqué et excédé, je passai à la vitesse supérieure : j’empoignai Moi par la peau du cou et je me mis à le secouer comme un prunier.

Ses fadaises commençaient à bien faire.

Il poussait trop loin.

Il s’amusait à me provoquer.

On cherchait les 36 Justes à même de sauver le monde, et que faisait Moi ?

Il s’amourachait d’une soi-disant pin-up.

- Arrête ! se défendit Moi. Tu m’étrangles.

- Vas-tu m’aider, à la fin ! L’heure presse. Si on ne les trouve pas, je ne donne pas cher de nos peaux.

- Commence par me lâcher.

- Et après ?

- Après, je ferai ce que tu voudras.

- Sûr ? 

- Je te le promets.

Il tint parole.

Il abandonna sa soubrette et se mit à quatre pattes pour farfouiller parmi ses miroirs. Puis, il en choisit 36 parmi les plus beaux qu’il frotta et astiqua avec un soin quasi religieux.

L’œil brillant, il les interrogeait comme s’ils étaient vivants.

Il fit même mine de les écouter.

- J’entends quelque chose, dit-il. Je ne sais pas ce que c’est, mais on ne va pas tarder à le savoir.

- Continue, dis-je. Surtout, ne t’arrête pas.

- J’entends comme un murmure.

- Est-ce un signe ?

- C’est probable.

- Dis-moi ce que c’est.

- Tu n’aimeras pas.

- Eh bien ?

- Ça ne tourne pas rond, dit-il enfin. Ces maudits miroirs prétendent qu’à peine 3 Justes auraient survécu. Les 33 autres auraient déjà été assassinés.

- Répète-moi ça.

- C’est inutile. Tu m’as très bien compris.

- Mais, c’est une catastrophe !

- Ne sois pas si pessimiste. On pourra toujours s’adresser aux trois rescapés.

- Sais-tu au moins qui ils sont et où ils se trouvent ?

- Je n’en vois qu’un avec certitude.

- Je t’écoute.

- C’est déroutant.

- Pourquoi ?

Moi avait l’air gêné. 

Il se tortillait sur place.

Son regard devint fuyant. 

Finalement, il ouvrit la bouche, aspira un bol d’air et dit :

- Il semblerait que l’un des trois survivants soit des nôtres.

- Tu veux dire… ?

- C’est bien cela. Nous sommes l’un des trois Justes.

- Tous les trois ?

- Non, un seul.

- Qui ?

- Justement, je n’arrive pas à bien voir. Nos reflets se ressemblent tellement.

ZANZIBAR

J’étais toujours avec les autres en bordure de l’étang du Parc du Piémont. Mes compères s’étaient assoupis. Moi-même, étendu sur la berge, je peinais à rester éveillé. Nos dernières tribulations, jointes au meurtre de Rama Gandhi, avaient achevé de m’épuiser. Pourtant, malgré la fatigue, je me pris à réfléchir.

Moi m’avait menti.

Volontairement ou non, il avait omis de nous signaler une information contenue dans l’un de ses miroirs.

A savoir ?

A savoir, le mot ZANZIBAR, écrit en caractères gras.

Pourquoi Zanzibar ?

Je l’ignorais.

Tout ce que je connaissais de Zanzibar, je le tenais d’un livre : « Mort à Zanzibar » de Charles W. Foldingue. Il s’agissait d’un thriller mettant en scène Oussama Ben Laden et sa clique. L’auteur s’était efforcé de démonter les rouages pouvant conduire un homme quelconque à devenir un terroriste sans scrupules. Moustapha El Rachid était ce quidam. Traumatisé par la guerre du Liban, il avait rejoint les rangs d’Al-Qaida en 1984. Courageux et intelligent, il avait été de toutes les batailles : l’Afghanistan, l’Irak, le Pakistan, avant de mourir à Hébron d’une balle en plein cœur.

Mais pourquoi Zanzibar ?

Parce que l’auteur y avait fait résider un autre de ses héros : Robertson Smith, un américain féru de plongée sous-marine (la description des bancs de coraux était magnifique). Enrôlé par la CIA, il deviendra l’ami intime de Moustapha. Ecartelé entre la fidélité à son ami et son horreur d’Al-Qaida, il vivra une profonde crise existentielle. A la fin du roman, exaspéré par la folie des hommes, Robertson Smith se suicidera en s’ouvrant les veines.

Zanzibar !

Ce mot me revenait sans cesse à l’esprit. Il avait pris une force obsédante : Zanz ; Zaz ; Zzz… A la longue, ça me vrillait les tympans.

Pourquoi M. Foldingue avait-il choisi cette île, connue pour ses tortues géantes, son bien vivre, la beauté de ses habitants et ses pousse-pousse ?

Ce n’était pas clair.

C’était même nébuleux

Zanzibar et le Boz : était-ce une nouvelle charade ?

Je ne comprenais pas, et ne comprenant pas, ma pensée se défilait. Je perdais ma concentration. Je rêvais éveillé. L’idée me vint d’une mer étale et bleutée.

Zanzibar était si belle et exotique.

Une île fascinante.

De mauvaises langues la prétendaient pourtant malfaisante.

Centre spirituel du vaudou haïtien, Zanzibar avait la réputation d’envoûter les étrangers pour les transformer en zombies.

Or, j’étais un étranger, un véritable étranger, un étranger comme on n’en trouve plus. J’étais apatride jusqu’au bout des ongles. J’étais même un apatride très épuisé. Le fait est que je réfléchissais trop, que j’étais recru de fatigue, que mes yeux se fermaient et que je bâillais comme un malade.

- Arrrh… !

Allais-je me transformer en zombie ?

Je n’étais jamais allé à Zanzibar, mais sa magie m’atteignait déjà.

ZANZIBAR.
Une île si lointaine…

Je planais à présent dans un univers cotonneux.

Mes pieds glissaient sur le sable brûlant.

Je ne sentais plus mon corps.

Je m’envolais.

Je m’élevais vers les cieux.

Peu à peu, ma lucidité me quittait et je m’endormais.

Je m’assoupissais.

La paix…

Je désirais être en paix.

J’aspirais au calme comme un voyageur après la tempête.

Le calme…, oui…, le calme…

L’instant suivant, je tombais dans un profond sommeil.

Un rêve l’habitait.


L’Etang
Etendu au bord de l’Etang, je faisais des respirations pour me détendre.

Zanzzzz…

« Satané moustique ! »

Il me poursuivait même dans mes songes.

Une voix intérieure me disait : « Respire ! Détends-toi ! Apaise-toi ! Respire ! Allons, respire, te dis-je. »

Je respirais.

Inhalant et expirant de façon régulière, je m’éloignais du zézaiement perturbateur.

L’apaisement de l’esprit suivait les méandres du souffle. Celui-ci circulait dans le corps tel une énergie bénéfique. 

A se concentrer sur la respiration, l’âme se libérait, se dégageait de sa gangue, se détachait des nerfs et des muscles, pour s’élever, s’alléger et partir en voyage. Elle quittait les chairs pour s’envoler pareille à un aigle. Elle planait, aérienne et puissante, dans un monde éthéré, propice aux rêveries. Elle devenait un oiseau fabuleux aux amples voilures. J’étais cet oiseau flottant au gré des vents, les ailes déployées, léger comme un souffle. Je me transformais ensuite en nuage. Je devenais blanc, ouaté, diaphane. Je courais le ciel sans forme définie, libre d’épouser bien des figures. La brise par à-coups légers, par petites touches, me modelait d’un doigt expert. Elle m’allongeait et me rétrécissait. Puis, elle me développait de façon à englober d’autres nuages. Je devenais alors énorme, immense, semblable à un Géant.

Sous l’emprise des courants aériens, je prenais de multiples aspects, tour à tour homme, femme, enfant ou vieillard. Je me transformais ensuite en un preux Chevalier arpentant les routes, vivant mille et une aventures. Puis, je devenais un Château, flottant dans le vide, dont les tours effilées s’élançaient vers les cimes. Mais déjà, je m’effilochais et me dispersais à nouveau. La muraille se désagrégeait, le pont-levis s’effondrait, les créneaux se brouillaient et les grandes portes s’ouvraient sur une autre image : un merveilleux Cheval blanc, piaffant d’impatience. Il galopait dans les cieux, libre d’entraves. Il était sublime et plein de fougue. Où me conduisait-il ? Vers quelles étranges contrées m’entraînait-il ?

Quand le Cheval perdait sa consistance, se dissolvait, se démembrait en de nouveaux nuages. J’étais à présent un troupeau sans visage, caracolant vers les hauteurs. Je montais, grimpais, filais à toute allure, pareil à une flèche dans l’immensité azurée. J’atteignais le Soleil quand un brusque coup de vent me faisait rebrousser chemin. Je ployais comme un roseau sous la tempête, puis je me retournais et dévalais parmi les faîtes enneigés. Une nouvelle rafale achevait la métamorphose. Le troupeau s’effritait, se morcelait, se démultipliait en des dizaines, des centaines ou des milliers de flocons. Je devenais pareil à de la neige virevoltant dans l’atmosphère. Surgissait ensuite un arc-en-ciel qui m’absorbait. J’irradiais alors de mille feux. Je devenais orange, bleu, vert, rouge et des myriades multicolores pleuvaient sur la terre.

Cette neige était si douce.

Elle glissait vers le sol comme aspirée par lui.

La chute était lente, légère, sans aspérités, d’une tonalité fort agréable. Sans heurts, l’âme réintégrait ainsi sa demeure, pour le meilleur ou pour le pire.

Peu après, j’ouvrais un œil circonspect.

Rien n’avait changé.

J’étais toujours au bord d’un étang.

L’eau était lisse et tranquille. Aucun remous ne l’agitait. L’ambiance restait sereine. Le répit se prolongeait-il ? 

Peut-être.

C’était si limpide.

L’étendue aqueuse était pareille à un miroir. Des reflets glissaient à la surface : un saule aux branches emmêlées ; un nuage ; un oiseau effarouché par quelque bruit.

J’ouvris un autre œil.

Combien de temps m’étais-je assoupi ?

Impossible de le savoir.

Cependant, ce bref repos m’avait redonné des forces.

J’étais mûr pour de nouvelles péripéties.

J’allais me redresser quand j’eus l’impression d’une présence.

Quelqu’un tirait la manche de ma chemise.

- Bwana, réveillez-vous ! Bwana, on ne peut plus attendre ! Bwana, il faut partir !

La voix appartenait à un jeune négrillon, au regard vif et à la tignasse plus noire qu’un corbeau.

Il était habillé d’un bermuda blanc constellé de fleurs et d’un tee-shirt assorti.

Il portait un tamtam en bandoulière et paraissait pressé de dégager.

- Qui es-tu ? demandai-je, d’une voix pâteuse.

L’enfant roula des yeux étonnés.

- Tu ne le sais pas ?

- Non. Je ne le sais pas.

- Je me nomme Zanzibar. Zanzi, pour les amis. Ma mission consiste à t’aider à retrouver l’Elu.

- L’Elu ?

- Oui. L’Elu.

Il ne manquait plus que ça !

A cette simple évocation, mon cœur battit la chamade.

Je recommençais à m’énerver.

- Es-tu certain de ce que tu avances ?

- Absolument certain. Le Messie n’est pas un gibier facile. Pour le trouver, tu auras besoin de mon aide.

« Le Messie ? »

« Le Messie !!! »

- Qu’as-tu dit ? m’exclamai-je, en me mettant debout.

- Bwana, j’ai parlé du Messie. Ne me dis pas que tu ne sais pas ce que c’est.

- Le Messie ?

- Celui qui doit venir et ne vient jamais.

- L’Elu serait donc le Messie ?

- Bwana, tu m’étonnes. C’est pourtant évident. Qui voudrais-tu qu’il soit d’autre ?

- Le Messie serait donc l’Elu ?

- Tu te répètes.

J’étais éberlué. D’autant plus éberlué que personne n’avait pris la peine de me prévenir.

- Le Messie, murmurai-je. Le Messie…

- Bwana, on perd du temps.

- Il faudrait donc que j’y aille ?

- Oui.

- Est-ce vraiment nécessaire ?

- C’est indispensable.

Il est des moments où l’on voudrait disparaître, devenir invisible, s’évaporer, s’enfouir sous terre.

La honte me montait au visage.

Je me sentis devenir tout petit.

Car, qui étais-je, au juste, pour partir en quête du Messie ?

Un moins que rien.

Un malheureux.

Un pécheur invétéré.

Un vrai vaurien.

- Bwana, arrête ! Te morfondre ne servira à rien.

La triste figure

Le lendemain, la situation s’était encore dégradée. Nous apprîmes, coup sur coup : le décès de Moshe Cantor, un mathématicien réputé, l’assassinat du pape Jean-Paul III, et le kidnapping de Zarathoustra, le sage de la Montagne.

- C’est à pleurer, dit Moi.

- Terrible, enchaîna Jack Balance.

- C’est vraiment déprimant, fis-je.

J’étais triste et désemparé.

Perdus parmi des millions de galaxies indifférentes à notre sort, que pouvions-nous faire ? Nous n’étions rien, sinon un fétu de paille dans la tourmente. J’imaginais mon visage brouillé par le malaise. Seuls, nous étions si seuls. J’avais la sensation d’un abandon. On nous avait laissés « en plan » dans un monde hostile et glacial. Quelque chose s’était perdu. Mais quoi ? Je l’ignorais et, de ce fait, je déprimais. Ma gorge se nouait. J’avais mal au cœur. Mes mains tremblaient.

J’évitai de justesse la crise de larmes, grâce à Zanzi et à ses talents d’acteur.

Celui-ci se mit à gesticuler pour capter mon attention. 

Il se hissa sur la pointe des pieds pour imiter un grand homme.

Puis, il traça un point d’interrogation dans les airs.

J’entrai dans le jeu.

- Faut-il découvrir qui est le grand homme ?

Zanzi acquiesça en silence.

Après, il mima des festivités. C’était Noël et la famille était au grand complet. La maison avait été décorée avec amour.

Des fleurs en bouquets.

Des Pères Noël sur des luges.

Des boules illuminées.

Une main anonyme avait même déposé une sainte crèche dans la cheminée.

Le petit Jésus souriait comme un bienheureux. 

C’était si féerique, si beau, si agréable, que j’en oubliai mes soucis.

Zanzi évoquait à présent l’inévitable sapin.

Sa gestuelle était si précise, qu’un instant, je fus aveuglé par les loupiotes qui clignotaient sur les branches.

Zanzi pointa le doigt vers les paquets disposés au pied de l’arbre.

Puis, il traça à nouveau un point d’interrogation.

- Des cadeaux ? interrogeai-je.

« Presque. »

- Des présents ?

« A peu près. »

- Un don ?

Zanzi acquiesça.

On se retrouvait ensuite à Venise sous occupation autrichienne. Les « carbonari » luttaient contre l’envahisseur.

Zanzi était l’un d’eux.

Il marchait le long du Grand Canal, le dos enveloppé d’une cape noire, le visage masqué. Il avançait avec prudence, en rasant les murs. Car la police rôdait.

Il atteignit ainsi le Pont des Soupirs.

Un homme l’y attendait.

Il portait aussi une cape et un masque.

Tel un conspirateur, Zanzi se dirigea vers cet homme. Avant de le dépasser, il lui glissa quelques mots à l’oreille.

- L’oreille ! m’exclamai-je. Tu nous mimes l’oreille du grand homme.

Zanzi fit non de la tête.

- Un conspirateur ? Le grand homme fut-il un conspirateur ?

« Non. »

- Un policier ?

« Non ! »

- Un soupir ?
« Non !!! »

Excédé, Zanzi reproduisit alors le même geste. Sa bouche s’approchait de l’oreille de l’inconnu et lui murmurait un message.

- Ça y est ! J’ai compris ! Le mot recherché est « murmure ».

« Hum ! »

- Un chuchotement ?

« Hum Hum ! »

- Quelqu’un qui chuchote ?

Zanzie dessina des ciseaux et les actionna avec véhémence.

- Il faut scinder la phrase ?

« Oui. »

- Quelqu’un ?

« Non. »

- Qui chuchote ?

« Ouiiii ! »

Zanzi sourit et décida d’attendre mes déductions.

- Un don qui chuchote.

Je répétai la phrase plus rapidement.

- Un don quichuchote.

« Donc ? »

- Un don Quichotte ! Voilà ton grand homme !

Zanzi se mit à applaudir.

Jack Balance siffla d’admiration.
Moi, par contre, ne broncha pas.

Peut-être était-il un peu jaloux ?

Quoiqu’il en soit Zanzi avait bien choisi son héros.

Celui-ci nous représentait au mieux.

Rappelez-vous !

Don Quichotte s’armait de pied en cap et partait à l’aventure. Trêve de dragons et autres bestioles ! Notre homme allait pourfendre des moulins ! Finies les Princesses, les Déesses, et autres Merveilles ! Sa Dame ne serait qu’une pauvre servante en haillons. Quant à l’écuyer, il serait barbu et pansu.

Le reste n’était que rêve, hallucination, trait lumineux virant souvent au délire. Car le vieux Chevalier ployait sous la charge, s’épuisait à croire au néant, se détruisait à force de courir les revenants. « O ma Dulcinée ! Reviens-moi. Ne m’abandonne pas. Je t’en supplie, Dulcinea ! »

Mais l’étoile s’était ternie. Le miroir avait perdu son éclat. Il reflétait une horrible femme aux dents jaunes et sentant l’ail. Don Quichotte ne la reconnaissait pas, et son cri se perdait dans le désert. Pauvre vieil homme. Son angoisse se démultipliait quand sa conscience le dégrisait et le ramenait à la réalité : il était Alonzo Guijano, noble espagnol et fieffé menteur !

Alors, le noble Chevalier, brisé par tant de déconvenues, attrapait la fièvre, se couchait dans son lit, faisait son testament et passait l’arme à gauche.

Cette scène surtout me chavirait. Elle avait le poignant d’une inexorable fatalité.

Peu ou prou, nous allions tous nous retrouver concernés. Car cette anti-épopée, cette transfiguration à rebours, ce lent pourrissement des idéaux, nous allions aussi les vivre. Le vieux Chevalier anticipait un mouvement qui petit à petit, de proche en proche, allait tous nous emporter. Désormais, plus rien ne serait comme avant. On allait mettre Princes et grenouilles au rancart. On allait déchirer les masques pour faire apparaître la chair nue. A quoi bon le strass, les colifichets et autres vieilles lunes ? C’était fini, terminé, révoqué, totalement désuet ! Bientôt, sur les tréteaux de l’avenir, un nouvel acteur allait poindre : très subjectif, très réaliste, très délicat et très sûr de lui. Le nouvel homme serait à la hauteur de sa récente promotion. Il allait désillusionner le monde et lui arracher ses oripeaux. Fin, racé, désinvolte, cultivé et curieux, on n’allait pas lui en faire accroire. N’était-il pas bardé de science ? Ne savait-il pas de quel prix se paye l’ignorance ? Fini de prendre des vessies pour des lanternes ! Dorénavant, tout s’éclairerait. On allait balayer devant sa porte. Les carrosses en papier, les châteaux en massepain, les fées et leurs satanées baguettes allaient reculer devant une lucidité accrue. L’ultime enchanteur allait disparaître. L’homme moderne, bientôt le bourgeois, allait tuer nos chimères, sans l’ombre d’un remords. Et que croyez-vous qu’il advint ? Il advint qu’il y eut des ratés, des laissés-pour-compte, lors de cette marche triomphante. D’abord, les fous. Ensuite, les femmes. Enfin, les enfants. Sans parler de ce curieux personnage, tout bossu et tordu : le Poête. De celui-là, on ne savait que faire. Il était comme le résidu d’anciens mythes : poussiéreux, inutile, anachronique à souhait. Le chambardement général s’était fait à ses dépens. Il s’était rabougri, recroquevillé, tassé sur lui-même. Le Savoir l’avait rattrapé au tournant, le privant de ses meilleurs atouts. La terre était ronde, le ciel était bleu et les étoiles étaient des soleils : il n’était plus question de contredire ou d’inventer. L’Univers comme le reste avait perdu sa féerie. A force de calculs, le firmament avait pris la taille d’un petit pois. En reculant l’Inconnu, on avait rétréci les perspectives. Restaient le Soi, le Moi et le Toi ; car ces chasses étaient encore ouvertes. La poésie allait s’y engouffrer avec armes et bagages. Pauvre Poête ! Subjectif à l’extrême, n’ayant que lui-même à se mettre sous la dent, il allait se faire… « psychologue ». Voyez-le se palper, se tâter, s’ausculter sous toutes les coutures. Il n’a que son âme à donner en pâture. Le malheureux Poête ! Il grince. Il s’inquiète. Il trépigne. Médecin malgré lui, il se mire dans son mal comme un arbre dans l’étang. O Dieu, comme je souffre ! O Dieu, quelle douleur ! O mère de Dieu, délivre-moi de ces affres ! Un autre Poête, lassé par tant d’impudeur, écrira ces vers :

« Dans mon orgueil muet, dans ma tombe sans gloire

Dussé-je m’engloutir pour l’éternité noire.

Je ne te vendrai pas mon ivresse et mon mal.

Je ne livrerai pas ma vie à tes huées.

Je ne danserai pas sur ton tréteau banal.

Avec les histrions et les prostituées. »

C’était très vif, très fort et surtout très retors. Car, écrivant cela, que faisait notre Poête, sinon nous signifier sa douleur ?

Après Cervantès et son Don Quichotte, l’impasse allait se révéler insurmontable. Non qu’on cessât d’écrire ou de produire ; la technique aidant, ce fut une avalanche d’écrivains, de livres et de rimes. Ce qui se perdait était plus subtil, presque impalpable : le parfum des dieux.

A arracher le voile, on avait laissé l’homme démuni, malade du vrai, grelottant de froid sous un vêtement trop léger : le Moi. Car, désormais, on était tous confinés. A des titres divers, chacun pour soi, dans sa solitude, dans son désarroi, dans ses peurs profondes et ses illusions perdues, nous avions tous acquis un seul et même visage : celui d’un Chevalier à la triste figure. 

^

On en revint ensuite à nos moutons.

Le constat était simple. Gog et Magog étaient puissants. Nous étions faibles. Conclusion ? Il fallait se trouver de nouveaux alliés.

Judicieux.

Mais, comment s’y prendre ?

- Je connais quelqu’un qui pourrait nous aider, dit Zanzi.

- Don Quichotte ?

- Ça se pourrait, mais je pensais à quelqu’un d’autre.

- A qui pensais-tu ?

- Il est trop tôt pour le dire.

- Voilà que ça recommence ! Avec toi, c’est toujours mystère et boule de gomme.

J’étais frustré. Très frustré, même. Car, enfin, toutes ces devinettes ne nous avançaient guère. S’il avait une idée derrière la tête, Zanzi aurait mieux fait de nous éclairer sans détours.

- Qu’en penses-tu ? demandai-je à l’Inconnu au manteau. N’ai-je pas raison ? 

Mais ce dernier garda le silence. En réalité, il s’était déjà mis en route, suivi de Zanzi, de Moi et de J.B.

- Attendez-moi ! m’écriai-je, de crainte d’être distancé.

Nous quittâmes ainsi le Parc du Piémont pour nous diriger vers la Via Veneto, que nous remontâmes jusqu’au rond-point Garibaldi. Nous obliquâmes ensuite à gauche, puis à droite, puis à nouveau à gauche, avant d’atteindre la rue Castelnuovo et la piazza degli Angeli : le quartier le plus mal famé de la ville.

Des vitrines éclairées par des néons montraient des prostituées hautes en couleur. Quelques portiers, aux mines patibulaires, racolaient les clients devant des peep-show. 

On apercevait, ça et là, une salle de jeu clandestine, d’où s’échappait une musique tapageuse, destinée à appâter les pigeons.

Il y avait aussi des exhibitionnistes en peignoir et une demi-douzaine de Drag Queens, outrageusement maquillées.

Zanzi s’était immobilisé devant un cabaret à l’aspect miteux.

Il observait une affiche.

- Bwana, viens voir ! C’est ici qu’il travaille.

L’affiche annonçait un prestidigitateur surdoué, capable des meilleurs tours.

Le nom de l’artiste se résumait en un sigle : ^
L’Inconnu au manteau fut le premier à entrer, avec nous sur ses talons.

A l’intérieur, un public clairsemé attendait que le spectacle veuille débuter.

J’avisai quelques comparses : un vieux clone, surnommé Ezéchiel ; une obèse croulant sous les bijoux surnommée la Môme ; quelques martiens, rouges et verts ; un mutant en rupture de ban ; et, bien sûr, pour ne pas les oublier, quatre ou cinq putains sur le qui-vive.

L’une d’elle était ravissante.

Il s’agissait d’une eurasienne de père français et de mère thaïlandaise. Elle avait un corps souple et gracieux, révélé par une combinaison noire très moulante.

Le regard était malicieux, presque moqueur.

La belle de nuit était attablée à côté d’un martien qui la reluquait d’un air glouton.

« Oh le petit bonbon, se disait le martien, en se mordillant les lèvres. J’aimerais bien le sucer. »

- Je ne suis pas un bonbon, lui répondait Lini.

« Lini ? Tu t’appelles Lini ? soupirait le martien, voilà qui me surprend. J’aurais plutôt pensé à « puti », à « putani », à « courtisani » ou à « prostitani ».

- Halte là ! Je déteste les pervers qui bafouillent ! 

La réplique claqua comme un fouet.

Courte, laconique et lapidaire, elle surprit le martien en pleine action (il s’apprêtait à sortir une langue bifide, longue de deux mètres). De son côté, Lini s’apprêtait à changer de table quand on entendit un brouhaha à proximité de la scène.

- Taisez-vous ! s’écria Zanzi. ^ va débuter son numéro.

^ était un homme grassouillet, court sur pattes, affligé d’une calvitie naissante et d’un crâne disproportionné. Il devait son nom de scène à un petit chapeau pointu, posé de guingois sur son énorme tête.

Il aimait s’encanailler dans des bouges. Ceux-ci lui servaient à tester ses trouvailles.

Le voilà d’ailleurs qui claque des doigts pour imposer le silence.

Très à la page, ^ nous avait concocté un numéro multimédia, truffé de prouesses techniques et d’effets spéciaux.

- Regardez ! dit-il, tandis que les projecteurs s’éteignaient.

- Regardez ! dit-il, une seconde plus tard, quand la lumière se fut rallumée.

Sidération et consternation !

Nous restâmes très étonnés.

Le fait est que ^ avait tout bonnement disparu.

Il avait été remplacé par deux adorables cochons à la queue en tire-bouchon.

Le premier s’appelait Gaston.

Le second, Joséphine.

Ils portaient un joli chapeau posé de travers.

Gaston s’avança pour saluer son public.

Joséphine en fit autant.

Et ce fut la débandade !

Car, pour faire sa révérence, Joséphine se baissa et, se baissant, elle dévoila son arrière-train.

Quelle odeur !

Quel parfum !

Un vrai délice.

L’exhalaison enroba Gaston, qui huma, s’enivra, et se fit un devoir de chevaucher sa compagne.

Joséphine grogna de plaisir.

Gaston grogna son amour.

En fait, ça grogna ferme.

Ça grogna dans tous les coins.

Ça grogna jusqu’au ciel.

Les animaux s’affairaient en prenant des poses. Leurs corps dodus ruisselaient de sueur, pendant qu’ils grognaient de concert.

Crounch !!

Whaou !!

Schmaak !!

Ce fut une apothéose.

Les lustres se mirent à trembler, les murs à vaciller, les chaises à se dévisser et le public à tanguer.

Il arriva pourtant qu’au dernier instant, juste avant l’extase, la lumière s’éteignit.

Noir.

Il fit tout à coup très sombre.

Les cris cessèrent.

Les grognements aussi.

Maintenant, seule résonnait la voix de ^, qui nous annonçait la suite des réjouissances.

- Mes très chers amis, prenez vos lorgnons, vos lunettes et vos jumelles, et profitez-en ! Car, aujourd’hui, c’est bombance. Du sexe, rien ne vous sera caché.

Quand les projecteurs se rallumèrent, deux girafes étaient occupées à forniquer, leurs longs cous enlacés comme une tresse.

Le vit de l’un s’activait dans le cloaque de l’autre.

Les girafes sautaient, faisaient des cabrioles, se jetaient l’une sur l’autre avec passion.

Et, derechef, la bête à deux têtes fut prise de vertige. Elle vacillait, se courbait, se raidissait, avant de se redresser et de recommencer son glorieux va-et-vient.

Soudain il y eut un temps mort, où l’on se lécha et se caressa avec douceur.

Ce n’était pas le repos du guerrier, mais celui de la girafe.

Le mâle reprenait des forces.

La femelle attendait, les pattes écartées, la tête rejetée en arrière.

Puis, tout recommença.

Ce fut comme un ressassement infini.

On réitéra.

On répéta.

On varia les êtres, les positions, les dimensions et les puissances respectives.

^, imperturbable et méthodique, nous faisait assister à une interminable orgie impliquant la terre entière.

Ça copulait.

Ça baisait.

Ça foutait.

Encore et encore.

Du rhinocéros au puceron, et du puceron au rhizopode, en passant par les éponges, les amibes et les éléphants !

A la longue, c’en devenait lassant.

C’était monotone.

Je dirais même plus : c’était ennuyeux, et même, très ennuyeux ; d’un ennui ennuyeux au possible.

A force de proliférer, nos créatures avaient fini par exaspérer les spectateurs.

Leur patience était à bout.

Certains s’étaient mis à bâiller.

D’autres s’agitaient sur leurs chaises.

La plupart huaient les artistes.

Les tomates commencèrent à pleuvoir.

Les invectives suivirent.

On tapa du pied, on conspua, on ricana, on insulta, on tenta par tous les moyens d’interrompre le bon déroulement des opérations.

L’irritation était à son comble.

Tout ce foutre vous donnait la nausée, sans parler des beuglements, des effluves et des frottis-frottas.

Excédée, la foule des clients s’était faite compacte, soudée par un dégoût commun.

A ce stade, le pire était à craindre.

Voyant se profiler le désastre, Zanzi ne perdit pas une seconde.

Il sauta sur scène, traversa deux hologrammes surexcités, et se précipita dans les coulisses où il retrouva ^ au bord des larmes.

« Ah s’ils avaient su attendre, gémissait ce dernier. Le meilleur était pour la fin. Ils auraient vu l’incroyable, l’impossible, l’inouï ! Un accouplement stellaire ! Le firmament en transe ! L’orgasme des galaxies ! L’univers en pâmoison ! »

- Et pourquoi pas des dinosaures enculant un moustique ? ironisa Zanzi.

^ fit un bond de joie.

- Zanzi ! s’exclama-t-il. Je ne te savais pas dans les parages. Je te croyais en Afrique occupé à te dorer au soleil.

Le négrillon alla droit au but.

- Je suis ici avec quelques amis. La situation s’aggrave de jour en jour et on a besoin de toi.

^ sortit un mouchoir pour essuyer une larme.

- Tu as raison, dit-il. C’est très pénible. Je n’ai jamais été aussi humilié.

- Je ne parlais pas de ton numéro pour zoophiles.

Vexé, ^ se mit à sangloter.

- Ce n’est pas un « numéro » comme tu dis, c’est une œuvre d’ART.

Diplomate, Zanzi adoucit le ton.

- Admettons, dit-il de bonne grâce. Ton spectacle est splendide.

^ remit son mouchoir en poche et se gonfla d’orgueil.

- Selon moi, dit-il, c’est un chef-d’œuvre.

Toujours diplomate, Zanzi siffla d’admiration.

Puis, il insista.

- Accepteras-tu de nous aider ?

- A quel propos ?

- Gog et Magog se sont déchaînés. Ils s’amusent à estourbir des artistes comme de vulgaires limaces.

- Non ? !

- C’est comme ça.

- J’apprécie ta métaphore. Elle est très évocatrice.

- Ce n’est pas une métaphore, c’est la triste réalité.

- Au fond, ça ne m’étonne pas. Gog et Magog nous ont toujours détesté.

- On ne peut pas les laisser continuer.

- Ça, c’est sûr

Zanzi se fit socratique, sinon sarcastique.

- Donc, tu en conviens.

- J’en conviens.

- Et de quoi conviens-tu ?

- Je conviens de la nécessité d’arrêter les manigances de Gog et Magog.

- Donc, tu es avec nous.

- J’en conviens.

- A la vie et la mort !

- A la vie ! La mort, j’ignore ce que c’est.

- Peu importe. L’essentiel est que tu marches avec nous.

- D’accord.

- Croix de fer, croix de bois, et que Dieu soit avec nous !

- Croix de fer, cruche de bois, et tout ce que tu voudras !

Puis, ^ leva les bras à la verticale.

Il voulait encore réfléchir.

L’affaire était trop grave pour se précipiter à l’aveuglette.

Il avait comme un pressentiment.

- Tu me caches quelque chose, dit-il. Il n’y a pas que l’histoire de Gog et Magog.

- Il y a en effet autre chose.

- C’est-à-dire ?

- Une quête.

^ parut estomaqué. Les « quêquettes » passe encore, c’était l’une de ses spécialités (au même titre que les zobs et les zizis) mais une quête...

« Inutile de jouer au plus fin, pensa Zanzi. Il l’apprendra de toute façon. »

- On cherche l’Elu, dit-il.

- L’Elu ?

- Oui.

^ baissa les bras, décontenancé.

- Ma parole, vous êtes fous à lier !

- C’est pourtant le seul moyen, lui répliqua Zanzi.

- Pour ?

- Pour stopper le massacre.

L’argument dut porter car ^ resta coi. En son for intérieur, il n’était pas surpris. Il l’avait toujours su. Le jour viendrait où il lui faudrait rendre des comptes. Sa magie ne valait pas tripette. Elle n’était qu’un tissu d’illusions, un passer muscade, un vil trucage. Il n’y avait qu’un môme pour s’en amuser. Et encore...

D’un autre côté, Zanzi n’avait pas tort. ^ était un véritable artiste. Mais un artiste fatigué. A force, sa sensibilité s’était émoussée. Il n’inventait plus. Il ne créait plus. Il se bornait à gérer l’acquis : deux ou trois trucs, un tour de passe-passe, une dizaine de grimaces et, pour couronner le tout, un air mystérieux auquel il ne croyait plus lui-même. Les chats, les chiens, les lapins et les pigeons avaient vieilli avec lui et, comme lui, ils en avaient assez de répéter les mêmes gestes et les mêmes mimiques. L’heure était sans doute venue de passer la main.

Néanmoins, il ne se déroba pas.

- Soit, dit-il, je serai des vôtres. A une seule condition : je prends Lini avec moi.

- Lini ?

- Ma fiancée. Je l’aime de tout mon cœur.

« Inutile de faire la fine bouche, songea Zanzi. S’il veut l’amener, qu’il l’amène ! Une prostituée de plus ou de moins... »

- Bwana ! dit-il. C’est bon. Prends-la avec toi et qu’on en finisse.

Le visage de ^ passa par toutes les couleurs de l’arc-en-ciel : d’abord l’incrédulité, puis la surprise, ensuite la joie, et enfin le bonheur. Il s’empourpra, il pâlit, il verdit, avant de passer à l’orange, au violet, à l’indigo et au jaune.

Il n’arrivait pas à y croire.

Etait-ce possible ?

Avait-il bien entendu ?

Il pouvait emmener Lini !

Le Boz le lui permettait.

Grâce soit rendue à son Scribe !

N’eût été sa pudeur naturelle, il se serait prosterné devant Zanzi.

- Bwana ! Il est temps de partir. L’Avenir nous attend.

- Je préviens Lini et je vous rejoins.

- Bwana !

- Merci !

- Bwana !

- Zanzi, je t’adore !

- Qu’il soit fait selon Sa Volonté ! murmura Zanzi. Je prendrai soin de toi comme si tu étais mon propre frère.

Puis, pour sceller le pacte qui les liait, il prit son tambour, leva ses baguettes et commença à battre la cadence.

- BWANA ! hurla-t-il, comme pour conjurer un sort, BWANA !

Que les Esprits soient avec nous !

PREMIER INTERMEDE AFRICAIN 
(Le Zimbabwe)

Pendant ce temps, aux antipodes, la situation n’était pas rassurante.

Grâce aux efforts du président Mugabe, le Zimbabwe était devenu une vitrine de l’Afrique : 80% de chômeurs ; 35% de sidaïques ; une économie à la dérive, assortie d’une inflation galopante et d’une productivité quasi nulle. Le dernier expédient du Président avait encore corsé la situation. La mise en circulation de chèques au porteur, en tous points semblables aux billets de banque, avait été une grande idée. De les avoir imprimés sur une seule face, par manque de moyens, frôlait le génie. Pareille décision valait son pesant d’or. Désormais, la masse monétaire ayant doublé, on pouvait dépenser sans compter, relancer les investissements et assainir une économie défaillante. Dans le même ordre d’idée, le ministre des finances Herbert Murerwe allait pouvoir annoncer, sans sourciller, un doublement des dépenses publiques, sans recourir à des augmentations d’impôts. Il allait aussi prévoir une baisse du déficit budgétaire (de 11,5% à 7,3%). 

Un rêve.

En réalité, une illusion doublée d’une mauvaise foi certaine. Mauvaise foi aussitôt relayée, dans les pays industrialisés, par une volonté – très louable – d’aider le tiers monde (un jeu de dupes).

C’est donc dans ce délicieux pays que Zarathoustra était retenu prisonnier (eh oui). Un commando d’Al-Qaida l’avait enlevé, alors qu’il s’apprêtait à quitter la Montagne. Dûment chloroformé, bâillonné et ligoté, on l’avait poussé dans une fourgonnette, puis dans un avion, puis dans une autre fourgonnette, qui l’avait conduit jusqu’ici : une ferme abandonnée, ayant appartenu à un hollandais, victime de la réforme agraire.

On l’avait confiné dans une grange, à moitié détruite et sentant le purin.

Mis à part un œil au beurre noir, et quelques bleus, Zarathoustra n’était pas trop mal en point. 

« Foutaises ! se dit-il. Ce ne sont que des foutaises. »

Puis, il attrapa un fétu de paille qu’il se mit à grignoter.

« Quel curieuse destinée, songea-t-il. Imaginé par un philosophe allemand du XIXème siècle, pressenti pour annoncer la mort de Dieu, me voilà aux prises avec ce même dieu, par l’entremise d’une bande de fanatiques ».

Il se tourna sur le flanc droit.

L’effort lui arracha un gémissement de douleur.

Il avait les pieds et les mains entravés par des liens qui lui déchiraient la chair.

« Saloperie ! grogna Zarathoustra. Ils m’ont ficelé comme un vulgaire saucisson. »

Cherchant une position plus confortable, il finit par s’allonger sur le dos.

Il pensait au secret qu’on lui avait confié.

Il était le seul à connaître l’identité des trois Justes survivants (un décompte d’autant plus aisé qu’il en faisait partie).

Sans doute l’avait-on enlevé pour cela.

Il imaginait déjà les bourreaux, les interrogatoires, les tortures, pour le faire avouer. Oussama ben Laden ne pouvait pas se permettre de les laisser en vie. Les trois Justes étaient trop dangereux. Trop proches du Boz, ils risquaient d’interférer dans son entreprise criminelle.

Ils constituaient une véritable bombe à retardement. Viendrait-elle à exploser que ce serait la catastrophe. 

Al-Qaida se devait de les éliminer au plus vite.

« Qu’ils aillent au diable ! se dit Zarathoustra. De toute façon, je ne leur dirai rien. »

Il avait difficile à se concentrer.

Des gouttelettes de sueur perlaient sur son front.

Il transpirait abondamment.

Epuisé, il ferma les yeux, quand une ombre se profila sur son visage.

Ibrahim l’observait d’un regard dur.

- Alors, t’es-tu décidé à parler ? lui dit-il. Mes patrons commencent à s’impatienter.

Tiré à quatre épingles, dans un costume trois pièces, Ibrahim tenait davantage du comptable que du sicaire 
d’Al-Qaida.

Ses ongles étaient manucurés.

Ses cheveux rabattus vers l’arrière dévoilaient un front haut et bombé.

Il était grand et maigre.

- Eh bien ? insista-t-il, nous n’avons pas l’éternité devant nous. Cette information, il nous la faut tout de suite.

Il avait ôté ses lunettes et s’appliquait à les nettoyer à l’aide d’un kleenex. Les lunettes étaient petites et rondes, comme celles d’un professeur.

- Que désires-tu apprendre ? lui répondit Zarathoustra.

- Les trois Justes. On veut savoir où ils se cachent.

- Et si je refusais de les trahir ?

- Tu seras torturé à mort.

Zarathoustra le savait. Ibrahim savait qu’il le savait. Et Zarathoustra savait qu’Ibrahim savait qu’il le savait.

Il était donc inutile de tergiverser.

Zarathoustra plongea ses yeux dans ceux de son interlocuteur.

- Tu te trompes à ton sujet, dit-il.

La réplique était laconique, mais elle produisit son effet. Ce fut au tour d’Ibrahim d’écarquiller les yeux et de se demander où l’autre voulait en venir.

Zarathoustra poursuivit sur le même ton.

- Mon cher Ibrahim, tu ne me tortureras pas car tu serais incapable de faire du mal à une mouche.

Ibrahim faillit suffoquer.

Il ouvrit et ferma la bouche comme une carpe sortie de l’eau.

Il blémit, étouffa une exclamation de surprise, recula d’un pas et finit par articuler :

- Comment peux-tu le savoir ? En principe, tu ne devrais même pas connaître mon nom.

La pupille de Zarathoustra s’était élargie de quelques centimètres.

- Je sais tout sur toi. Je sais quand tu es né, je sais quand tu mourras, je sais aussi que ta vie est un enfer. Tu es un damné, un réprouvé, une pauvre épave qui flotte à la dérive.

- Et que sais-tu encore ?

Zarathoustra eut une moue amusée.

- Je sais aussi que tu grinces des dents en dormant.

- Je ne vois pas où est le mal.

- Cela prouve que tu souffres.

- Tout le monde souffre.

- Pas comme toi.

- Et que sais-tu encore ?

- Le reste. Tout le reste. Je connais ta vie de A à Z, de fond en comble et de la cave au grenier.

L’œil de Zarathoustra continuait de fixer son geôlier.

Il pénétrait sa conscience comme une vrille.

Sa pupille dilatée, pareille à un disque, avait pivoté, puis s’était mise à tourner en prenant de la vitesse.

Ibrahim se sentit perdre pied. 

Alors, la voix de Zarathoustra se fit enchanteresse.

Elle s’adressait à Ibrahim pleine de tendresse.

Elle lui parlait de ses peurs et de ses désirs. Elle lui parlait de ses rêves, de ses espoirs et de la tristesse qui l’habitait. Elle lui parlait de sa sœur Fatimah qu’il avait adorée. Elle lui parlait de son père, de sa mère et de ses frères. Elle lui parlait de leur bonté, de leur dévouement et de leur amour. Elle lui parlait aussi de son Algérie natale.

« T’en souviens-tu, susurrait la voix. Dis-moi, Ibrahim, t’en souviens-tu ? Ces années furent les plus belles de ta vie. »

Cependant, un jour, tout s’était effondré. Après la prière du soir, des islamistes avaient fait irruption dans la maison. Ils avaient hurlé « Allah Akbar ! », en maudissant sa famille pour sa tiédeur religieuse, ses habits trop modernes et ses opinions libérales. Ils les avaient tous tués, après les avoir violés et dépecés vivants. Ils n’avaient épargné que le petit Ibrahim, âgé de cinq ans ; qu’ils avaient emmené avec eux. 

« On fera de ce chiot un bon musulman » s’étaient-ils dit.

L’endoctrinement fut mené tambour battant.

Les femmes lui inculquèrent l’obéissance, la crainte de Dieu et la volonté de le servir jusqu’à la mort. A l’âge de 13 ans, les hommes prirent le relais. Ils lui enseignèrent le Coran (revu et corrigé pour les besoins de la cause). Ils lui révélèrent ses diatribes contre les mécréants ; sa volonté de conquête ; l’importance du Djihad ; son mépris des juifs ; et sa volonté d’asservir les autres peuples.

« Allah Akbar ! Car dieu est grand vociférait son instructeur et les infidèles sont des chiens qui ne méritent pas de vivre. » Leur haine de l’occident était irréductible. Ils exécraient nos mœurs dissolues. Ils détestaient nos valeurs. Ils abhorraient notre mollesse. Ils vomissaient notre culture. Quant aux « droits de l’homme », ils les tenaient pour méprisables.

C’est ainsi que, travaillé au corps, sans cesse surveillé et décervelé, Ibrahim avait fini par devenir ce qu’ils voulaient : une machine à tuer.

Soudain, Ibrahim sursauta.

Il fit un pas de côté pour s’éloigner de Zarathoustra.

Il détacha son regard du sien.

« C’est un excellent hypnotiseur, se dit-il, mais avec moi, il perd son temps. »

Zarathoustra fit mine de se redresser, mais l’autre fut plus rapide.

Il cria :

- Je t’interdis d’encore me regarder ! Ton œil est mauvais et porte malheur. Je ne sais que trop bien où tu veux en venir.

Irrité, Ibrahim s’était saisi d’un revolver qu’il pointait sur Zarathoustra. Le doigt sur la détente, il s’apprêtait à tirer quand il se ravisa.

Son esprit bouillonnait. Il était en proie à l’affolement. Il revoyait le corps souillé de sa sœur, sa mère décapitée, son père étendu sur le tapis du salon. Il percevait à nouveau un hurlement intérieur. Le râle d’une bête à l’agonie. Sous ses yeux surgissait un monde déchiqueté, du sang, des entrailles, des membres épars, éclatés, aux os apparents. La maison puait la chair brûlée. Les meubles avaient été éventrés à la hache. Les fanatiques avaient tout saccagé. Maintenant, Ibrahim étouffait. Il avait envie de pleurer, mais les sanglots lui restaient dans la gorge. La scène flottait dans le vide, détachée du réel. Ce jour-là, l’enfant s’était replié sur lui-même. Son identité s’était brisée. Il avait littéralement explosé. Il s’était réfugié ailleurs, dans un autre univers, à l’abri des hommes et de leur méchanceté. Un espace singulier, connu de lui seul, qui l’enfermait autant qu’il le protégeait.

Par la suite, Ibrahim s’était endurci et était devenu insensible au malheur. L’autre ne lui importait pas plus que lui-même. Il pouvait mourir mille fois sans que ça ne l’émeuve. L’âme d’Ibrahim s’était fermée aux émotions et aux sentiments. Elle s’était claquemurée au fond d’un endroit glacial et inaccessible. En vérité, elle était déjà d’outre-tombe.

Et voilà qu’à présent, un inconnu, d’un simple regard, était venu l’extirper de son refuge pour le replonger dans l’enfer de la vie !

Que fallait-il en penser ?

Dans son désarroi, il n’arrivait pas à trancher.

Ces images, resurgies d’un lointain passé, correspondaient-elles à des faits, ou n’étaient-elles qu’une illusion créée par Zarathoustra pour le distraire ?

Finalement, il replaça son arme dans l’holster.

« Inutile de se précipiter, se dit-il. Personne ne t’a demandé de le tuer. »

- Tu fais bien, lui dit Zarathoustra. Me tuer ne t’aurait pas aidé.

Il avait de la peine pour Ibrahim et le drame qu’il vivait. Il avait l’air si malheureux dans ses vêtements étriqués, semblables à ceux d’un vieil instituteur. Combien n’avait-il pas dû souffrir pour tomber aussi bas. Pour un peu, il l’aurait serré dans ses bras pour le consoler.

Cependant, Ibrahim venait de prendre sa décision.

- Je m’en vais, déclara-t-il. On poursuivra l’interrogatoire demain. Tes paroles m’ont épuisé et je ne sais toujours pas si je dois ou non te croire.

Il pensait :

« Prudence, Ibrahim… Assassiner un si grand sorcier pourrait se révéler dangereux. Il n’est même pas sûr qu’Allah le veuille. »

Il ne croyait pas si bien dire.

DE RETOUR A MILAN 
(Piazza degli Angeli)

En même temps, à Milan, un événement crucial venait de se produire : l’entrée en scène de raymond. Raymond était le chien adoré de Lini : un pitbull japonais aux dents longues, au regard myope et aux oreilles pendantes. Il avait un caractère exécrable, un poil jaune pipi et des yeux bridés. Rien qu’à le voir, Zanzi avait fait un malaise.

Les autres n’avaient pas davantage apprécié.

Raymond était trop agressif, trop moche, trop sale, et parfaitement inadapté. C’était un caractériel invétéré dont personne ne voulait. Ni Moi. Ni moi. Ni J.B. On l’aurait volontiers passé par profits et pertes s’il n’y avait eu ce problème : ^ refusait d’abandonner Lini, qui refusait d’abandonner son chien, qui refusait d’abandonner Lini. Un vrai cercle vicieux. Ou plutôt : un nœud gordien qu’il fallait trancher de l’une ou l’autre façon. Mais comment ? 

Palabrer avec Lini n’aurait servi à rien.

Discuter avec ^, pas davantage.

Quant à Raymond, il montrait déjà les dents.

Tout aussi vaines auraient été les menaces, les pleurs, les jérémiades ou les chantages. Idem, pour les bonbons, les caresses, les mots doux, les no-nos et les hamburgers.

Lini campait sur ses positions. Le regard mauvais, les bras croisés sur la poitrine, avec Raymond à ses pieds, elle avait tout de la « pasionaria » vouée corps et âme à un idéal humanitaire.

En l’occurrence, le bien-être de son chien.

Il fallut donc composer.

- Ouaf ! Ouaf ! dit Raymond. C’est, en effet, la meilleure solution.

Après mûre réflexion, je lui proposai de douces vacances à Tombouctou.

- Grr… fit Raymond. Jamais sans Lini !

- Vous pourriez communiquer à l’aide d’un portable. On t’en achètera un assorti à tes poils.

- Grr… fit à nouveau Raymond. Je veux la voir et être près d’elle.

- Et si je te proposais de la rencontrer à heure fixe ? Disons, une fois toutes les cent pages.

Cette fois, Raymond avait son compte. Il se redressa, hérissa les poils, prit son air mauvais, ouvrit la gueule, montra ses crocs et grogna avec force.

- GRR… GRR…
Ce chien était une vraie plaie.

- GRR…
- Et bien, soit ! fis-je du bout des lèvres. On te prend avec nous. Mais gare ! A la première incartade, je te renvoie à tes pénates.

Raymond parut tout à coup très surpris.

- Ouaf ! Ouaf ! dit-il. C’est quoi des « pénates » ?

- Tu le sauras bien assez tôt.

En attendant, notre pitbull s’était mis à jouer de la queue.

En avant.

De côté.

En arrière.

A nouveau de côté.

Il balançait sa queue comme le fléau d’un pendule.

Le bougre avait compris.

Son expression renfrognée avait cédé la place à une mimique des plus ravies.

- Ouaf ! dit-il. Donc, je peux vous accompagner ? Ouaf ! Ouaf ! Je vous adore.

- Tais-toi ! fis-je, excédé. Assieds-toi là et essaye de te faire oublier.

- Merci, dit Raymond d’une toute petite voix. Je vous revaudrai ça à l’occasion.

Le pitbull s’était confortablement installé entre ^ et Lini.

Au vrai, nous avions pris place à la terrasse d’une pizzeria, bien décidés à prendre du bon temps. Chianti, scaloppine au citron, spaghetti « al dente », maccheroni aux quatre fromages, zabaglione au grand Marnier : malgré les circonstances (la fin du monde) l’humeur était joviale.

Les choses sérieuses ne reprirent qu’au dessert, après les tiramisu.

On décida de faire un tour de table.

Zanzi persistait dans l’idée de conclure de nouvelles alliances.

L’Inconnu au pardessus tapotait un S.O.S. sur le rebord de sa chaise.

^ était de l’avis de Zanzi qui croyait en l’Avenir.

Raymond pour sa part déclara qu’il suivrait Lini où qu’elle aille.

- Je l’aime tant, roucoula-t-il.

Restaient nos trois irréductibles : Moi, moi, et J.B.

Moi, l’œil égrillard, ne manqua pas à sa réputation : il ferait comme Raymond ; c’est-à-dire comme Lini.

Jack Balance embarrassé par l’intervention de son Créateur, leva une pancarte blanche, en guise d’adhésion.

Quant à moi, que pouvais-je faire ?

Seul, je ne servirais à rien, sinon à écrire des poèmes.

Ma décision fut donc prise à l’unisson : je ferais comme Zanzi. 

Il ne restait plus qu’à se partager les tâches.

On décida que ^ et Lini partiraient le lendemain pour Los Angeles. Ils avaient reçu l’ordre de rallier un maximum de stars à notre cause.

Il était logique de commencer par Hollywood.

Grands illusionnistes, les cinéastes et les acteurs avaient tout pour plaire.

Il suffisait de penser à Ronald Reagan (ex-acteur devenu Président) et à Arnold Schwarzenegger (ex-M. Univers devenu gouverneur de Californie) pour comprendre comment ça fonctionnait. De la prestance, un sourire éclatant, deux ou trois talk shows, une femme prévenante, un programme simpliste, agrémenté d’une saine progéniture, et le tour était joué : cet homme ou cette femme était appelé à devenir l’idole des masses.

Dans la foulée, on décida d’expédier Raymond en Extrême-Orient. Il était sensé y retrouver des ascendants qu’il formerait ensuite à la lutte armée.

Le pitbull eut beau prétendre qu’il était né en Europe, qu’il avait perdu de vue sa famille, qu’il n’avait jamais mis les pattes en Chine et qu’il ne parlait même pas le mandarin, rien n’y fit.

Lex orbi habeas corpus.

Pour l’amadouer, on se contenta de lui promettre un os à ronger et un rôle dans une série avec Lini en tête d’affiche.

- Je refuse de la quitter, clama le malheureux chien, la queue basse et la larme à l’œil.

En vain.

Cette fois, il n’y aurait pas de compromis.

On ne céderait plus à ses caprices. A l’évidence, un sevrage s’imposait. Sa présence dans le groupe était déjà en soi, pour soi, et pour tout le monde, une calamité suffisante.

Le Scribe conclut en lui assenant un coup de bâton sur le nez. 

- Ça t’apprendra à mentir, lui dit-il. Chacun sait que tu parles le mandarin à la perfection.

Jack Balance, lui, choisit de partir en Inde.

Personne ne s’y opposa.

Sa discrétion, son bon sens, ses démêlés avec la Transcendance, et son amour de la métaphysique, faisaient de lui un candidat idéal pour convaincre les habitants de la région. En outre, il parlait couramment l’hindi, se curait les dents le mardi, et connaissait par cœur le Bagavat Gita. Il aurait tôt fait d’enrôler quelques sâdhus et de créer une confrérie ad hoc, regroupant des vichnouïstes, des bouddhistes, des shivaïstes, des vedantistes et des dentistes. Celle-ci lui servirait de tête de pont vers d’autres alliances. 

De son côté, Moi opta pour l’Europe. Ce qui n’étonnera personne. Son humeur instable, ses goûts douteux, son humour équivoque et sa paresse proverbiale, étaient au diapason d’une Europe décadente, cynique et n’ayant plus les moyens de ses ambitions. La « vieille Europe » (France et Allemagne en tête), comme l’avait si bien nommée Donald Rumsfeld, le secrétaire d’Etat américain, pâtissait d’un passé grandiose et d’un présent maussade. Moi conviendrait aussi à la Russie et à ses anciens satellites. Sa pensée chaotique ferait merveille dans ces pays soumis à la mafia, aux oligarques et aux trafiquants d’armes.

- J’irai d’abord à Versailles, puis à Saint-Pétersbourg, s’enthousiasma Moi. Peut-être, même, ferais-je un saut à Auschwitz.

Silence consterné.

Comment osait-il… ?

On ne devrait pas badiner avec Auschwitz.

Plusieurs d’entre nous faillirent s’étrangler en entendant cette réplique. Elle n’en confirmait pas moins la justesse de nos propos : l’Europe ne méritait pas mieux que Moi.

A Zanzi échoirait l’Afrique. Son charme, sa jeunesse et son courage y feraient des miracles.

Sans être un altermondialiste il avait du cœur. Il saurait comment s’y prendre avec ce continent à haut risque.

L’Afrique était en ébullition et s’apprêtait à exploser au nez et à la barbe des occidentaux. Zanzi le savait. Nous le savions. Tout le monde le savait. Il ne restait qu’à profiter de l’aubaine. Des milliers d’africains n’attendaient qu’une occasion pour en découdre et nous allions la leur donner. Les vaches maigres avaient fait leur temps. L’heure était à la revanche. On en avait assez de souffrir. On désirait reconstruire, renouveler, combattre la corruption et revitaliser ces terres qui avaient vu naître notre espèce.

- Je débuterai par le Zimbabwe, nous dit Zanzi. Je ferai de ce pays le fer de lance d’une libération nationale.

Personne n’osa lui demander pourquoi le Zimbabwe.

A ce stade, il ne restait que l’Avenir et moi-même à pourvoir.

Ce qui fut fait de main de maître.

On conseilla à l’Avenir de retourner à la fondation Mudima et d’y prendre ses quartiers. Il s’y installerait afin de collecter un maximum d’informations susceptibles de nous aider. Le choix était judicieux. Car, qui mieux que l’Avenir pouvait connaître notre futur ? Pour bien faire, on lui octroya même un budget. Il servirait à se procurer des ordinateurs qui, connectés à d’autres engins, feraient des étincelles. Des androïdes, des robots, des Terminators et des automates d’Edelman complèteraient l’attirail. Ensemble, ils combattraient les ennemis du genre humain.

L’idée sembla plaire à l’Avenir qui dodelina de la tête, opina du chef, acquiesça et marqua son accord, en oscillant du bonnet.

Il s’avança ensuite vers sa nouvelle demeure en traînant la patte.

Il fit un pas.

Un S.O.S.

L’Avenir arrondit ses épaules et courba la nuque.

Il y eut un autre S.O.S. ; suivi d’un deuxième pas.

La démarche était hésitante.

Les pas se succédaient avec difficulté, comme ceux d’un parkinsonien.

En outre, il faisait froid.

Très froid.

On grelottait.

L’Avenir grelottait.

Sa face était bleue.

Son nez, verglacé.

Il tremblait de tous ses membres et avait mis ses mains dans ses poches.

Son pardessus, blanchi par le givre, flottait dans le vent.

Dieu, quelle tristesse !

L’Avenir se frappa les côtes pour se réchauffer.

Puis, il faillit trébucher.

A le voir partir ainsi, sans prononcer une syllabe, tel un vieil infirme, je fus pris de pitié.

- Attends, criai-je. Tu ne dois pas partir tout de suite. On a le temps. Rien ne presse. Si tu veux te reposer ou refuser, c’est ton droit le plus strict. Personne ne te le reprochera. Tu es libre de choisir.

Autant, pour rien.

Car l’Avenir avait déjà disparu.

En son lieu et place, il ne restait que le bruit assourdi d’un appel à l’aide.

J’en avais les larmes aux yeux.

Dépourvu d’Avenir, que pouvais-je encore espérer ?

Au meilleur des cas, une rallonge de quelques secondes.

Et encore.

Sans futur, tous mes projets iraient à vau-l’eau. J’étais repris par une folle envie de « krechtzen » sur mon sort. « Krechtzen », c’est-à-dire pleurer. J’avais envie de pleurer comme un nourrisson laissé à l’abandon, plongé dans le marasme par l’absence de sa génitrice.

- Sniff… !

- Arrête de te tourmenter, dit une voix à mes côtés.

Jack Balance me tendait un gros livre relié de noir.

- Lis plutôt ça. Tu verras ça te déridera.

Je n’en croyais pas un mot.

Toutefois, qu’avais-je à perdre ?

Rien.

Au point où j’en étais, n’importe quoi aurait fait l’affaire.

De mauvaise grâce, je lui arrachai le volume des mains.

Puis, je levai l’objet à la hauteur des yeux.

- Le Livre du Boz, articulai-je avec difficulté.

Le regard était trouble.

J’étais devenu bigleux.

Une foutue myopie qui me prenait par crises et me faisait voir le monde de très loin, dans une perspective faussée, punctiforme, aussi minuscule qu’un petit pois. Notre planète prenait alors le semblant d’une sphère où se jouait une « farce éphémère ». Une grosse bille bleutée, gorgée d’eau, flottant dans l’atmosphère et habitée de milliards de fourmis.

Une boule pourvue de deux pôles, d’une lune et d’un futur limité.

- Je n’y vois presque rien, me plaignis-je.

Je louchais comme un malade. J’avais beau faire, je n’arrivais pas à me déchiffrer. Sous mes yeux, les lettres tressautaient comme des squelettes à la St Glinglin.

- A – C – E – J – O – U – R – L – E – B – O – Z – R – E – S – T – E – U – N – M – Y – S – T – E – R - E !

C’était du chinois.

« Quel charabia, soupirai-je, on dirait des pattes de mouches. »

J’étais repris par une furieuse envie de me lamenter.

- Inutile de te plaindre, reprit J.B. Il n’y a pas de myopie qui tienne ! C’est toi qui as écrit ce bouquin ; point barre et je tire un trait !

- Je te considérais comme un ami.

- C’est la tâche qu’on t’a assignée. Pendant que les autres joueront aux missionnaires, toi tu vas te relire et continuer à écrire.

- Au nom de qui parles-tu ?

- Je parle au nom de ^, Lini, Zanzi et des autres. Ils en ont assez de tes caprices. Si tu ne te remets pas au travail, tu les condamnes à faire le pied de grue devant cette dernière phrase.

- Je ne suis pas convaincu.

- Vas-y sans fausse pudeur, insista J.B.

- Le veulent-ils vraiment ? Après tout, ils ne savent pas ce que je leur réserve.

- Ce sera toujours mieux que de croupir ici entre deux croupir.

Alea jacta est !
Par la suite, j’allais imaginer plusieurs scénarios susceptibles de leur plaire. Je fis de Moi l’empereur des clowns, et de Lini, la baronne des putains. ^ devint un preux chevalier chargé d’éliminer les poncifs, les pléonasmes, les tautologies, les termes impropres et les contresens. Je transformais J.B. en un éditeur prospère, publiant des navets. Quant à Raymond, j’en fis un samouraï au cœur de lion. Par la suite, j’imaginai même une Grande Guerre de tous contre tous, et un Banquet où se retrouveraient tous nos personnages. Enfin, je décidai de conclure par un procès mené au pas de charge.

- Très bien, dit J.B. Continue sur cette voie, et tout le monde sera content.

- Es-tu certain de ce que tu avances ?

- ^ en pleure déjà de joie.

J.B. en remit une couche.

- Ton livre est si beau, si vif et si drôle qu’il plaira à tous nos lecteurs.

- Vile flatterie.

- Tu es trop modeste. C’est simplement la vérité.

- Ta vérité ?

- Non, celle de tous nos compagnons.

- Vraiment ?

- J’en jurerais.

- Alors, pourquoi suis-je si triste ?

- Ce n’est pas grave. Au moins tu amuseras les autres. Ton désespoir est si rigolo.

- Dans ce cas… 

« Flatte, flatte, il en restera toujours quelque chose. »

Il était impossible de résister à tant d’éloges. Personne ne le pourrait. Les paroles de J.B. m’allaient droit au cœur. Elles m’inspiraient. Elles renouaient les fils d’un récit interrompu.

De nouvelles intrigues se précisaient.

L’enquête reprenait son cours.

Cunégonde repartait sur sa lancée.

Samuel se remettait d’aplomb.

J.B., lui-même, avait repris des couleurs et semblait apaisé.

- C’est parfait, dit ce dernier. Tu tiens le bon bout. Tu n’as qu’à poursuivre en ce sens.

Bon an mal an, je me remis donc à écrire.

Je décidai de faire de mon mieux et de m’appliquer. Je désirais dissiper tous les malentendus. Je voulais dégrossir, épurer, clarifier, pour ne garder que l’essentiel : une quête éperdue du divin, des retrouvailles ancestrales, une volonté de faire pièce au délire contemporain. Car, Dieu n’était pas mort. Il s’était seulement assoupi avant une ultime métamorphose.

Celle-ci allait se révéler bouleversante et allait tous nous prendre au dépourvu.

- Là, tu m’étonnes, minauda Moi, en se tortillant une mèche de cheveux.

- Ne t’occupe pas de lui, intervint J.B. Il a le chic pour intervenir mal à propos. 

Les mises en abîme, les trompe-l’œil, les perpétuelles digressions, n’étaient qu’un faire-valoir, le porte-voix d’un être supérieur. Même mon humour ne m’appartenait pas. C’était un don du ciel. Je n’avais rien fait pour le mériter. En vérité je n’avais qu’un souci : trouver une forme adéquate à la transcendance qui nous habitait. Ma folie était de vouloir trouver un style propice à l’Eternel.

Y arriverais-je jamais ?

Rien n’était moins sûr.

L’affaire était délicate. Il y fallait du tact, un art consommé de la rhétorique, une volonté de fer et une dose non négligeable de ruse.

- Inutile de t’encenser, dit Moi. Tu marches sur mes plates-bandes et je n’aime pas ça.

- Ne l’écoute pas, reprit J.B. Il est jaloux et mégalomane. Il ne supporte pas la concurrence.

- Arrête ça immédiatement ! insista Moi.

- Fais la sourde oreille et contente-toi de poursuivre, poursuivit J.B.

Dès lors, que voulez-vous ?

Je persistai à écrire.

A ma façon.

Avec les moyens du bord.

En faisant de mon mieux.

A présent, Moi se taisait.

J’œuvrais dans le silence.

La page blanche devenait telle un murmure.

Elle se noircissait de signes étranges et hallucinés.

Elle se couvrait de signes aux contours noirâtres, obsédants et répétitifs.

Elle se couvrait de signes dont la teneur me convenait à merveille.
Des signes propices à l’au-delà.

Ces signes étaient extraits d’une parole révélée, enflammée et pourtant inaudible.

J’ai nommé : La parole des Anges.

LA PAROLE DES ANGES !
Est-ce entendu ?

Non ?

C’est normal.

C’est parfaitement normal. C’est même normalissime. N’est pas fou qui veut. Vous ne pouvez entendre des voix, vous qui êtes sains de corps et d’esprit.

Moi, si.

Par la suite, afin d’éviter une quelconque méprise, je vous conseillerais donc de me lire en chuchotant.

Ce sera saine prudence.

LES RESULTATS

LES RESULTATS

La suite se déroula comme dans un conte. Le temps avait suspendu son cours et dix années passèrent en un clin d’œil.

Dans son QG de la Fondation Mudima, l’Avenir contemplait avec satisfaction ses nouveaux bureaux. Les résultats avaient outrepassé ses espérances. Il disposait d’un outil magnifique. Un plateau de cinq cent mètres carrés, pourvu d’un équipement high-tech : télescopes et microscopes électroniques, tables d’écoute hypersophistiquées, ordinateurs superpuissants, scanners à résonance magnétique, téléphones avec décodeurs incorporés, caméras à positons, fax hypersoniques : c’était fabuleux.

L’Avenir, aidé par des robots, s’affairait d’un bureau à l’autre pour recueillir des dépêches venues des quatre coins du globe.

Celles-ci étaient on ne peut plus déplaisantes.

Crise cardiaque de Tony Blair, le premier ministre anglais (un mort). Apparition d’une variante de la mouche tsé-tsé aux USA (cent mille personnes dans le coma). Guerre nucléaire entre l’Inde et le Pakistan (un million de morts). Refus de la France de ratifier la constitution européenne, concoctée par Valéry Giscard d’Estaing (une seule victime : le greffier). Faillites retentissantes d’Eron et World Com (cinq cent suicides). Attentats à la bombe sale dans les métros de Moscou (cinq mille morts). Augmentation drastique de la pollution au Brésil (vingt-cinq mille décès). Déclaration de guerre entre l’Amérique et la Corée du Nord (crise cardiaque du président coréen). Virulence accrue de l’obésité (cinquante millions de personnes sont atteintes). Meurtres ciblés de gouvernants et parlementaires européens ; recrudescence du sida ; effondrement de l’économie japonaise ; avalanches en Suisse ; tremblements de terre en Chine, en Turquie et en Iran (en tout, dix millions de victimes) ; multiplication inquiétante des tueurs en série (dix mille morts). Explosion d’une centrale nucléaire en Belgique (les belges disparaissent). Suppression des corridas en Espagne (trente-cinq mille estropiés). Mise en examen des frères Gallimard (deux ans et trois mois de prison). Recrudescence des cancers de la peau (deux millions de malades). D’autres dépêches décrivaient des infarctus à répétition, des épidémies d’ulcères, des incendies de forêt, des raz-de-marée en Thaïlande, des canicules meurtrières, avec cette cerise sur le gâteau : vingt-cinq millions d’accidentés de la route (à cause du stress, on conduisait comme des toqués).

« C’est la fin des haricots, songea l’Avenir. Le monde s’autodétruit. Bientôt notre planète explosera en mille morceaux qui tomberont en poussière. » 

Il pensait aussi à ses amis.

Avaient-ils une chance de réussir ? Pourraient-ils empêcher l’inévitable ? Allaient-ils survivre à cette folle aventure ? Paradoxalement, il l’ignorait. Il avait beau tout savoir, ces futurs-là n’étaient pas de son ressort.

« Le libre arbitre, se dit-il, il ne reste que le libre arbitre pour nous sauver. »

Il jeta ensuite un coup d’œil sur les écrans qui tapissaient les murs.

On y découvrait Moi aux prises avec les élites européennes. Personne ne l’écoutait. Il s’escrimait en vain. Des journalistes aux ministres, en passant par toutes sortes d’éminences, ce n’étaient que moqueries, insinuations venimeuses et coups bas. On le prenait pour un farfelu. On le traitait de lunatique. Les badauds le narguaient ; d’autres lui faisaient la leçon. Ils critiquaient son allure, son air nonchalant, son embonpoint, et même ses miroirs. « C’est fou, disaient-ils, on dirait un clown. Comment voulez-vous le prendre au sérieux ? » Les plus mauvais étaient les enfants. A peine le voyaient-ils, qu’ils lui jetaient des pierres en poussant des cris d’apaches.

- Oh le vilain !

- Tire-toi de là, mauviette !

- Va te faire cuire un œuf !

« On me prend pour un malade mental, s’indignait Moi. Pauvres ignares, si seulement ils savaient… »

Tout ce qu’il put obtenir fut cette remarque d’un député, un rien efféminé.

Fasciné par sa chevelure, celui-ci lui avait demandé :

- Gel de l’Oréal, n’est-ce pas ? C’est le meilleur. Vos cheveux sont droits comme des piquets.

- Non, la peur, lui avait répondu Moi l’œil mauvais. Je suis littéralement épouvanté.

L’autre s’était enfui au galop.

Trois mois allaient encore s’écouler avant que Moi ne s’avoue vaincu.

Sa mission était un échec cuisant, lamentable et fort désolant.

Les européens n’avaient pas levé le petit doigt pour l’aider.

« Pauvre Moi, se dit l’Avenir, ils lui auront décidément mené la vie dure. »

- Juste, dit Moi. On devrait les attaquer pour non-assistance à personne en danger.

Il semblait si désespéré qu’on l’eût cru prêt à bondir hors de l’écran. Ce qui eut le don d’irriter son interlocuteur.

- Arrête de te démener, dit l’Avenir, ou tu finiras par casser mon matériel.

- Juste ciel ! hurla Moi. Tout ce que je veux c’est sortir d’ici. Ces européens me donnent des boutons.

- Sois raisonnable, prends un avion ou un train comme tout le monde.

- Et pourquoi pas un bateau ?

- Tout ce que tu voudras, du moment que tu me laisses tranquille !

Le ton était sans appel.

La suite le fut également ; tandis que Moi persistait à vouloir nous mener en bateau, l’Avenir décida de l’abandonner à son sort.

Il détourna son regard et s’appliqua à scruter les images que lui montrait une TV à roulettes, tressée en fibres de verre.

L’appareil montait et descendait sur une tige haute de trois mètres.

Soudain, une image apparut à l’écran. 

Elle n’avait rien de réjouissant.

C’était même plutôt sinistre.

En voyant cette scène l’Avenir faillit se mettre à pleurer.

Les pauvres !

^ et Lini faisaient peur à voir. ^ n’avait que la peau sur les os et semblait hagard. Lini titubait dans les rues comme une soularde. Ils étaient au bout du rouleau, et ça se voyait.

Pourtant, au début, tout s’était bien déroulé. Les américains leur avaient fait un accueil triomphal. Friands de nouveauté, ils avaient adopté ^ comme un envoyé du ciel. Conférences à Harvard, interviews sur CNN, articles enflammés dans le New York Times, débats au Congrès, forums privilégiés sur le Net : il avait eu droit au tapis rouge.

Les américains l’avaient pris pour l’apôtre du Boz, c’est-à-dire pour l’émissaire du bon dieu.

Ils l’avaient adulé, adoré, porté au pinacle, avant de le déboulonner vite fait.

Pourquoi ?

C’était très simple.

Le Boz était trop compliqué.

Ses arcanes avaient fini par décourager les plus patients.

Nos américains s’étaient attendus à une bonne parole, prêchée sainement, avec un maximum d’ostentation ; au lieu de cela, ils avaient obtenu une poésie nouvelle, hermétique et révolutionnaire, juste bonne à vous troubler.

- On y trave que dalle ! avait hurlé la foule, lors d’une conférence.

- C’est trop alambiqué ! avait enchaîné la même foule, au bord de l’hystérie.

- Qu’on le lynche ! s’était écrié le maître de cérémonie. 

En l’occurrence, un obèse en smoking, avec un nœud papillon mauve.

Ensuite, on était passé aux actes.

CNN avait refusé de continuer à couvrir l’événement.

On avait saccagé les fans-clubs.

On avait mis le Livre du Boz à l’Index.

On s’en était pris aux « boziens » (les partisans du Boz) comme s’ils étaient des bêtes malfaisantes.

On avait même incendié l’hôtel où résidaient ^ et Lini.

Rien ne semblait pouvoir arrêter nos énergumènes.

Puis, on passa aux voies de fait.

Lors d’une représentation, ^ fut pris à partie et roué de coups.

Sa compagne fut obligée de travailler à l’œil, ce qui rameuta des centaines de clients. 

Le nez dans le « frou-frou » de Lini, ceux-ci s’en donnèrent à cœur joie. Ils n’avaient que faire du Boz et de ses prophètes.

Le comble fut atteint quand on voulut crucifier nos amis aux portes de la Maison Blanche.

- Lâchez-moi ! criait ^, pendant qu’on le traînait de force. Vous ne pouvez pas faire ça. C’est contraire au deuxième amendement de la troisième Constitution des Etats-Unis d’Amérique.

- Il n’existe pas de troisième Constitution, lui répondit un petit rappeur, habillé de noir.

- Tu devrais vérifier.

- J’irai vérifier après t’avoir crucifié.

- Fais plutôt le contraire. Vérifie d’abord, et crucifie-moi ensuite.

- Tu me saoules ! s’énerva le rappeur. Les « après », les « pendant » et les « d’abord », ne sont pas mon fort ! Toi, tu essaies de me prendre la tête.

Exact.

C’était parfaitement exact.

Ou, à peu près exact.

Ou, plus ou moins exact.

Sinon, carrément inexact.

C’était surtout une manœuvre de diversion, qui permit à ^ de libérer ses poignets, de ruer dans les brancards, de se dégager de la masse, pour prendre ses jambes à son cou.

Il attrapa Lini au passage et l’entraîna avec lui.

- Cours, lui dit-il. Ne t’arrête surtout pas de courir. S’ils nous rattrapent ils vont nous tuer.

Deux heures plus tard, ils déambulaient dans une rue déserte, à peine éclairée.

La nuit était tombée, trouée par endroits d’étoiles scintillantes.

^ s’adressa à sa fiancée.

- Regarde, dit-il, elles sont si proches. On pourrait presque les cueillir.

Emerveillée, Lini leva les yeux et tomba sur l’Avenir qui les observait plein de compassion.

« L’Amérique est si versatile, songeait celui-ci, on ne peut pas lui faire confiance. Dommage. J’aurais aimé pouvoir lui venir en aide. »

Puis, il détourna à nouveau le regard et se mit à la recherche de J.B.

Il alluma un gros ordinateur, tout rose et court sur pattes.

Il répondait au nom de Tommy et avait l’air affable.

- Que puis-je pour te servir ? demanda-t-il d’une voix caverneuse.

- Je cherche l’un de mes compagnons, lui répondit l’Avenir. Il s’appelle Jack Balance. Certains prétendent qu’il serait parti en Inde.

- Il aurait bien fait. C’est un très beau pays.

- Saurais-tu où le trouver ?

- Bien sûr. Tape le bon code et je me mets tout de suite au travail.

- Quel code ?

- Le code secret, pardi !

- Je ne connais aucun code. Personne ne m’a parlé d’un code secret. En réalité, j’ignore même s’il en existe un.

Tommy parut virtuellement ennuyé.

- Ah bon ! Pourtant, la procédure est très claire. Pour m’activer, il faut un code.

- Trouve-le toi-même, lui répondit l’Avenir. Je ne vois pas d’autre solution.

- C’est pas légal.

- Ce n’est pas non plus illégal.

- C’est entre les deux.

- C‘est-à-dire à mi-chemin.

- A mi-chemin ?

- Ou, entre les deux.

- Je vois.

- Quelle chance !

Tommy parut à nouveau virtuellement ennuyé.

Personne ne lui avait appris à décrypter ses propres entrées.

- Et si on appelait un informaticien, suggéra-t-il. Il saurait comment s’y prendre.

- Essaye plutôt le 11-9-15-9-5. On verra bien ce qui se passe.

- Le 11-9-15-9-5 ?

- Tu m’as bien entendu.

- Et pourquoi ce chiffre en particulier ?

- C’est une intuition.

- Je ne sais pas ce que c’est.

- Quoi ?

- Une intuition. Ma logique est binaire et ce mot ne figure pas sur ma liste.

- Ce n’est pas grave.

- Sur ma liste, il y a le nom d’Aladin connecté à une lampe. N’essayerais-tu pas plutôt de me frotter ?

L’idée parut sourire à Tommy. Il tendit son gros ventre vers l’avant.

- Gratte, dit-il.

- Il n’en est pas question.

- J’adore ça.

- J’ai dit non !

Le regard de Tommy se fit penaud.

- Tu ne veux vraiment pas ?

- Je refuse de me répéter.

- Donc, le 11-9-15-9-5 ?

- Oui. Je pense que ça devrait marcher.

- Ce serait idéal.

- Je ne te suis pas.

- Marcher. J’ai toujours désiré marcher. Depuis ma plus tendre enfance, je rêve de courir dans les bois.

L’Avenir ne le laissa pas achever sa phrase.

- Alors, c’est oui ou c’est non ? dit-il, impatienté.

- A la bonne heure ! Tu t’exprimes enfin comme il faut. « Oui ou non » : c’est du binaire à l’état pur.

- Eh bien ?

- C’est OUI, s’esclaffa Tommy.

Sur ce, l’ordinateur se mit en quatre, croisa ses jambes, rentra sa panse et composa le numéro demandé.

11-9-15-9-5 !
Le miracle fut instantané et l’image de J.B. apparut à l’écran.

Celui-ci n’en menait pas large.

A l’instar des trois autres, il revenait bredouille. 

Non que les hindous lui aient fait grise mine. Ou qu’ils soient restés indifférents. Ou qu’ils n’aient pas apprécié le Boz. A leur manière, ils l’avaient même inventé. Non, si Jack Balance revenait bredouille, c’était pour cette simple et unique raison : l’Inde était exsangue. La patrie des Gandhi et des Ramakrishna allait mal. Elle crevait de faim. Elle était surpeuplée. Ses populations étaient décimées par la misère. Une triste réalité née d’un esprit éthéré, assoiffé d’absolu et peu enclin au compromis. L’Inde n’était pas assez prosaïque. Son souci de la vie intérieure était exagéré. Son amour de la métaphysique l’avait éloignée du monde réel. Bref, elle n’avait plus les pieds sur terre.

D’où, des difficultés en cascade et une situation qui s’était dégradée au fil des siècles.

La méditation avait rongé l’économie. L’ascétisme avait laminé le désir d’entreprendre. Les sermons des moines avaient conduit le pays dans une impasse. A force de dénigrer l’action, de craindre la douleur, de fuir en son for intérieur, de déréaliser la vie et ses passions, ces moines avaient plongé leur peuple dans un océan de malheur. L’Inde était profonde, mais malade. Elle se mourait d’avoir trop rêvé.

« Qui Veda Verra. Le Nirvana c’est pas pour demain ! »

Fier de son calembour, Jack Balance tournait sa pancarte dans tous les sens.

Puis, il siffla et se dégourdit les jambes.

Il avait hâte de rentrer à Milan pour retrouver les siens.

Il regarda les alentours.

Pour lors, il faisait la file dans un aéroport de Calcutta.

La cohue était indescriptible.

On se serait cru au Kotel, un jour de grande affluence.

Il y avait de tout : des falashas, des fakirs, des européens en sueur, des charmeurs de serpents, des femmes enceintes, des musulmans en prière, quelques douaniers, une dizaine de policiers, une foule de sikhs et, bien sûr, comme à l’accoutumée, plusieurs groupes de hassids au nez rouge. Ceux-ci récitaient leur « Chema » au milieu d’un tourbillon sonore. 

Vagissements. Incantations. Plaintes. Hurlements. Aboiements. Messes basses. Sifflements reptiliens. Ça se mêlait, se mélangeait, s’exprimait à haute voix sans la moindre retenue. Ils parlaient, mais n’entendaient pas. Ils entendaient, mais n’écoutaient pas. C’était affreux et parfaitement indigeste. D’autant que les adeptes de Krishna s’étaient mis à psalmodier leurs litanies. « Ari – Ari – Ari – Arié ! » « Ari – Krishna – Ari ! » « Krishna – Ari – Arié ! » Ils les marmonnaient en chœur avec tant de ferveur qu’ils finirent par indisposer nos hassids, qui se mirent à les insulter en yiddish, puis en hébreu et enfin en ladino. 

- Ce sont tous des schmoks ! vitupéra un petit rabbin, à la calotte noire.

- Laissez passer les femmes et les enfants ! s’époumonait une carmélite défroquée.

- Au diable, les schmoks et les enfants, intervint un fakir, dodu comme un loukoum. Il nous faut d’abord jeûner et faire pénitence.

- Un sacré poulailler ! commenta J.B., un tantinet écœuré. 

Il s’était bouché les oreilles et regardait sa montre. L’avion partait à 17h tapantes.

Il était 16h50.

- Il est trop tard ! Nous n’aurons jamais le temps d’embarquer, dit quelqu’un.

L’homme était filiforme et portait un pagne rose.

Il devait s’agir d’un yogi en vadrouille.

Son français était pourtant des plus châtiés.

- Qu’avez-vous dit ? lui demanda J.B.

- Rien de spécial. Je constatais seulement que nous étions en retard.

- Belle déduction.

- Croyez-moi, il vaudrait mieux se dépêcher.

- Oui, mais comment faire ?

- Les européens ont un passe-droit.

- Et alors ?

- Il suffirait de se faire passer pour l’un d’entre eux et de prendre les sièges qui leur sont réservés. 

- Ça ne marchera pas. Vous ressemblez trop à un yogi.

- Je ne suis pas un yogi.

- Et votre pagne ?

L’homme dénoua le vêtement et se l’enroula autour du cou.

- Ce n’est pas un pagne. C’est une cravate.

- Et vos cheveux noués vers le haut ?

- Il suffirait de les dénouer.

- Et votre nudité ? Que faites-vous de votre nudité ? Un français ne rentrerait jamais à poil dans un avion.

- Attendez. Ce sera l’affaire d’une seconde. J’ai un costume rayé dans ma valise.

- Un costume rayé ?

- Oui.

- Et une cravate rose ?

- Affirmatif.

- Mais alors… ? s’étonna J.B.

- En effet.

- Bon dieu ! s’exclama J.B., bouche bée d’étonnement.

- Mais, bien sûr ! Je m’étonnais que tu ne m’aies pas reconnu de suite.

- Dieu de dieu ! bégaya encore J.B.

« Cette fois, il en fait trop, se dit l’Avenir. Ça fait trois fois qu’il L’invoque en vain. Comme si cela pouvait l’aider ! »

Sur ce, il décida de laisser J.B. à sa surprise.

Tommy en fit autant.

Il avait penché sa tête à angle droit afin de se mirer dans l’écran.

Dans cette position, il avait commencé à peigner les trois touffes qui lui servaient de cheveux.

- Arrête de te pomponner, lui dit l’Avenir. Montre-nous plutôt où se trouve Zanzi.

Tommy se redressa vivement.

- C’est impossible, dit-il.

- Pour quelle raison ?

- Le Zimbabwe ne fait pas partie de mon réseau.

- Parce qu’il serait au Zimbabwe ?

- C’est ce qu’on m’a dit.

- Et que fait-il là ?

- Il veut libérer Zarathoustra.

- Zarathoustra ?

- Le Sage de la Montagne. L’inventeur du mythe de l’Eternel Retour. Un Surhomme.

- J’aimerais quand même le voir.

- Je te l’ai déjà dit. Ce n’est pas possible.

- Rien qu’un instant.

- Rien du tout. Je ne suis pas outillé pour cela.

- Tu en es sûr ?

- Je t’en fais le serment.

D’une poussette, Tommy venait d’éparpiller ses pellicules sur l’ordinateur.

L’écran sembla tout à coup mangé par la neige.

- Tu vois, dit Tommy. Je ne te raconte pas d’histoires.

A demi-convaincu, l’Avenir focalisa son attention sur l’extrême-orient.

Il observa la TV à roulettes qui montait et descendait avec frénésie le long de sa tige.

- Je cherche Raymond, un pitbull japonais, lui dit l’Avenir.

La TV arrêta aussitôt son manège.

Moins capricieuse que Tommy, elle avait décidé de coopérer.

Elle remonta d’un cran, recracha deux ou trois vis, se mit en position et s’employa à matérialiser une image.

Malheureusement, rien ne venait.

On n’y voyait goutte.

L’écran restait sans contenu apparent.

- Tu vois, dit Tommy, elle ne vaut pas mieux que moi.

Depuis sa naissance, il avait toujours détesté les TV à roulettes.

« Où diable est passé Raymond, se demanda l’Avenir. Ça fait des heures que je le cherche. »

- Ça fait à peine trois ou quatre lignes, répliqua Tommy.

- Tout dépend du point de vue.

- Que veux-tu dire ?

- Je le cherche depuis des heures, mais dans le Boz ça paraît beaucoup plus court.

Tommy plissa le front, se perdit dans ses pensées puis réémergea, plus rose que jamais.

- J’ai faim, dit-il. J’ai besoin de manger.

Il lorgnait la TV à roulettes qui fit un bond en arrière.

- Ne me touche pas ! dit-elle. Je ne suis pas comestible.

- Je ne pensais pas à toi, lui répliqua Tommy. Je n’aime que les bonbons et les hamburgers.

- Je préfère ça.

- Raymond, lui, n’aime que les os. Il adore sucer leur moelle.

- Et alors ?

- C’est simple. J’ai trouvé la solution.

- Pour faire apparaître Raymond ?

- Exactement.

- Explique-toi.

- Il suffirait de l’appâter avec l’image d’un gros nonos. Il ne pourra pas résister. Il est trop gourmand.

Ce qui fut fait sans attendre.

La TV afficha illico un gros tibia, récupéré à la morgue (matricule 22/25).

- Allons viens mon gentil Raymond, chantonnait la TV à roulettes, allons viens nous rejoindre. Car cet os est pour toi, et personne ne te l’enlèvera.

Cependant, Raymond persistait à ne pas se montrer.

Aux dernières nouvelles, il avait parcouru un long périple. Après une escale à Taiwan, un bref séjour à Singapour et quelques semaines passées au Cambodge, il avait atterri à Tokyo, où il avait eu maille à partir avec les Yakuzas (la mafia locale). Ceux-ci l’accusaient d’avoir kidnappé leur chef – le grand Oshima – pour l’amener de force en Chine. Il s’agissait bien sûr d’un malentendu, mais allez le leur faire comprendre !

Les Yakuzas étaient connus pour leurs mœurs brutales, licencieuses et cruelles, sans compter qu’ils détestaient les chiens ; les pitbulls en particulier.

Prudent, Raymond avait donc préféré s’envoler pour Pékin, où il avait disparu. L’Avenir eut beau arpenter les rues, interroger les autochtones, passer au peigne fin Pékin et d’autres villes, cela ne servit à rien. Raymond restait introuvable. Il s’était comme volatilisé. La Chine était si vaste et Raymond si petit, que cela revenait à chercher une aiguille dans une botte de foin.

Après une ultime tentative, l’Avenir sentit monter un malaise indéfinissable. Un mélange d’anxiété et de mélancolie. Un sentiment mitigé où se mêlaient la nostalgie, l’angoisse et l’impression d’un inévitable échec. L’absence de Raymond le taraudait et l’obligeait à se remettre en cause. Avait-il failli ? Si oui, pourquoi ? La disparition de Zanzi et du chien était-elle normale ? S’agissait-il d’une coïncidence ? Ou, au contraire, fallait-il y voir une sorte de fatalité ?

L’Avenir allait abandonner ses recherches quand il entendit quelqu’un tambouriner à la porte.

En ouvrant, il eut la surprise de découvrir Raymond qui frétillait de la queue. Celui-ci avait l’air frais et dispos. Ses yeux jaunes luisaient de fierté. Ses mâchoires serrées, dures comme des tenailles, immobilisaient un pauvre hère ensanglanté.

- C’est un altermondialiste, dit-il en entrant. Au début, il refusait de venir, mais je sais me montrer convaincant. (Un grondement). Je lui ai montré les crocs avant de passer à l’action et de lui mordre les mollets. Ensuite, je m’en pris aux fessiers (qu’il avait fort rebondis). A la troisième attaque, notre homme était devenu doux comme un agneau. Il était prêt à me suivre jusqu’au bout du monde.

L’homme était de taille moyenne. Sa face rougeaude était barrée d’une fine moustache rectiligne. Ses oreilles étaient décollées. Il portait des lunettes en écaille et se massait la jambe en râlant. Raymond n’y avait pas été de main morte : les os étaient à nu, et les fesses s’étaient dégonflées de moitié.

Le pauvre bougre faisait peine à voir.

- Ouaf ! Ouaf ! J’ai fait de mon mieux, insista Raymond. Je pensais qu’un altermondialiste pourrait nous être utile.

L’homme paraissait outré.

- Je ne suis pas un altermondialiste, dit-il. Raymond se trompe.

- Dans ce cas, qui êtes-vous ? l’interrogea l’Avenir.

- Je suis un altermondialiste repenti, ce qui est très différent.

Soit.

Admettons.

Mais que pouvait bien signifier un altermondialiste repenti ?

- Je vous le dirai plus tard, reprit le blessé. Demandez d’abord à votre molosse de me lâcher.

- Jamais ! s’exclama Raymond. S’il continue, je lui bouffe le pitchinett.

- Le pitchinett ?

- Son zizi, si vous préférez.

L’homme se mit à trembler de tous ses membres.

- Ne touche pas à mon « pitchinett » supplia-t-il. Je refuse d’être castré. Ma femme ne le supporterait pas.

- Il a raison, intervint l’Avenir, sa femme ne le supporterait pas.

- Ce n’est pas mon problème, insista Raymond. Sa femme en trouvera un autre. Il y a tant de « pitchinett » de par le monde.

Cependant, l’Avenir avait pris sa décision.

- Lâche-le, dit-il à Raymond.

- C’est hors de question !

- Si tu ne le lâches pas, je vais sévir.

- Comment ?

- Tu n’auras pas ton nonos.

- C’est sans importance. Je préfère un humain bien dodu.

- Lâche-le !

- Nenni !

Raymond n’en démordait pas.

L’Avenir non plus.

La discussion tournait court.

En réalité, elle s’éternisait, durait, tirait en longueur. La scène se figea. Des heures passèrent, puis des semaines, des mois, sinon des années. Tant et si bien que nos protagonistes se fatiguèrent. Raymond se mit à bâiller.

A BAILLER ?

- Jamais de la vie, s’écria Raymond, je ne bâille pas. Je suis en pleine forme. C’est un subterfuge de l’Avenir pour me faire lâcher prise.

Toutefois, l’Avenir continua à opérer. Il persista à allonger, à distendre, à pérenniser le temps qui passe. Si bien que Raymond eut un autre bâillement.

- Oh non ! se révolta Raymond. Ce n’est pas fair-play !

Il gaspillait sa salive.

Il était impossible de revenir en arrière, et l’ennui continuait à gagner du terrain.

L’échange devenait morose, insipide et d’une extrême platitude. Ce dialogue ne présentait aucun intérêt. Il s’effilochait comme un vieux pardessus. Il perdait sa consistance. Il devenait inutile à force d’être ressassé. A quoi bon résister ? Ne valait-il pas mieux tout abandonner et aller se coucher ?

Le troisième bâillement fut le meilleur.

Il s’agissait d’un gros, d’un énorme, d’un gigantesque bâillement, qui obligea le chien à ouvrir sa grande gueule, ce qui revenait de facto à libérer sa proie.

- Ouââââf ! fit Raymond, en lâchant prise.

L’altermondialiste soupira d’aise.

Puis, il s’adressa à l’Avenir.

- Merci, dit-il. Je ne sais pas ce que j’aurais fait sans vous.

- Inutile de me remercier. Je n’ai fait que mon devoir.

- Je m’appelle Job, dit l’altermondialiste repenti.

- Un drôle de nom.

- Je le déteste. Mes parents ont dû me faire une blague de mauvais goût.

- Job, ça rime avec jobard, grimaça Raymond. Je n’aurais jamais dû vous libérer.

- Pourtant, vous l’avez fait.

- J’étais soi-disant épuisé.

- Le pauvre.

- On s’ennuyait tellement.

- Je sais. 

- J’ai bien cru mourir d’ennui.

- Mais vous n’êtes pas mort.

- Il s’en est fallu d’un poil.

Job changea soudain d’attitude.

Il se redressa, massa son fémur, releva la tête et se campa face à l’Avenir.

Il semblait avoir recouvré toute son énergie.

- Voulez-vous que je vous raconte une histoire ? demanda-t-il. J’en connais de succulentes.

- Raconte, dit l’Avenir.

- Vas-y, grogna Raymond, et surtout, n’essaye pas de te débiner.

Job eut un geste désappointé.

Cette brute, au poil pisseux, lui tapait sur les nerfs. Toutefois, il finit par s’exécuter.

Il allait nous conter une longue et terrible histoire où il serait question de tueurs en série, d’affrontements politiques et d’artistes mégalomanes.

Dans cette histoire, le pape souffrait d’un Parkinson, parlait d’une voix chevrotante et interdisait l’usage des préservatifs aux adolescents. Il rejoignait ainsi une cohorte d’autres escrocs : des politiciens véreux, des journalistes en mal de sensationnel (le SCOOOP !), des intellectuels corrompus, des juges imbus de leurs pouvoirs, des scientifiques trop narcissiques, des médecins avides de pouvoir, et des mercenaires prétendant être des avocats. Les artistes n’étaient pas en reste : jaloux, égotistes et prétentieux, ils s’étaient voués à leur carrière avec une passion florentine pour l’intrigue. Sans parler des plagiats en série, des querelles de chapelles, des critiques vicieux, des conservateurs hautains et des curateurs ambitieux. Toutes ces Eminences avaient ceci en commun : une soif irrépressible d’honneurs, d’argent et de pouvoir.

L’histoire de Job retraçait à grands traits l’éternelle comédie que les humains se jouent entre eux. Tous veulent être les meilleurs, les plus intelligents, les puissants, les plus riches et, par voie de conséquence, les plus charitables. L’histoire fourmillait d’anecdotes truculentes. Il y avait celle du psychiatre qui, confronté à un patient aphasique, avait doublé ses honoraires. Ou, celle du médecin, associé à une entreprise de pompes funèbres. Ou encore, pour faire bonne mesure : l’affaire de ce curé qui faisait chanter ses ouailles, après les avoir entendues en confession. (Dieu l’avait puni en lui faisant contracter une otite). Les boulangers, les bouchers, les poissonniers et les épiciers reçurent aussi leur dû. Ils furent fustigés pour leur avarice, leur petit esprit et leurs malversations. Job les tenait pour des empoisonneurs émérites. Il en voulait même au S.B.S. pour avoir permis tant d’infamies. Il n’épargna que quelques malheureux : des mongoliens, des handicapés cérébraux, des psychotiques et plusieurs clochards triés sur le volet.

- En ceux-là, on peut avoir confiance, disait-il. Ils ne sont pas responsables de leurs actes.

La diatribe débutée avec sérieux, se termina en pantalonnade.

Job nous raconta sa propre déchéance. Brillant, talentueux, et fort beau, il avait épousé une donzelle coquette, orgueilleuse et riche en relations. Une recette qui avait vite produit ses effets : l’admiration, le respect, la crainte et l’envie des voisins. Un vrai nectar.

La cassure s’était produite une dizaine d’années plus tard. Ce fut d’abord une méningite, contractée sous les tropiques. Elle fut suivie d’une faillite retentissante qui le mit sur la paille. Sa femme l’abandonna. Ses fils le quittèrent. Son chat refusa de continuer à miauler. Même son canari préféré plia bagage, en l’invectivant comme un charretier. Job se retrouva bientôt seul et méprisé de tous. En réaction, il tenta de se reconvertir chez les « beni oui oui » et devint ainsi un… ALTERMONDIALISTE ! Seulement, ceux-là aussi pêchaient en eaux troubles. A force de pureté, de bonté et d’esprit de sacrifice, ils avaient tué, massacré et volé comme les autres. Job s’en était aperçu d’emblée : les ONG étaient une pépinière de pseudo révolutionnaires, pseudo authentiques, aussi violents que leurs adversaires. A cette différence près qu’ils agissaient sous couvert, sans se mouiller, de manière détournée. Quand ils cassaient du flic, c’était pour la bonne cause. S’ils coulaient un navire, c’était pour le bien général. Quand ils incendiaient des restaurants, c’était pour nous protéger. Et quand ils protégeaient des dictateurs, c’était pour éviter la guerre. Les altermondialistes étaient des pacifistes rabiques, agressifs, pleins de rancœur, gavés d’amertume, prêts à tout pour assouvir leurs idéaux. Ils vénéraient la Paix, comme jadis les Chamberlain et les Daladier. Leur credo était né à Munich, lors d’un épisode tristement célèbre, relaté en Annexe III (« La nuit de cristal des pacifistes »).

Six mois plus tard, Job s’était repenti. Il avait fait dix mea-culpa, récité trois Pater noster, entonné le Kaddish, pleuré toutes les larmes de son corps, avant de s’enfuir à Shanghai pour se faire oublier. C’est là-bas que Raymond l’avait dégoté.

La suite est connue.

Ce fut une empoignade homérique qui se solda par la défaite de Job, l’altermondialiste repenti, au profit de Raymond, le pitbull japonais.

- J’aime ton histoire, dit Raymond. Elle est belle comme l’aurore.

- Vous comprenez, dit Job, j’étais assis sur un tas de fumier, quand ils n’avaient que des gros mots à la bouche : le Bien Suprême, le Souverain Bien, le Bien de l’Humanité. Comme si l’Humanité était un but en soi, et non l’horrible bestiole qu’on connaît.

Une bestiole, au demeurant, bien mal éduquée.

Tout à trac, celle-ci s’était mise à grimper à même le poil de Raymond.

Elle était verte, jaune et bleue.

Elle avait de grosses joues et des oreilles d’éléphants. Des antennes versatiles complétaient sa physionomie. 

Gourmande, elle adorait les sucreries.

- Donne-moi un su-sucre, demanda-t-elle à Raymond.

- Je déteste la vermine, lui répondit ce dernier.

- Je ne suis pas un insecte, réclama la bestiole. J’incarne l’HUMANITE !

- Je déteste aussi l’HUMANITE, surtout écrite en majuscules.

La bestiole se fit toute petite. En bonne diplomate, elle ne voulait pas effaroucher Raymond.

- Allons, donne-moi un bonbon, supplia-t-elle.

- Ni bonbon, ni massepain, ni pralines. Tu ferais mieux de te mettre à la diète.

- J’en serais bien incapable. On vit sous un régime de démographie galopante. Je n’arrête pas de grossir.

- Oh !

- C’est ça.

- Dans ces conditions, dis-leur d’arrêter de tromboliner.

- Quel mot bizarre.

- Ou d’arrêter de copuler. Cela revient au même.

La bestiole fit semblant de réfléchir avant de reprendre.

- C’est bon. Je le leur dirai. En attendant, donne-moi une orangette.

Raymond prit une mine dégoûtée.

De son côté, la bestiole avait écarté des poils et s’était frayé un passage jusqu’à la peau.

- Allons, ma puce, susurra-t-elle, soit gentille et donne-moi un su-sucre.

Outré, Raymond vira au rouge.

- Je ne suis pas une puce, clama-t-il. Je suis un chien de pure race.

La bestiole ricana et, d’une traite, planta sa trompe dans une veine à Raymond.

Puis, elle se mit à pomper.

Le pitbull faillit s’étrangler.

- Arrête !

- Non !

- Tu me chatouilles !

- Je ne te chatouille pas. Je te suce, c’est différent.

- Alors, arrête de me sucer.

- Seulement si tu me donnes un baba au rhum.

- Tu es folle !

- Pas du tout. Je suis une bénévole et j’adore aider mon prochain.

- En lui pompant du sang ?

- Il y a beaucoup de façons de faire le bien. Te sucer, en est une.

En désespoir de cause, Raymond se tourna vers Job et l’Avenir.

- Faites quelque chose, supplia-t-il.

C’était le moment ou jamais.

- Si on te libère, te tiendras-tu tranquille ? demanda l’Avenir.

- Je serai sage comme une image.

- Et tu arrêteras de grogner à tout bout de champ ?

- Oui.

- Et d’aboyer ?

- Oui.

- Et de mordre ?

- Oui.

Et de faire le difficile ?

- J’ai dit OUI !

L’Avenir se rétracta.

- Tu vois, tu recommences à t’énerver.

- Mon Dieu, je n’en peux plûûûs...

Raymond se mit à japper, à se rouler sur le dos, à lécher la main de l’Avenir, à supplier qu’on en finisse, qu’on le libère, qu’on arrête de le torturer. Pour montrer ses bonnes intentions, il commença même à se limer les canines.

On ignorait s’il fallait rire ou pleurer.

Personne n’avait jamais vu un pitbull japonais se comporter de la sorte.

C’était insolite.

Presque désopilant.

Toutefois, personne n’osa éclater de rire.

Ni Job.

Ni l’Avenir.

Et certainement pas Raymond.

Celui-ci poussa un soupir à vous fendre l’âme.

- Tu as tout compris, se moqua l’altermondialiste. Tu es fait et refait. Tu as intérêt à me laisser en paix.

- Grrr...

Pardon ? Qu’ai-je entendu ?

- Rien. Tu n’as rien entendu.

- Ça ressemblait à un grondement.

- Je voulais seulement me moucher, mentit Raymond.

Maintenant, l’alternative était claire : il fallait se soumettre ou résister, au risque de mourir exsangue.

Raymond choisit de se soumettre.

Pour le prouver, il agita la queue et se mit à ronronner comme une locomotive.

- Brave chien, lui dit l’Avenir en le caressant.

- Je ne suis pas un chien. Je suis un toutou, lui répondit Raymond.

« Un brave et bon toutou, qui ne mérite pas de souffrir plus longtemps » songea l’Avenir.

Alors, d’un geste ample et précis, il libéra le chien et écrasa la bestiole qui suçait son sang.

Puis, il clama en guise de conclusion :

- Car telle est l’Apocalypse, une fin en soi, dans un monde en perdition !

- C’est vrai ça, ronronna Raymond. L’Avenir a raison. On a l’humanité qu’on mérite.

Il regardait l’Avenir avec des yeux de chien battu. Ensuite, il se coucha sur le ventre, le museau entre les pattes avant. Il avait cessé de ronronner et pleurait à chaudes larmes.

Le fait est que Raymond le Bridé, la terreur des belles âmes, avait enfin trouvé son maître.

« C’est déjà ça, se dit l’Avenir. Il n’y a pas de petits bénéfices. Mieux vaut un Raymond qui fait ronron plutôt qu’un chien enragé prêt à mordre. »

Quant au reste, mieux valait l’oublier.

J.B., Moi, Lini et ^ avaient indiscutablement échoué dans leurs tentatives d’ouverture. Personne ne s’était rallié à leur cause. On persistait à broyer du noir. C’était comme une malédiction. A vouloir s’en défaire, on s’enfonçait de plain-pied dans le marasme. Avec en prime, ce constat : un échec lamentable dont nous étions tous responsables. Une fois n’étant pas coutume, j’étais déçu par mes personnages préférés. Ceux-ci me paraissaient tout à coup insipides, monotones et sans la moindre envergure. Ils n’étaient pas à la hauteur. Ils ne faisaient pas le poids. Ils étaient vraiment nuls. D’une nullité exaspérante.

LA RELECTURE DU LIVRE DU BOZ

Moi, par contre, j’allais tenir tous mes engagements. Ma relecture du Livre du Boz fut instantanée. Elle se fit d’une traite, en une vision rassemblant la totalité de nos personnages.

Il en alla de même des sites concernés : le Flore, la via delle Stelle, le mur des lamentations, le Sinaï, la fondation Mudima, sans oublier ce merveilleux cirque où se déroulaient des numéros à vous couper le souffle. Tous ces sites gravitaient autour d’un point idéal, très difficile à cerner. Celui-ci était le véritable récipiendaire d’une information hyper concentrée, réduite à la taille d’un micron. C’était à la fois faramineux et punctiforme. Immense et infinitésimal. Gigantesque et minuscule. Au vrai, le Livre du Boz avait pris l’aspect d’une puce immatérielle, planant quelque part dans nos cervelles. A partir de là, il devait être facile d’informatiser nos neurones pour les rendre compatibles avec l’Imac 22/23 ; ceci afin de réaliser un transfert de pensée en bonne et due forme. 

Pour ce faire, il suffisait de prélever un litre de liquide encéphalo-rachidien, de brancher la puce sur une électrode et d’activer l’ordinateur.

On pouvait alors visualiser l’ensemble de l’œuvre en un instant ; avec en prime un nouveau gadget : la possibilité de la modifier, selon des paramètres dûment répertoriés. Le processus était simple : on agitait la tête pour magnétiser la puce ; puis on se connectait à l’Imac par les oreilles. On formulait alors cette phrase :

- Amstramgram, pic et pic et colegram, c’est parti mon kiki !

Ensuite, on poussait le bouton approprié et l’on mettait ses meilleures lunettes.

Maintenant, le Livre du Boz s’était transformé en une jungle luxuriante remplie de crocodiles (les Scribes), de noix de coco (les Moi) et de chimpanzés (les J.B.).

Des iguanes figuraient des rabbins aux prises avec des pastèques (arabes). Lady Godiva était devenue une liane caoutchouteuse, aux mouvements langoureux. Quant au Rav, il avait pris l’aspect d’un baobab au pied duquel s’acharnait un tigre (Urlu).

D’autres configurations pouvaient aussi être réalisées. Le processus restait le même : agiter la tête, remuer les oreilles, brancher la puce, chauffer l’électrode, et introduire le paramètre désiré.

- Amstramgram, pic et pic et colegram, que vivent les E.T. !

Le miracle sera à nouveau au rendez-vous. 

Le tour était joué et le Livre du Boz avait derechef changé d’aspect.

Il était devenu une ville fantôme, habitée par des extraterrestres. Il pouvait y en avoir de toutes sortes : des gros, des verts, des glabres, des poilus, des géants ou des moins que rien. La famille des Spectres faisait partie du lot ; tout comme Abdelaziz, Sémiramis ou le grand Mufti. Dans ce contexte, Marylin Monroe partait en fumée telle une reine de lumière. Nous-même allions d’ailleurs l’accompagner, au titre de premier chambellan.

En réalité, il y avait autant de variations possibles que de grains de sable dans l’Univers.

Le Livre du Boz pouvait être une étoile, une tarentule, ou un gratte-ciel. Des algorithmes plus complexes faisaient de lui un monde mathématique dont les habitants étaient des équations mutantes et des formes angéliques. Un cône représenterait ^ et Lini ; sans préjuger d’autres combinaisons : un « x » algébrique pour le Tueur des Stars, une sphère pour Zarathoustra et un tore pour Moi (toujours en tort). Le Livre du Boz pouvait aussi se condenser en un formidable sanglot, voire en un sentiment aérien, presque extatique. Il pouvait tour à tour être fluide, gazeux, aquatique ou pierreux.

Nous devenions alors des cailloux colorés, ricochant sur les vagues. Des cailloux qui pouvaient parler, agir et aimer à leur guise.

L’un d’eux s’approcha de Cunégonde, se banda les yeux, sauta sur une balance et clama son innocence.

- Je n’ai rien vu, rien entendu et rien dit, dit-il, avec insistance. D’ailleurs, je déteste les criminels, quels qu’ils soient et d’où qu’ils viennent.

Personnellement, je préférais être un menhir parmi des dolmens. Une façon comme une autre de retrouver ses racines (préhistoriques, en l’occurrence). Moi, par contre, se serait bien vu en volcan. Il adorait les éruptions, la chaleur de la lave et les cratères surchauffés.

Il existait encore d’autres possibilités.

Musicales : Jack Balance devenait une trompette.

Picturales : Moi en Mona Lisa.

Politiques : Le Scribe arrêtait d’écrire pour sculpter l’Europe.

Diabétiques : une lune de sucre, dans un ciel d’insuline.

Et que sais-je encore ?

Le programme que j’avais inventé permettait une infinité de variantes. Il contenait plusieurs univers en chassé-croisé. Selon les cas, on pouvait atterrir dans la peau d’un accordéon, d’une limace, d’un violon ou d’une gazelle.

Tout dépendait des paramètres impliqués.

Concernant ce livre en particulier, nous en choisîmes quatre : la flore, la faune, l’atmosphère et la mer.

Pourquoi si peu, me direz-vous ?

D’abord, pour rester sobres.

Ensuite, par modestie.

Enfin, par prudence.

Un paramètre c’était peu.

Dix paramètres c’était trop.

Quatre était un bon chiffre. Stable. Pondéré. Fiable. On pourrait compter dessus. Il ne nous lâcherait pas en cours de route.

Le problème était de savoir par où commencer.

Pour le coup, j’imaginai un Imac 22/23, en tous points comparable à celui de Gregori, l’ami d’Urlu.

Puis, je le posai sur une table basse et je me mis à le lorgner.

A ce stade, il n’y avait rien à craindre.

Le clavier était à l’arrêt, l’écran était vide et l’imprimante au repos. 

Je secouai la tête.

Il y eut comme un gargouillis.

Je remuai les oreilles.

Le gargouillis se transforma en un bruit de casseroles.

Je remuai à nouveau les oreilles.

Cette fois, ça y était.

Le bruit cessa et un clown apparut en gros plan.

- Bonjour, dit-il. Je m’appelle Ragoûnet et je suis là pour vous servir. Commandez et je vous obéirai !

« Décidément, pensai-je, aujourd’hui, ce ne sont pas les bons génies qui manquent. »

Je songeais à Tommy et à son corps tout en rondeurs.

Puis, j’ajoutai.

- J’aime les fleurs : des lilas aux roses, en passant par les violettes, les œillets et les orchidées. J’adore tout spécialement les chrysanthèmes.

- Et alors ? questionna le clavier.

- On devrait peut-être débuter par la flore ?

Ragoûnet ne perdit pas de temps.

Il appuya sur la touche correspondante tandis qu’il sortait un bras pour m’attraper par la cravate.

Je fus littéralement aspiré dans l’ordinateur qui se développa et s’amplifia pour m’accueillir.

Il passa ensuite à la vitesse supérieure de sorte à envahir l’ensemble de la pièce.

C’était fascinant.

Dorénavant, on ne verrait que lui : un Imac gros comme un bœuf, doué d’une puissance rare.

Or voici : la métamorphose de l’Imac avait ipso facto métamorphosé le Livre du Boz, qui s’était métamorphosé en un pâtre grec, métamorphose du Scribe, souvent métamorphosé en Moi. C’était mieux que les « Métamorphoses » d’Ovide. C’était une métamorphose générale, tout à fait radicale, et sans échappatoires.

- C’est parfait, dit Ragoûnet. Tu y es presque.

Le miracle allait-il à nouveau se produire ?

A cela, aucun doute.

Et, pour la troisième fois, je prononçai la formule magique.

- Amstramgram, pic et pic et colegram !

A présent, le Boz était devenu un immense jardin, aux senteurs inoubliables.

Des champs de fleurs aux formes irréelles et brillantes s’étendaient à perte de vue. D’aucunes étaient connues, mais la plupart échappaient à toute description tant elles étaient belles. L’une surtout attira mon attention. Il s’agissait d’une marguerite aux pétales rouges. Grande et élancée, elle avait la forme d’un cœur palpitant. Sa tige, écarlate, scintillait au soleil. Sa corolle, d’un jaune vif, frisait au vent, légère et fragile. 

Je me baissai pour la cueillir.

- Arrête, tu me fais mal, gémit la marguerite.

Et elle se mit à saigner.

Deux ou trois gouttes de sang vermeil qui s’écoulèrent sur le gazon.

« Pauvre marguerite, me dis-je, combien de fois te faudra-t-il mourir avant de reposer en paix ? »

- Dis à Adam que je l’aime, chuchota la fleur.

Ici, je suis heureuse pour l’éternité.

- Je le lui dirai, sois-en certaine.

Ensuite, la « jeune fille d’en face » me demanda de la replanter, ce qui fut fait avec amour.

Soudain, mon attention fut attirée ailleurs.

J’entendis des cris, des barrissements, un tonnerre d’applaudissements et des rires d’enfants.

Sur un monticule de terre, un peu à l’écart, j’aperçus un groupe de champignons.

Ils étaient très colorés.

A les voir de près, ils évoquaient un petit cirque de province. Les champignons représentaient aussi bien le chapiteau, que les cages à fauves, ou les éléphants en liberté. Des enfants donnaient la main à leurs parents et se promenaient dans les allées. Une russule très allongée évoquait une roulotte bariolée !

Il y avait aussi des champignons-manège, des champignons-barbe à papa, et des champignons-toboggan. 

- Viens voir, me dit un minuscule bolet à pied rouge. J’aimerais te présenter l’un des nôtres.

Du chapeau, il m’indiquait un énorme sparossis au teint fauve.

Celui-ci donnait des ordres à la ronde.

- C’est notre chef, dit le bolet. Il s’appelle Mirobolant et c’est le propriétaire du cirque.

- Félicitations ! criai-je au gros sparossis. C’est merveilleux.

- Dites plutôt que c’est mirobolant, me répondit Mirobolant.

« Mirobolant » était le terme propre. Il lui convenait à merveille (on aurait dit un chou-fleur).

Puis, je m’éloignai.

J’étais curieux d’observer ce jardin de plus près.

- Faites malgré tout attention, me lança le bolet. Il y en a de vénéneux.

Le champignon me disait au revoir en se balançant d’avant en arrière.

- Merci, dis-je. Je tiendrai compte de votre avertissement.

J’avançais à présent à grandes enjambées.

Dans la foulée, je retrouvai nos trois alliés de toujours : Li-Chi, le chinois acrobate, dont le double virtuel était un splendide tournesol ; Justine, épanouie telle un lys blanc ; et, volens non volens, l’Homme-déchet, réincarné en crottin de cheval.

J’effleurai des doigts les deux premiers et fourrai le troisième dans un sac en plastique.

- Je ne te savais pas si civique, grogna le crottin de cheval. Je t’aurais plutôt cru cynique.

- L’homme mûrit, lui répondis-je. Il lui arrive alors de tenir compte des autres.

Le crottin n’était pas convaincu. Etant aussi un autre, il lui semblait qu’on aurait pu mieux le traiter.

- Je déteste les sacs en plastique, dit-il. Je préfère rester dehors à respirer l’air frais.

- Tu pues trop pour rester en liberté.

- C’est une question de point de vue.

- De plus, tu es très laid.

- Tu sais, les goûts et les couleurs.

Le crottin me conta ensuite l’étrange histoire d’un artiste qui adorait mettre sa merde en boîte pour ensuite la revendre au comptant.

- Il s’appelait Manzoni, dit-il. Tout le monde le respectait. Aujourd’hui, ses œuvres valent des millions.

Je n’en croyais pas mes oreilles.

Allons donc ! De la chiasse d’artiste vendue à prix d’or ! C’était difficile à avaler.

- Personne ne l’avalait, reprit le crottin. On préférait la mettre dans des musées.

- Soit, dis-je, et après ? Que veux-tu que cela me fasse ?

- Sors-moi de ce sac ! J’étouffe.

- Impossible. Je dois penser aux autres promeneurs. Je ne voudrais pas qu’ils s’y prennent les pieds. 

- Ça porte bonheur. Tout le monde le sait.

- Ça porte peut-être bonheur, mais c’est dégoûtant. Tu pollues les alentours.

- Sors-moi d’ici !

Le crottin gigotait si bien qu’il finit par obtenir ce qu’il désirait. Il fit choir le sac qui s’ouvrit, exhalant une odeur pestilentielle.

- Un grand merci, dit le crottin. Je te revaudrai ça à l’occasion.

Fallait-il le croire ?

Ses remerciements avaient un je ne sais quoi d’équivoque. Je dirais même, d’ambigu.

D’un autre côté, je n’étais pas payé pour être le gardien du jardin. Après tout, un crottin de plus ou de moins, quelle importance ! Je n’allais pas gâcher ma promenade pour si peu.

Et, en toute bonne conscience, je me remis à flâner.

Ce fut une formidable balade. Elle dura des heures qui furent autant de secondes d’une joie intense. Je m’émerveillais à chaque pas. J’étais comme un enfant découvrant le jouet de ses rêves. Je m’extasiais devant tant de beauté. Des champs étincelants et colorés qui s’étendaient à perte de vue. Des prairies aux couleurs d’émeraude, propres à vous éblouir. Et que dire, de ces vastes étendues chatoyantes, caressées par la brise ? A contempler ces paysages, on ressentait une douceur ineffable et apaisante. C’était presque trop beau. Cela ne pouvait pas durer. Et, effectivement, cela ne dura pas. 

L’instant suivant, je m’arrêtais net au bord d’une cavité pierreuse. Balayée par le vent, aride et sèche, celle-ci ne présageait rien de bon. Elle différait trop du reste.

Il n’y avait aucune végétation.

Pas l’ombre d’une brindille.

Aucun arbre.

Pas la moindre fleur.

L’endroit était sinistre. Il semblait avoir été frappé par la foudre. Il y régnait une atmosphère pesante, lourde de sous-entendus. Ces lieux avaient été dévastés par un terrible cataclysme. Ça se voyait. Ça se sentait. C’était perceptible au moindre détail. L’air chaud, emprunt de mélancolie, l’absence de couleurs, un silence de plomb : tout concourait à faire de ce cratère le symbole d’un monde déchu, voué à une disparition prochaine.

Que s’était-il passé ?

On avait le sentiment d’un traumatisme de base, d’un arrêt sur image, destinés à écarter les curieux. On leur disait de passer leur chemin. Sans s’arrêter, de peur qu’un autre drame ne survienne.

C’était surtout triste à mourir.

Néanmoins, je décidai de passer outre et je dévalai le ravin.

J’avais le droit de savoir.

N’étais-je pas le Scribe du Boz et, partant, l’auteur de ces lignes ?

Dont acte.

Il n’y avait pas lieu de discuter.

C’était mon droit le plus strict.

D’ailleurs, où étions-nous ?

Cela aussi j’avais le droit de le savoir.

Si j’avais inventé ce cratère, ce n’était pas pour rien. Il devait y avoir une explication. 

Je n’étais pas assez stupide pour créer une œuvre dont j’ignorerais les tenants et les aboutissants.

Arrivé en bas, je trébuchai sur un gros caillou percé de minuscules crevasses.

La cheville endolorie, je me baissai pour l’observer de plus près.

Le caillou n’ébaucha aucun mouvement.

Il ne se rétracta pas. Il ne chercha pas à s’enfuir. Il se contenta de rester là à me regarder comme si de rien n’était.

Oserais-je ?

Ou, n’oserais-je pas ?

J’osai.

Mû par la curiosité, je m’emparai du morceau de pierre pour, ensuite, le retourner.

J’aurais mieux fait de m’abstenir.

Sur la face ventrale, on apercevait un dessin.

Et quel dessin !

Un autoportrait.

L’adolescent devait avoir dans les seize ans.

Ses yeux exprimaient une vague nostalgie.

Les traits étaient fins, mais volontaires. La tête plutôt ronde était coiffée d’un calot à la turque. L’adolescent vous regardait de biais et paraissait vouloir vous parler. Or, cela lui était impossible car un bâillon lui enserrait la bouche. 

J’avais exécuté ce tableau en 1998, après mon divorce, dans la rage d’un énième abandon. Il faisait partie intégrante du cycle intitulé : « MA VIE ».

Ma femme avait adoré cette peinture.

Elle avait même voulu me l’acheter, chose que j’avais refusée, arguant de la mauvaise qualité du travail. Le trait n’était pas net. La composition était mal équilibrée. Les couleurs étaient maussades et l’intensité du sujet se perdait dans un griffonnage de mauvais goût. Ce tableau était une croûte. Une véritable croûte. Une croûte, mal embouchée, et très désagréable à contempler - COMME MA VIE ! 

Point barre.

Et pas la peine de faire des commentaires !

Car qu’était-elle devenue, ma vie ?

Un lamentable échec.

Une quête anachronique.

La recherche éperdue d’un sens dont personne ne voulait.

Son inspiration étant aussi désuète qu’un vieux parapluie.

La vie m’avait tout donné : la beauté, la richesse, le talent, l’amour d’une femme aimée.

Puis, elle m’avait tout repris. Elle ne m’avait laissé que des cendres : une sourde mélancolie, des insomnies à répétition, la fatigue d’avoir trop vécu, la nostalgie d’une époque à jamais révolue. J’étais né le 13 novembre 1950 dans un appartement minable au sud de Milan. J’allais mourir cinquante ans plus tard à New York, en pleine gloire. Entre les deux : un désert, l’ébauche d’une œuvre restée en suspens. Peu avant mon décès, une lubie m’était venue : FAIRE LE POINT ! Il me fallait à tout prix faire le point, peser le pour et le contre, pour découvrir l’étendue du gâchis. Résultat ? Une grosse migraine, des tiraillements à l’estomac, des palpitations au cœur et, comme il se doit chez un artiste, huit tableaux supposés opérer une synthèse. Ceux-ci décrivaient mon existence avec une précision chirurgicale.

1950 : ma naissance à Milan, dans une clinique privée.

1965 : la dépression de ma mère, victime d’un après-coup.

1980 : un coup de foudre, suivi d’un mariage.

1985 : la naissance de ma fille.

1990 : le divorce.

1995 : le début d’une folle équipée : l’écriture d’un Livre du Boz, invisible à l’œil nu.

1998 : Une tentative de suicide.

1999 : le décès de ma mère à Monaco, dans un hôpital pour riches désœuvrés.

Ma mère.

L’avais-je aimée ?

J’avais à coup sûr adoré mon père.

Une voix de baryton.

Des cheveux en broussaille.

Un corps trapu, tout en muscles.

Des yeux pétillants d’intelligence.

L’allure d’un ours mal léché.

Il avait l’air bonhomme, mon père.

N’aurait été sa violence proverbiale, on lui aurait donné le bon dieu sans confession.

Car, il était violent, mon père.

D’une violence extrême, qui le faisait trépigner des pieds à la tête.

Lorsque la colère le prenait, il devenait blême, vous assassinant du regard, avant de se lancer dans des vociférations auxquelles je ne comprenais rien (il était originaire du Gagakhstan).

J’entends encore ses diatribes furibardes, destinées à épater la galerie.

Car, il aimait la galerie, mon père.

Il adorait charmer et séduire son prochain.

Tout son prochain : les hommes, les femmes, les enfants, les vieillards, et même les chiens ou les chats.

Mon père était aussi un virtuose de la survie.

N’avait-il pas échappé aux nazis, aux russes, au fisc et aux arabes ?

Un jour, il dînait au restaurant, quand la Gestapo avait fait irruption pour un contrôle d’identité.

Et qu’avait fait mon père ?

Il avait arraché une nappe, se l’était nouée autour de la taille, avait saisi un plateau, et s’était mis à serpenter entre les tables.

Les allemands n’y avaient vu que du feu et lui avaient passé commande.

- Un schnaps, z’il fout plaît mon garzon. Merzi beaukoup.

Un as, mon père !

Je lui devais certainement une partie de mon « cratère » personnel.

En attendant, je faisais les comptes.

Ici, les cailloux ne manquaient pas.

Ils étaient même très nombreux.

Cela faisait cinquante ans qu’ils s’accumulaient au nez et à la barbe des amateurs d’art.

Il y en avait des allongés, des plats, des dodus, des crénelés, des bossus et des ratatinés. Il y en avait pour tous les goûts et pour toutes les bourses. Il suffisait de se baisser, d’en ramasser un, et de le retourner, pour découvrir un dessin ou un tableau. 

Ici, un bambin en smoking blanc et papillon rouge dansait une valse avec sa mère.

Là-bas, un homme d’affaire s’affairait autour d’un client.

Un peu plus loin, une femme en chemise de nuit, maigre comme un clou, était occupée à se laver.

Encore plus loin, un homme d’une cinquantaine d’années était étendu sur un divan. Il lisait un journal, pendant qu’un autre homme, assis derrière lui, s’efforçait de lire dans ses pensées.

Et, bien sûr, disséminé dans tous les coins, il y avait mon père, encore et toujours mon père.

Mon père à cheval.

Mon père à moto.

Mon père à vélo.

Mon père qui mange.

Mon père qui s’agite.

Mon père qui crie.

Mon père qui aime.

Mon père en culottes rouges.

Mon père en pyjama de soie.

Mon père sur un arbre.

Mon père absent.

Toutefois, de toutes les scènes représentées, il en était une que je prisais par-dessus tout.

Pour votre agrément, je m’en vais vous la décrire dans le moindre détail.

La scène se passait au milieu de l’océan à 22h tapantes (Ragoûnet avait dû changer de paramètre, sans nous avertir).


Son Ombre

Je nageais donc en pleine mer.

L’eau était glacée et agitée de remous.

En moins de temps qu’il ne faut pour l’écrire, je m’étais retrouvé à deux brasses de la ligne d’horizon. Assis à califourchon sur celle-ci, j’aperçus un monsieur, plutôt rondouillard, dont le visage léonin était barré d’un large sourire.

Je le connaissais depuis toujours.

- Alors, fiston, s’exclama-t-il en me voyant, te voilà enfin arrivé. Je commençais à désespérer.

Ayant dit, mon père tendit la main pour me sortir des flots. Il était manifestement très content de me voir.

- Papa, que fais-tu ici ?

- Je t’attendais. Allons, mets-toi debout. Ne reste pas là à me regarder comme si tu ne m’avais jamais vu.

C’était plus aisé à dire qu’à faire.

L’horizon était étroit comme un fil et s’y tenir n’était pas évident.

- Viens, reprit mon père en se redressant, suis-moi. Je te mènerai à bon port. 

Se servant de ses bras comme d’un balancier, il progressait à petits pas rapides.

Son équilibre était presque parfait.

« Quel funambule ! pensai-je. Il m’étonnera toujours. »

A le voir, j’étais partagé entre l’admiration et la méfiance. Il était si malin, mon père. Trop malin, même. Il savait se défendre comme personne. Son intérêt était-il en cause, qu’il vous charmait, vous enjôlait, et vous retournait comme un gant. Un tour, un détour, un nouveau tour, un tantinet retors, et voilà ! Vous étiez refait et béat d’admiration. D’ailleurs, à bien y réfléchir, tout bien pesé, c’était indéniable : mon père était sans égal.

Sa morale était des plus pragmatiques. Elle tenait en un verbe : survivre. Le reste n’était qu’un vague décorum.

Tour à tour matois, doux et brutal, il m’avait donné du fil à retordre.

- Je t’aime, fiston. Crois-moi tout finira par s’arranger. En somme, tu ne fais qu’une jolie ballade. Dommage que ta mère ne soit pas là pour te voir. Elle aurait beaucoup apprécié.

C’était fou, et même fou fou. A le voir sautiller sur ce fil, je restais pantois. Quelle grâce ! Quel talent ! Lui d’habitude si concret, si pratique, se contorsionner de la sorte ! C’était à peine crédible. Même pris de court, il parvenait à donner le change. Tel quel, il filait sur l’horizon avec la légèreté d’une plume.

Il était pourtant gros, mon père.

- Regarde, fiston. Ne suis-je pas fantastique ? 

Pour se faire valoir, il levait haut la jambe puis la rabaissait d’un coup, le pied en équerre. Hop là ! Bravo ! Bis ! Ensuite, il faisait la révérence ; la tête penchée et le coude sur le ventre.

Soudain, il arrêta son manège pour prendre un air sérieux.

- Je ne te savais pas si atteint. Certains prétendent même que tu es mort.

- Ils se trompent.

- Rien n’est parfait. Tu aurais malgré tout pu nous prévenir.

- « Nous » ?

- Ta mère et moi.

- Maman est morte.

Il se gratta l’oreille droite, plissa le front et cligna de l’œil gauche. C’était clair : ma dernière réplique l’ennuyait.

- Tant pis ! On passe et trépasse. On ne peut rien y changer. C’est malgré tout désolant car j’aimais beaucoup ta mère.

« Oh ! »

- C’est la vie, reprit mon père en dodelinant de la tête. Il faut s’y faire.

« Je ne m’y faisais pas. »

- Mais toi, continua mon père, que t’est-il arrivé ? Tu es parti du jour au lendemain sans prévenir. On t’a cherché partout, en pure perte. Tu t’étais évanoui dans la nature.

« Ah la la ! »

- Reviens à la maison, insista mon père. On fêtera ton retour au champagne.

Je le regardai sans y croire.

Décidément, on ne se comprendrait jamais.

J’allais le lui faire savoir quand l’horizon se mit en branle.

- Mon fils, fais attention ! La corde tremble.

C’était incontestable. Le fil vibrait, tressautait, comme sous l’effet d’une émotion forte.

Pour le coup, garder l’équilibre devenait difficile.

Mon père fléchit les jambes, se pencha à gauche, chancela à droite, se rattrapa, s’accrocha et finalement, comme de coutume, il retrouva son aplomb.

Je ne pus en faire autant. Moins souple, je fus pris de court. Je levai un pied, levai l’autre, battis des ailes, tentai encore de revenir.

En vain. 

L’instant suivant, je basculais la tête en avant.

- On se reverra, cria une voix à mes côtés. Tu verras, ce sera très amusant. Nos retrouvailles seront formidables.

J’espérais ne m’être rien fracturé.

L’horizon s’était évanoui et j’avais recouvré la terre ferme. En l’occurrence, une plage au sable chaud, nichée au fond d’une crique.

Le décor était des plus agréables.

Des palmiers dont les feuilles se balançaient en silence.

La chaleur du soleil.

Le chant d’amour des crickets.

C’était beau.

C’était chouette.

C’était aussi une merveilleuse découverte.

Etalée au bord de la mer, il y avait une femme.

Elle était très belle. Un corps svelte et frémissant. 

Un visage hardi. Des yeux en amande. De longs cheveux noirs qui lui retombaient sur les reins.

La femme me regardait.

Entièrement nue, le sexe entrouvert, elle attendait que je la rejoigne.

- Viens, dit-elle.

La voix était douce et langoureuse.

Puis, elle s’étendit sur le dos.

Une sensualité sauvage émanait de ce corps d’ébène.

- Viens, dit-elle en me tendant les bras. Tu n’as rien à craindre de moi.

En bon scribe, j’avais vécu une sexualité des plus douillettes. L’esprit encombré de préjugés, j’avais toujours évité les confrontations brutales. Pas d’hommes, pas d’enfants, pas d’animaux : tels avaient été mes principes. Quant aux demoiselles, j’avais aussi pris mes précautions : ni trop belles, ni trop laides, pas trop stupides ou intelligentes, de quoi juste y goûter.

Seulement, cette femme était différente. Elle irradiait le sexe comme une étoile la lumière.

Léchée par les vagues, déjà offerte, le corps vibrant de désir, la mulâtresse avait écarté les jambes. 

Alors, l’univers explosa.

Je fus aspiré par la flamme.

Mon âme éclata et je connus l’extase.

Subjugué, je perdis toute retenue.

Seule comptait l’ultime jouissance, au-delà du monde, par delà le temps, et si près de la mort.

Cette femme était un démon.

Dans mes bras, elle fut tour à tour chatte et tigresse, amante et aimée, victime et bourreau. Elle fut la neige qui nous brûle et le feu qui nous glace.

Elle s’ouvrait, se déchirait, s’écartelait sous mon joug. Elle gémissait, se tordait et pleurait de plaisir.

- Continue, suppliait-elle. Surtout ne t’arrête pas.

Le goût du sang me monta soudain à la gorge.

Une passion dévorante m’envahit pendant que je la pénétrais.

Car, que ne fut-elle pas ? Que n’incarna-t-elle pas ? Elle fut la jeune fille amoureuse. Elle fut la femme se donnant par amour. Mais, elle fut aussi le reste ; tout le reste : une enfant, une vieillarde, une folle, une chienne en chaleur, une putain sans pudeur.

- Continue, suppliait-elle, haletante.

En sueur, s’agitant comme une furie, prête à tout, elle se donnait corps et âme.

Jamais je n’avais aimé de la sorte.

Cette femme fut bien plus qu’une femme : elle fut un Ange.

Soudain, elle cria.

- Empale-moi ! Tue-moi ! Je veux mourir dans tes bras.

A ces mots, je fus pris de vertige. La plage, le sable et la mer se mirent à tourner comme saisis de folie.

La mulâtresse hurla.

La jouissance fut extrême, saisissante, bouleversante, mais de courte durée, car très vite l’horizon s’était remis en branle.

C’était inouï.

L’horizon se tendait, se cabrait, se tordait, s’étirait, s’allongeait, quand, d’un coup, comme par miracle, je me retrouvai en équilibre sur un fil. J’allais y retrouver mon géniteur. Celui-ci arborait un sourire mielleux.

- Etait-ce agréable ? me questionna-t-il. On la prétend très douée. Cette fille est un vrai volcan.

- Je ne vois pas de qui tu parles.

- Je parle de la « Schwarze » d’en bas.

- Je ne me souviens de rien.

- Elle n’a pourtant pas sa pareille.

- J’ai seulement rêvé d’une fille que j’aimais.

Mon père faillit s’étrangler.

- Tu divagues, mon fils. Ce n’était qu’une putain payée pour ton plaisir.

- Je l’aimais, répliquai-je, buté.

Mon père se renfrogna et sa réponse m’alla droit au cœur.

- Dans ce cas, reste où tu es ! S’amouracher d’une prostituée ne faisait pas partie du contrat.

Puis, sans rien ajouter, mon père s’esquiva. 

Il fit un quart de tour, ouvrit les bras en croix et le voici qui part comme une flèche. 

Un véritable artiste.

- Papa ! criai-je. Reviens ! Je te taquinais. Je ne parlais pas sérieusement.

Il filait à présent telle une comète. Au dernier moment, il se retourna pour me faire signe de la main, avant de disparaître pour de bon.

« Etait-ce vraiment une catin ? me demandai-je. Je peine à le croire. Elle était si parfaite. »

Néanmoins je doutais, et dans le doute, j’optai pour la seule solution encore à ma portée : se jeter à l’eau pour en avoir le cœur net.


Son Ombre

(suite et fin)
J’avais donc repris à nager. 

Hormis le soleil éclatant, et quelques mouettes, il n’y avait rien de visible. 

Aucun repère.

Pas l’ombre d’un navire.

Je nageais sans but défini, ne sachant que faire d’autre. Où aller ? Je l’ignorais. Comme j’ignorais quelle direction prendre. L’eau était tiède et glauque, emplie de formes noirâtres et oblongues qui se mouvaient à mon rythme. Etaient-ce des poissons ? Etait-ce autre chose ? Depuis ma plus tendre enfance, je craignais les requins. Ces animaux vous attaquaient par en dessous et vous arrachaient la jambe d’un coup de dent.

Brr…

De peur, j’accélérai l’allure, pour ralentir aussitôt.

Car, à quoi bon se presser, si l’on ne va nulle part ?

- Tu as tout à fait raison, dit une Voix profonde dans mon dos. La hâte est mauvaise conseillère. 

Pris par surprise, je me retournai d’un mouvement brusque. Mais derrière moi, il n’y avait personne. On ne voyait que la mer indéfiniment étendue.

- Je suis à tes pieds, reprit la même Voix. Pour me trouver, regarde vers le bas.

Baissant le regard, j’aperçus un être des profondeurs. C’était une noire silhouette, déformée par les remous.

- Qui es-tu ? interrogeai-je, la gorge serrée.

La « silhouette » s’agita et sans émettre un son, elle répliqua :

- Je suis Dieu, ou plutôt, je suis son Ombre.

C’était laconique, mais clair.

- Dieu ? O mon dieu !

- N’exagère pas. Je ne suis pas si terrible.

- C’est donc là qu’on t’a mis ? Dans les profondeurs sous-marines ?

- J’y fus de tout temps. Issu des abysses, jamais je ne les quittai. Il n’y avait que les hommes pour s’imaginer le contraire. Ils sont si stupides. Parfois, il m’arrive de ne plus les supporter. Leur bêtise et leur prétention dépassent l’entendement. On les croirait créés par un imbécile.

- Tu blasphèmes.

- L’invective est inhérente à la religion. Elle lui est même consubstantielle.

L’Ombre esquissa un geste. Elle leva le bras et je vis une Main gigantesque se tendre vers moi. Toutefois, l’étendue aqueuse qui nous séparait l’empêcha de m’atteindre. Des centaines de mètres nous séparaient encore.

- Retire-toi ! hurlai-je. Tu m’effrayes.

- Qu’est-ce qui te prend ? Je voulais uniquement te caresser.

- Je ne veux pas de tes caresses. Je préférerais affronter un requin blanc.

- Pourtant, je t’aime. J’aime tous les hommes. Je les adore comme je m’adore. Après tout, ne les ai-je pas créés à mon Image ?

- Tu n’es qu’un infâme Narcisse, le pire des criminels.

- Là, tu forces la dose.

- Il y a à peine une seconde, tu traitais les hommes d’imbéciles. 

- Ça ne prouve rien. On peut aimer des imbéciles.

- Ou les mépriser.

- Ou les aduler.

- Ou les tuer.

- Je n’ai jamais tué personne.

- Menteur !

Je songeais au carnage qui se poursuivait dans l’autre monde. Guerres, inondations, meurtres, suicides se succédaient à un rythme effréné. Dans ces conditions, pouvait-on encore parler d’Amour ?

- Tu es si naïf, reprit l’Ombre, tu crois encore à la bonté humaine. Or, crois-moi, puisque c’est dieu qui te le dis, la bonté fut une invention diabolique. C’est Lucifer qui, profitant d’une mienne distraction, créa cette suprême illusion. Il trouva même la formule idéale : « Aime ton prochain comme toi-même. » Comme si cela pouvait être. Pardieu, je n’aurais jamais proféré une ânerie pareille !

Entre-temps une vingtaine de points lumineux avaient formé un cercle autour de l’Ombre.

- Que signifie cette diablerie ? questionnai-je. A quoi riment ces points ?

- Ce sont mes anges gardiens. Ils ne me quittent jamais. Seuls mes élus peuvent les voir.

- Sont-ils faits de lumière ?

- Je ne suis que Son Ombre. Au plus profond, celé dans les abysses, c’est là qu’Il réside. Il est fait d’une lumière si intense qu’aucun homme ne saurait la supporter.

- Je ne suis pas un homme, à peine un personnage.

- Les personnages aussi peuvent mourir.

Satisfaite de sa réplique, l’Ombre jeta à nouveau son bras vers l’avant.

La Main me frôla sans pouvoir me toucher.

La distance s’amenuisait mais elle restait suffisante.

- N’insiste pas ! m’exclamai-je, en m’écartant. Je refuse de te suivre.

- Tu ne tiens pas à Le connaître ?

- Pas le moins du monde.

- Pourtant, Il t’aime.

Je pensais à tous ces malheureux que la douleur et la mélancolie avaient plongés dans la déchéance. Ecartelés par la souffrance, rongés par un mal incurable, ils s’étaient avilis jusqu’à devenir des épaves. Chacun défendant les siens, je pleurais surtout les poètes tués dans la force de l’âge. Une main inexorable les avait arrachés à la vie.

- Il ne m’aime pas, affirmai-je. S’Il m’aimait, Il ne perdrait pas son temps avec moi.

- C’est tout le contraire. Il déplore de te savoir si mal en point. Il voudrait t’aider, mais toi tu Le renies.

- Je ne suis pas digne de Lui.

- C’est à Lui d’en juger.

- Je suis un débauché. Je me vautre dans la luxure comme un porc dans la fange.

- La chasteté, comme la bonté, fut une création du diable. Un jour où je m’étais assoupi sous un arbre, soucieux de prendre du repos après un dur labeur, Lucifer en profita pour mettre le feu aux poudres. Il craqua une allumette et la jeta sur du bois sec. Il en résulta une religion délirante prônant un dieu unique et trinitaire, prêchant l’amour du prochain et le massacrant en Son Nom. C’était inique. Il avait voulu nous imposer une morale onctueuse, hypocrite et totalement contradictoire.

« Tu ne convoiteras pas la femme de ton prochain », ordonna Belzébuth, sachant que c’était demander l’impossible. « Tu ne tueras point » exigea Méphistophélès, sans ignorer l’inanité d’un tel ordre. « Tu honoreras ton père et ta mère » surenchérit Azazel ; comme si père et mère n’étaient pas à l’origine de tous nos maux.

- Je suis aussi un ivrogne. Je bois comme un trou. Il m’arrive de tituber la nuit, cherchant un gîte où m’abriter. Il m’est même arrivé de battre un homme à sang sous le futile prétexte qu’il me narguait.

- Narguer son compagnon n’est pas un péché. C’est lui rendre service.

- Tu te moques de moi ?

- Pas du tout.

- Je ne te crois pas. Ce que tu dis est impossible.

- Je ne mens jamais. Je suis un modèle d’honnêteté. D’ailleurs, je m’en vais tout de suite te le prouver.

La Silhouette se démenait pour remonter à la surface.

Soudain, la Main sortit de l’eau et tenta de m’agripper.

J’esquivai de justesse.

- Laisse-moi ! Tu es un dieu trompeur ! Je ne veux pas de toi ! criai-je, affolé.

Je gâchais ma salive. L’Ombre n’avait pas l’intention d’abandonner. Elle prit à s’allonger, à s’épaissir, à se développer comme sous l’emprise d’une violente passion. En même temps, la vingtaine de points lumineux formèrent un cercle autour d’elle et commencèrent à tourner. J’eus la vision fantastique d’une Ombre dans les abysses, auréolée d’une lumière irréelle.

- Viens ! disait l’Ombre.

- Approche-toi ! chantait la Lumière.

- Jamais ! répliquait votre serviteur.

Combien de temps dura l’affrontement ? Je ne saurais le dire tant la lutte fut âpre et serrée. Dieu tirait d’un côté, moi de l’autre. La lumière m’éblouissait et je fermais les yeux. L’Ombre m’envahissait et je me débattais pour lui échapper. Ce fut une terrifiante empoignade, un interminable à bras-le-corps. J’eus le sentiment de mourir et de ressusciter mille fois. Je pressentis l’Avenir. Je me remémorai du passé.

Je vis des armées en campagne.

Je découvris une Danse inoubliable conduite par la Mort en personne. Je sombrai dans un abyme enflammé. Je fus décapité à la hache, tandis qu’éclatait un rire tonitruant. Je pénétrai enfin dans un Jardin aux couleurs inoubliables.

Le Jardin était immense et ses fleurs étaient comme des joyaux. A humer leur parfum, on était saisi d’une intuition : ces fleurs racontaient une histoire.

Leur disposition, leurs formes, leurs teintes même, étaient comme les mots d’un récit. Elles nous disaient l’amour d’un homme pour une femme.

Elles nous décrivaient leur découverte mutuelle. Elles nous parlaient de leur joie. Car, cet homme et cette femme s’aimaient. Ils s’attiraient, se recherchaient et se désiraient. Alors, l’extase les prenait et ils fusionnaient en une éternelle étreinte.

Qui étaient-ils ? Qui était cette femme à la nudité resplendissante ou cet homme impudique et puissant ? Un bouquet de roses noires nous narrait leur chute, leur détresse, leur bannissement dans un autre monde, brutal, cruel et sans pitié.

« Vous enfanterez dans la douleur » disait le texte.

« Mon dieu, pensai-je, pourquoi nous avoir chassés du « Pardès ». Etait-ce une juste colère ou un caprice du Tout Puissant ? D. avait brisé les vases de Lumière. Or, que pouvait-on espérer des ténèbres, sinon un surcroît de ténèbres ? »

Ces « pensées » durent produire leur effet car, soudain, l’Ombre lâcha prise.

Elle me délivra.

Elle se retira.

Elle s’écarta à jamais.

Avait-Il entendu ma supplique ?

M’avait-Il pris en pitié ?

Ou bien cherchait-Il encore à se venger ?

Sans doute ne le saurai-je jamais car, l’instant d’après, je perdais connaissance.

LA PIZZERIA

En revenant à moi, j’avais à l’esprit un grand arbre, situé en bordure d’un cratère.

L’arbre était immense et s’élevait jusqu’au ciel. 

Ses fruits étaient d’une rare beauté et goûtaient le miel et l’ambroise.

Toutefois, quand je voulus en cueillir un, une main me secoua sans ménagements.

- Allons, c’est terminé ! Tu en as assez fait. Il est inutile de te surmener.

A me réveiller vraiment, j’eus la surprise d’être attablé devant une pizza.

^, à mes côtés, m’observait l’air interloqué.

- C’est parfait ! reprit Jack Balance. Te voilà à nouveau parmi nous.

« Nous ? »

C’est-à-dire : J.B., Lini, ^, Raymond, Job, Li-Chi, l’Homme-déchet, l’Avenir, Moi et Justine. Il ne manquait que Zanzi dont on était toujours sans nouvelles.

- On prétend qu’il se trouve au Zimbabwe, dit J.B.

- Ah bon ! firent tous les autres en chœur.

Mais le cœur n’y était pas. Nous avions tous le sentiment d’un fatal engrenage. 

Tout allait de travers.

L’humanité souffrait le martyr. Le malaise était général et avait pris la consistance du brouillard. La réalité s’effritait et se désagrégeait comme du vieux papier.

Une preuve parmi d’autres : l’attentat qui venait de se produire à Haïfa. Un kamikaze s’était fait exploser devant « Chez Maxime », un restaurant branché de la ville. Bilan : vingt morts et plus de cinquante blessés.

- Ça va de mal en pis, constata Jack Balance.

- C’est certain, insista l’Homme-déchet. Israël va devoir réagir et provoquer une nouvelle flambée d’antisémitisme chez Oxfam.

- On pourrait expédier Raymond à la Moukata, suggéra Moi. On prétend qu’Arafat serait faible du mollet.

- Arafat est mort. Il vient de succomber à une hémorragie cérébrale.

- C’est vrai ça ?

- C’est l’absolue vérité. On en parle partout.

- Alors, c’est grave, constata Job l’ex-altermondialiste.

- Ce n’est pas grave du tout, aboya Raymond, les babines dégoulinantes de salive. Ce n’était qu’un vulgaire assassin.

- Il était aussi le Président de l’Autonomie palestinienne.
- Et alors ?

- Sans lui, ce sera l’anarchie.

- Sans lui, ce sera la paix, répliqua Raymond.

Il montrait à nouveau les crocs et bavait comme un nouveau-né. Job avait le don de l’énerver. A croire qu’il le faisait exprès.

Celui-ci dut s’en apercevoir car il changea de fusil d’épaule.

- Après tout, tu as peut-être raison, dit-il. A force de mentir comme un arracheur de dents, il avait fini par tous nous décevoir.

- Bien dit ! lui répondit Raymond.

Le chien remuait la queue de contentement. Sa grosse patte grattait la cuisse de l’altermondialiste.

- Que veux-tu, encore ?

- J’ai faim, dit Raymond. J’ai besoin de manger.

Les autres acquiescèrent, opinèrent du bonnet et marquèrent leur accord. La pizza qu’on leur avait servie était dure comme une pierre, et apparemment rien d’autre n’avait été prévu.

- Tu n’es pas le seul, dirent-ils en chœur. Nous aussi on crève la dalle !

Cette fois, le cœur y était.

Ils avaient parlé de concert.

Mieux : ils avaient bougé ensemble, d’une seule pièce, comme à ne faire qu’un. La faim les soudait en une unité compacte et indivisible. On aurait dit un gros Animal à neuf têtes.

- Un pour tous et tous pour un, telle est ma devise ! cria Moi.

- Très drôle, rétorqua J.B. Le Boz appréciera.

L’Animal tenta ensuite de se mouvoir.

Il avança la tête, se souleva, gigota et s’empêtra de plus belle.

Puis, il reluqua Justine qui s’était tenue à l’écart.

- Et toi, dit l’Animal, que fais-tu là ? N’étais-tu pas sensée être en Israël ?

- J’y étais, en effet.

- Alors, pourquoi être partie ?

- Je ne suis pas partie de mon plein gré. J’ignore ce qui c’est passé. Je discutais avec le Rav Steinsaltz au pied du Sinaï, quand je fus enveloppée par une trombe d’air. Les vibrations étaient très intenses. J’étais très secouée. J’avais peur. Je craignais pour ma vie. Puis, la pression devint si forte, si puissante que je finis par m’évanouir. A mon réveil, j’étais parmi vous, assise devant cette pizza.

- Il doit s’agir d’une astuce du Boz, intervint Moi. Il adore les mystères.

- Admettons, dit J.B. Mais pourquoi Justine ? Pourquoi l’avoir choisie elle, et pas une autre ?

L’Animal voulait savoir à tout prix. Il souffla comme un phoque, hérissa ses poils, activa ses méninges et resta bouche bée.

Le problème était décidément très épineux.

Qu’avait donc cette femme de si précieux pour l’avoir téléportée jusqu’ici ?

C’était incompréhensible.

Pire que du chinois.

Li-Chi se sentant concerné, prit alors la parole.

- Peut-être sait-elle quelque chose que nous ignorons ?

- D’accord. Mais quoi ? Que sait-elle de si important ?

- On n’en sait rien.

- Il doit pourtant exister une explication.

Il leur fallut plus d’une heure pour découvrir le pot aux roses. Le fait est que Justine entretenait une relation privilégiée avec Adam Smith.

- Tiens donc, dit Raymond, ça faisait longtemps qu’on n’entendait plus parler de lui.

- Tiens donc, répéta Moi en levant soudain les bras. Comme c’est étonnant ! On le jette à la porte et il vous revient par la fenêtre.

L’Homme-déchet ne comprit pas tout de suite ce qui lui arrivait. Sans savoir pourquoi, il s’était mis à imiter Moi au détail près.

- Tiens donc ! dit-il, sans savoir ce qu’il disait. J’aimerais comprendre ce qui se passe. De qui parlez-vous au juste.

- D’Adam Smith, pardi ! s’écria J.B. C’est pourtant évident. De qui voudriez-vous qu’on parle d’autre ?

- Tiens donc ! répéta encore Moi, en abaissant les bras. Je pense qu’il a raison. Jack Balance ne se trompe jamais. Il a une sorte de sixième sens.

Ce dernier venait de lever une grosse pancarte qu’il secouait avec frénésie pendant que Moi agitait ses miroirs. En même temps, l’Homme-déchet s’était mis à chanter à tue-tête.

Justine, de son côté, avait gardé tout son sang-froid.

Elle n’avait manifesté aucune surprise.

Elle n’avait pas bronché.

Elle n’avait même pas cligné des yeux.

Elle connaissait trop bien le Grand Jeu pour encore être prise au dépourvu.

Dans le Boz, on pouvait toujours s’attendre à ce genre de dérapage. Le récit est fluide, suit son cours, se déroule sans accroc, quand – hop là ! – à l’improviste une réplique le déréalise et le dévie ailleurs, sur un plan différent, plutôt hermétique. C’est ce qui venait de se produire.

- Tiens donc ! surenchérirent nos trois compères.

Ils étaient toujours emmêlés les uns dans les autres comme un paquet de nouilles.

L’Homme-déchet en profita pour poser la question qui le turlupinait depuis le début.

Obséquieux, il s’adressa à Justine en ces termes.

- Adam Smith, l’avez-vous aimé ?

- J’ai beaucoup d’estime pour lui.

- Mais l’avez-vous aimé ?

Justine se remémora leur première rencontre à la Santé. L’empathie avait été immédiate. Son cœur s’était emporté, puis avait fondu comme du beurre. Etait-ce de l’amour ? Peut-être. Peut-être pas.

L’Homme-déchet continua sur sa lancée.

- Savez-vous où il se trouve actuellement ?

- Non. Depuis mon départ pour le Sinaï, je suis sans nouvelles.

- Il est dans un asile de fous. On le dit très malade.

- Mon dieu !

- Dieu n’a rien à y voir. Maintenant, il est dans les mains des psychiatres. Ce sont eux qui le soignent.

- Est-ce loin d’ici ?

- Il est à deux pas. On l’a interné à Milan, dans la clinique du Dr Mabuse.

- Seigneur !

- Laissez tomber les bondieuseries. Si vous voulez l’aider, il faudra trouver mieux.

Ce disant, le Déchet s’était mis à ruer dans les brancards.

Il avait débuté par un coup de pieds dans les tibias de J.B., continué par un coup de boule assené au hasard, et persisté par un coup de coude dans les côtes de Lini. Sans doute tentait-il ainsi de se dégager. Ce qui n’eut pas l’heur de plaire à l’Animal.

Celui-ci tenait à rester compact et indivisible.

- Lâche-moi ! s’égosilla l’Homme-déchet. Je veux être moi et vivre ma vie indépendamment de vous.

- Jamais ! lui répondit l’Animal. Tu fais partie de nous comme un organe appartient à son corps.

- Dans ce cas, j’exige une transplantation.

Rien à faire.

L’Animal se contenta de s’entre-regarder avec un air malicieux.

Il n’avait aucune intention de lâcher prise.

Quand leurs yeux s’illuminèrent.

Une idée leur était venue.

Elle avait germé à l’instant même dans l’esprit de chacun.

J.B., Lini, ^, Raymond, Job, Li-Chi, L’Homme-déchet, Moi et l’Avenir avaient pensé ensemble à une solution idéale.

Adam Smith était à coup sûr une des clés de l’énigme.

Adam Smith était retenu prisonnier dans un asile.

Adam Smith détestait les symbioses maladives (voir le meurtre de Marguerite).

Donc ?

Donc, il fallait à tout prix le libérer.

Pour y arriver, il suffirait de s’armer de courage et de filer droit chez Mabuse.

L’Animal lui ferait son affaire en moins de deux. Il attendrait la pleine lune et se transformerait en loup-garou.

- C’est prématuré, intervint Justine. Vous n’y arriverez pas. Du moins, pas tout de suite. Adam est encore trop faible. Il lui sera impossible de vous suivre.

- On pourrait malgré tout essayer, dit l’Animal.

- Il ne saurait en être question, insista Justine. Adam est un humain, pas un être de fiction. Sa maladie est réelle, comme le sont son corps et ses entrailles. S’il doit être aidé, il doit d’abord le vouloir.

L’Animal ne désarma pas.

- Adam nous a créés, dit-il. Peut-être était-ce dans le but de le sauver ?

- J’en doute, lui répliqua Justine. Ça ne lui ressemblerait pas.

Elle commençait à détester cet Animal trop touffu et bavard.

L’autre dut le sentir car il s’avança l’air menaçant.

- Laisse-moi passer, dit l’Animal. Nous ferons ce que nous dicte notre conscience.

Il s’apprêtait à bousculer notre héroïne, quand une voix fluette jaillit à proximité de Raymond.

C’était Moi qui faisait des siennes.

- Pauvre petite, dit-il. On devrait peut-être la prendre avec nous. Elle est si jolie.

La voix était fluette, mais le regard on ne peut plus lubrique.

- Laisse-là tranquille, intervint ^. Si tu oses la toucher, je te fais disparaître comme un malpropre.

On questionna ensuite Justine sur la situation dans le Sinaï. Dans quel état était le campement ? Que s’y passait-il ? Y avait-il eu des changements ? Comment se portaient le Rav et Samuel ? Urlu avait-il sévi ?

- Lorsque je suis partie, leur répondit Justine, Cunégonde était folle de rage. L’évasion du Scribe du Boz l’avait mise hors d’elle. Elle tempêtait sans arrêt. Elle ne comprenait pas comment cela avait pu se produire. Elle ne décolérait pas. Elle criait si haut, si fort, avec tant de véhémence, qu’elle dérangeait tout le monde. Finalement, de guerre lasse, on se résolut au pire : on mit Cunégonde, alias Cip-Cip !, aux arrêts domiciliaires. Il lui fut interdit de quitter sa tente sauf cas de force majeure.

- Non ?

- Si.

- Incroyable !

- C’est la stricte vérité.

L’Animal se gratouilla la panse de satisfaction. Il adorait les histoires d’arroseurs arrosés.

Justine nous signala aussi d’autres événements.

Deux jours avant son départ trois divisions de Tsahal les avaient rejoints. De drôles de zèbres en pantalons kakis et lunettes Ray-Ban. Les mauvaises langues prétendaient qu’il y avait parmi eux des agents du Mossad chargés d’infiltrer les mutants.

- C’est excellent ! s’exclama Moi. Décidément, ces israéliens n’ont pas froid aux yeux.

Moi jubilait et, jubilant, il couvait Justine du regard.

« Un beau petit lot, se dit-il. Vraiment un beau petit lot ! »

- Fais attention, intervint ^. Justine est sous ma protection. Je ne te laisserai pas la toucher, ni lui faire du mal.

- Est-ce une menace ?

- Plutôt un avertissement.

- Va pour l’avertissement !

Bon enfant, Moi décida d’écouter Justine. Il s’affubla de lunettes de soleil, prit un air angélique et tendit l’oreille vers la jeune femme. Son expression était devenue un modèle d’empressement.

De son côté, Justine continuait sur sa lancée.

Elle leur relata la ruse dont Samuel s’était servi pour déstabiliser ses adversaires.

C’était très audacieux.

Il avait inventé des fausses œuvres d’art destinées à combattre celles de Magog.

On s’explique.

Magog avait racolé les vraies dans le but de les démoniser. Samuel, lui, se contenta d’en créer des fausses pour annihiler le pouvoir des premières (les « faux » n’obéissaient pas aux ordres).

En d’autres termes, il se transforma en faussaire afin de désidéaliser maints chefs-d’œuvre.

- Il voulait leur rabattre le caquet, expliquait Justine, et les obliger à descendre de leur piédestal. Il voulait poser un acte iconoclaste, qui enragerait Magog et l’obligerait à sortir de sa réserve.

- Et qu’advint-il, demanda Moi, fasciné.

- Ce fut la pagaille. Imaginez. Des Combas épuisés par leur iconographie guerrière. Des Soutines à l’eau de rose. Des Basquiats japonais. Des Matisses métissés. Des Picassés. Des Chagaux. Des Maçons. Plus personne ne s’y retrouvait. Tout fut plagié, subverti, détourné de son but initial. Des peintures se liquéfièrent. Des installations s’effondrèrent. Des centaines de sculptures partirent en fumée.

L’anarchie était telle que Magog eut besoin de dix ans pour retrouver les canons esthétiques qui avaient fait sa gloire.

- Dix ans, c’est trop, maugréa Moi. Ce n’est pas réaliste. A ce rythme on finira tous centenaires.

Loin d’être impressionnée par cette remarque, Justine leur rappela que dans le Boz le temps était extensible. Heureusement, d’ailleurs, car les Blancs devaient se préparer à une guerre devenue inéluctable. Il leur faudrait creuser des tranchées, renforcer leurs lignes de défense, inventer de nouvelles stratégies. Il leur faudrait créer des milices, former des espions et instaurer une propagande efficace. Il leur faudrait aussi se fournir en armes et en munitions. Or, tout cela prendrait du temps, beaucoup de temps, un temps infini.

- Dix ans, c’était très peu, dit Justine. A l’échelle du Boz, c’était même insignifiant.

- J’espère que vous en aurez profité.

- Ce ne fut pas difficile, reprit Justine. Ces dix années passèrent très vite. Trop vite, même.

- Vous étiez très active ?

- J’avais un dada.

- Qu’avez-vous dit ?

- J’ai dit que j’avais un dada.

- Un dada ?

- Oui, un dada.

Le dada de Justine c’était les ambulances. A ce sujet, elle était intarissable. Elle pouvait passer des heures à disserter sur les mérites respectifs des ambulances de la croix rouge, du croissant fertile et du magen David adom. Leurs aptitudes, leurs couleurs, leurs formes, et même leur ergonomie, étaient alors passées au crible d’une attention sourcilleuse. Justine nous décrivit dans le détail celle qu’elle avait concoctée elle-même. Une sorte de caisson, monté sur chenilles, avec des vitres pare-balles. Le caisson était muni d’une tourelle et d’un canon capable de cracher… des médicaments. Le caisson n’était pas encore opérationnel, mais le serait-il devenu que c’eût été une révolution dans l’art de la guerre.

L’idée d’un canon éjectant de la pénicilline, de la morphine, des vaccins et des amphétamines était en effet très séduisante.

- Vous comprenez, disait Justine, on pourra enfin soigner les blessés sans avoir à les transporter à l’arrière, dans de soi-disant hôpitaux de campagne.

On comprenait.

Ou plutôt, on s’efforçait de comprendre.

Tout cela était si passionnant.

Excitant !

Fascinant !

Bouleversant !

On aurait aimé mettre la main à la pâte et aider les ambulanciers. C’aurait été une noble tâche. 

Pourtant, l’essentiel n’avait pas été dit. Justine l’avait gardé pour la fin, de peur d’effaroucher ses interlocuteurs.

Ceux-ci n’en devinrent que plus curieux.

- Dis-nous ce qui s’est passé, insista Moi, flairant le gros poisson. Nous avons le droit de savoir.

Justine y alla sans détours.

- Au moment où je m’apprêtais à quitter les lieux, dit-elle, les éléments se déchaînèrent. La terre trembla. Le volcan entra en éruption, et des fleuves de lave s’abattirent sur nous. Le ciel, lui-même, s’affaissa, dans un énorme vacarme. Sans parler des rafales de vent qui déchiquetaient nos tentes. L’atmosphère était dantesque et effrayante. Peu ou prou nous fumes tous concernés. Même les Noirs, réputés pour leur férocité, faillirent lâcher prise. Urlu s’affala par terre. Sémiramis en fut aussi pour ses frais. Ballotté dans tous les sens, il dut se résoudre à une manœuvre peu honorable : aller se cacher sous le lit d’Iznogod pour miauler de peur. Même Magog, leur chef, fut pris au dépourvu et dut décamper. C’était terrifiant, dit Justine. Je n’avais jamais rien vu de pareil. On aurait dit une tornade de feu. Une sorte de tsunami moyen-oriental.

- Ça a dû être un choc, intervint Moi, très impressionné par ce que disait Justine.

- Un horrible choc, lui répondit Justine. C’était comme si mon cerveau avait explosé.

- L’image est saisissante. Elle fait penser à une sorte de court-circuit cérébral.

Justine l’admit volontiers.

Il s’agissait bien d’un court-circuit qui figeait les neurones et vous paralysait la psyché avant que tout ne s’enflamme.

- J’étais comme électrifiée, expliqua Justine. Je ne savais plus mettre un pas devant l’autre.

Moi se pencha vers elle, soudain très attentif.

- Vous avez bien dit « électrifiée » ? demanda-t-il.

- Je n’ai rien dit d’autre.

- Vous avez aussi évoqué un choc ?

- Je ne vois pas où vous voulez en venir.

Moi eut alors une intuition.

Ils étaient manipulés par une Intelligence supérieure. Quelque part, quelqu’un tirait les ficelles. Mais qui ? Qui était cette entité démoniaque ?

Que voulait-elle au juste ? Que cherchait-elle à leur imposer ? Pourquoi leur infligeait-elle ce calvaire ? Moi n’arrivait pas à se l’expliquer, mais il tenait le bon bout. Car, cette ENTITE existait. Il en avait la certitude.

« Serait-ce Dieu ? s’inquiéta-t-il. Nous aurait-Il prédestinés à vivre sous son joug ? »

Moi avait difficile à le croire.

Dieu planait ailleurs, dans d’autres cieux. Il n’avait que faire de ces vétilles.

Mais, si ce n’était pas Dieu, qui cela pouvait-il être ? Un homme ? Il peinait à l’admettre. Une fraction de seconde, il repensa à Adam.

Celui-là avait bel et bien subi un électrochoc et avait toute la fantaisie voulue.

« Ça ne peut pas être lui, se dit Moi. Il est trop faible, trop ambigu et trop mal en point. Sans doute sommes-nous le fruit de ses rêveries mais lui, de qui tient-il ses rêves ? » L’électrochoc n’était qu’un pis-aller. L’entreprise avait une autre envergure. Elle concernait l’entièreté du Cosmos. Elle impliquait toutes les humanités à venir. Elle allait se poursuivre par-delà le Temps, dans d’autres dimensions, aujourd’hui inconnues.

Jusqu’où ?

Moi était dans l’incapacité de nous le dire.

Pourtant, il savait.

Il avait la prescience d’une rencontre à venir.

Chaque fibre de son corps le confirmait dans cette certitude.

Un jour, quelqu’un viendrait pour leur dévoiler la vérité.

« Dieu que c’est long, se dit Moi. On dirait mille éternités. »

En réalité, il devra encore patienter x pages, constituées chacune de x lignes, comprenant chacune x mots, pour peu à peu deviner ce qu’il savait depuis toujours.

Par la suite, il eut comme un flash : l’espace d’un instant, il vit distinctement Zanzi aux prises avec son destin. L’enfant souriait et battait du tambour tandis que la foule le suivait en l’acclamant. Le soleil resplendissait. Quelque part au fin fond de l’Afrique, des événements extraordinaires étaient en passe de se produire. Voyons lesquels.

DEUXIEME INTERMEDE AFRICAIN 
(La reconquête)

Après avoir libéré Zarathoustra et convaincu Ibrahim de les suivre, Zanzi connut un franc succès. On venait de partout pour l’écouter parler. Ses discours enflammaient les foules. Il fallait, disait-il, que l’âme africaine se réveille, qu’elle se ressaisisse, qu’elle retrouve ses racines pour faire table rase du passé. Car le feu couvait sous les cendres. Les cendres étaient les siècles de domination musulmano-chrétienne. Le feu était l’âme africaine avec ses mythes ancestraux, ses rites de passage et ses danses sacrées. Du feu, disait-il, sortirait une religion nouvelle qui leur apporterait la paix. Cette religion, ajoutait-il, serait à la fois monothéiste et tribale. Primitive, elle se tournerait résolument vers l’avenir. Animiste, elle s’ouvrirait à la vraie foi. Car l’heure était venue. Le Grand Jour approchait, et à la tombée de cette nuit, le bon grain serait séparé de l’ivraie.

Zanzi s’en prenait ensuite aux potentats africains.

Il dénonçait leur avidité, leur égoïsme et leur mépris du peuple. Il stigmatisait aussi leur bêtise et leur manque de perspectives. « Ils ne sont que poussière, disait-il, bientôt le vent les dispersera. » Zanzi voulait que la misère cesse, et avec elle la corruption. Il désirait surtout que les africains arrêtent de singer les occidentaux. Avec leur savoir-faire et leur rapacité, ceux-ci avaient pillé l’Afrique pour ensuite en faire un débiteur insolvable. Selon Zanzi, ils étaient encore pire que les dictateurs du cru. Ceux-là, au moins, avaient eu la décence de pomper leur propre peuple. A l’opposé des européens, qui avaient fait de l’exploitation une idéologie universelle. 

La nation africaine, vivant l’apocalypse au quotidien, comprit très vite de quoi il en retournait. Les paroles de Zanzi sonnaient juste. Elles disaient vrai. La faim tuait les hommes à petit feu, quand leurs rois festoyaient. Même la terre était fatiguée de produire. Chaque jour on voyait surgir de nouveaux malades, d’autres affameurs, des catastrophes écologiques et des morts par milliers. Le sida terrassait des millions d’enfants quand, en Europe, le moindre mioche se calfeutrait parmi des peluches, se gavait de sucreries et jouait au héros. C’était sordide et ignoble.

Zanzi haussait ensuite le ton.

Il fallait se battre, disait-il. Car cela ne pouvait pas durer. La guerre était imminente et il fallait s’y préparer. D’autant que, cette fois, tout le monde serait concerné, sans distinction de race ou de religion.

Soudain, Zanzi brandissait le poing vers le ciel et le foudroyait du regard.

- Ô dieu du ciel, clamait-il, quand seras-tu rassasié ? Nous faudra-t-il tous mourir afin que tu te réveilles ? Allons, dieu du ciel, dis-nous la Vérité. N’avons-nous pas assez souffert pour la connaître ?

La foule était subjuguée.

Zanzi était un brillant orateur et ses mots étaient puissants. Ils s’envolaient, tels des oiseaux, vers l’âme des tribus. Ils traversaient la savane et la jungle pour s’enfoncer dans le cœur des hommes. Les indigènes en avaient fait une étrange mélopée qu’ils se transmettaient de bouche en bouche. Les griots la chantaient. Ces mots étaient magiques. On les disait capables de changer nos destinées. Ils se propageaient comme une mer mugissante exigeant la justice et la miséricorde. De proche en proche, la rumeur allait atteindre toute l’Afrique, du Congo au Niger, de l’Egypte à la Guinée, en traversant les frontières et les ethnies. Si bien que des centaines de disciples allaient se rallier à Zanzi.

Celui-ci avait quitté le Zimbabwe pour établir son quartier général à Bamako, la capitale du Mali. Il s’était installé à l’Hôtel de l’Amitié célèbre pour la beauté de ses serveuses, la qualité de sa musique, le confort de ses chambres et le talent du cuistot.

L’hôtel était construit en bord de mer, à une encablure de la Banque Nationale. Il possédait une piscine olympique, deux terrains de tennis et un golf. Le négrillon décida de camper dans la suite présidentielle. Ses lieutenants prirent les chambres attenantes. Ibrahim et Zarathoustra occupèrent un bungalow stratégique : à mi-chemin des cuisines et du harem. Les autres s’installèrent où ils purent.

L’Hôtel de l’Amitié était vaste, propre et discret.

De là partaient chaque jour des émissaires chargés de propager la « bonne parole ». Ils avaient pour tâche de sillonner le continent afin de gagner de nouveaux adeptes. Ces émissaires avaient pour chef un immense sénégalais au crâne rasé et aux yeux de braise. Habillé d’un boubou noir, toujours de bonne humeur, ce dernier était adoré par la troupe. Il s’appelait Samba et avait des dents étincelantes. Très intelligent, il avait formé ses éclaireurs à la dure. On était très loin de la boxe, du karaté et des stages de tir.

« L’agressivité, disait Samba, c’est pour la frime. L’essentiel c’est l’étude. Il vous faudra étudier sans s’arrêter, sans lâcher prise, jusqu’à en tomber raide de fatigue. » De ce point de vue, il n’y alla pas de main morte. Cours de diction, exercices de rhétorique, leçons de maintien, apprentissage de la sémantique, agrémenté d’un soupçon de démagogie : rien ne fut négligé, du Discours de la méthode de Descartes, au Léviathan du révérend Hobbes. Machiavel fut passé au crible. Démosthène, disséqué au scalpel. Clausewitz, relu et corrigé afin d’en extraire un manuel de bonne conduite. En bon pédagogue, Samba n’éludait aucune question, ne reculait devant aucun paradoxe, et savait charmer ses élèves par un humour raffiné. Autant se l’avouer : on s’était décarcassé pour former des missionnaires d’un nouveau genre. Ceux-ci n’avaient rien à envier aux têtes d’œuf d’Harvard, d’Oxford ou de Normale Sup. Rompus à la Dialectique, ils étaient restés humbles, disponibles et très gentils. Oui, très gentils. D’une gentillesse qui vous faisait chaud au cœur. C’était même leur meilleure arme.

Les résultats furent à leur mesure.

Les centaines devinrent des milliers, les milliers des dizaines de milliers. A présent, Zanzi pouvait compter sur une armée prête à lui obéir en toutes circonstances. A cet égard, les ordres étaient très clairs : pas de meurtre, pas de drogue, pas de butin, et pas de viol. L’armée de Zanzi devait être un modèle de moralité. Elle combattrait à la Gandhi : avec des palabres, en résistant dans le calme, sans jamais lever la main sur l’adversaire.

Le 11 septembre 1349 (selon le calendrier musulman) Zanzi se mit en route.

Des nouvelles inquiétantes lui étaient parvenues de la Vallée des Rois. Un mutant musulman qui se faisait appeler Pharaon, avait conquis ces territoires. Les ravages avaient été terribles. Conversions au fil de l’épée, destructions des récoltes, réquisitions de biens, et travaux forcés, étaient devenus monnaie courante. Sans parler des exécutions sommaires.

Cinq cent personnes s’étaient fait trancher la langue.

Mille trois cent adolescents avaient été pendus et leurs corps abandonnés aux vautours.

On avait coupé les seins de deux mille femmes.

Et ce n’était pas fini !

D’autres seraient écartelés, torturés et dépecés en masse. 

Les plus faibles – enfants, vieillards et malades mentaux – seraient brûlés vifs.

Des déportations étaient prévues pour étouffer toute rébellion dans l’œuf.

Par sa cruauté, Pharaon avait mis les populations locales à genoux et maintenant celles-ci appelaient à l’aide.

Ayant entendu parler de Zanzi et du Boz, elles les suppliaient d’intervenir. En échange, elles leur promettaient une éternelle reconnaissance et cent talents d’or (ce qui était mieux).

Un courrier fut même envoyé à Zanzi, mais par malheur il fut intercepté par Pharaon, qui s’empressa d’empaler trois pauvres villageois.

C’était à s’arracher les cheveux !

Le Pharaon musulman s’était transformé en un dracula islamiste (sic !). 

Il devenait chaque jour plus cruel.

Il incendiait.

Il détruisait.

Il assassinait, avec méthode, intelligence, et persévérance, comme d’autres vont au bureau ou font leurs emplettes.

La Vallée des Rois n’était plus que l’ombre d’elle-même. Elle retentissait de pleurs et de gémissements. Les cris des suppliciés vous chaviraient le cœur. Des fleuves de sang avaient recouvert les grandes pyramides. Des milliers de chameaux avaient été crucifiés et leur triste cortège bordait les grands axes routiers.

C’était une infamie.

C’était tout à fait insupportable.

D’ailleurs, on ne le supporta pas.

Après avoir discuté avec son état-major, Zanzi décida de se porter au secours des malheureux égyptiens. Il choisit d’emprunter la route du Diamant. Celle-ci était sinueuse, difficile d’accès, parfois impraticable, mais elle avait l’avantage de couvrir l’ensemble du pays. Le temps perdu à la parcourir serait largement compensé par le recrutement de nouveaux fidèles. La route du Diamant tirait son nom des trafiquants en pierres précieuses qui la prenaient jadis afin d’échapper aux autorités. Sa réputation était exécrable. On la disait hantée. Des racontars prétendaient qu’à s’y aventurer on périssait dans d’atroces souffrances. D’autres histoires évoquaient des chauves-souris géantes, des ogres et des bandits sanguinaires. Heureusement, Zanzi ne mangeait pas de ce pain-là. Il n’était ni superstitieux, ni craintif.

- BWANA !

Il lança son cri de guerre puis, tel un nouvel Hannibal, il donna l’ordre du départ.

« C’est parfait, se disait-il. Pharaon ne s’attendra pas à nous voir débouler par l’arrière. La surprise sera totale. »

Et ce fut le cas.

Six nouveaux mois s’écoulèrent qui virent la défaite de Pharaon et de ses armées. Celles-ci furent taillées en pièces à force de discours enflammés, d’arguments érudits, de paradoxes savants et d’apologues sarcastiques. Pharaon, lui-même, perdit la vie lors d’une escapade à cheval dans les forêts entourant le Nil. Attiré dans une embuscade par les hommes de Samba, il avait préféré se tuer plutôt que de les entendre prêcher.

Ces mois virent le Triomphe de Zanzi.

A chaque étape, des foules s’amassaient pour chanter ses louanges. Tous l’adoraient et le bénissaient. Les hommes s’inclinaient devant lui. A son passage, les femmes arboraient leurs plus beaux atours et tapissaient sa route de pétales de roses. Des jeunes filles l’accompagnaient en chantant. « Bienvenue à toi, Ô Zanzi, fils chéri, né d’une étincelle. Tu fus comme la foudre pour Pharaon et, tel la rosée, pour ses victimes. Sois mille fois sanctifié, Ô Zanzi notre sauveur ! »

Puis, les jeunes filles ululaient à la façon des musulmanes. Quant aux enfants, ils s’amusaient comme ils pouvaient. Les uns imitaient Zanzi avec allégresse. Les autres se grimaient en mutants pour effrayer leurs camarades. Les plus futés inventèrent même un jeu de rôle retraçant les guerres contre Pharaon.

Au neuvième mois, Zanzi atteignit le Golfe d’Akaba, en bordure de la mer rouge. L’endroit était idyllique, avec ses jardins surélevés et ses mosquées décorées de mosaïques. Un vieux dicton prétendait qu’Akaba était la favorite des dieux car de ses hauteurs on pouvait voir Jérusalem.

Zanzi ne voulait pas déroger à la tradition.

Il caressa son cheval et demanda à Ibrahim ses jumelles.

- Donne-les-moi, dit-il. J’ai hâte de voir la Terre Promise.

Ibrahim ne broncha pas.

Il prit un air mortifié pour avouer qu’il les avait confiées à un autre officier.

On alla donc quérir l’autre officier, qui reconnut les avoir prêtées à son sergent.

On appela le sergent.

Mais celui-ci ne les avait plus. Il les avait louées à un caporal.

Le caporal ne fut guère plus loquace : il avait vendu les jumelles à son ordonnance.

- BWANA ! Qu’on fasse venir l’ordonnance. Je veux mes jumelles ! ordonna Zanzi.

Une heure passa.

Puis une autre.

Puis une troisième.

Les heures passaient et on cherchait une ordonnance qui tardait à venir.

Celle-ci semblait avoir disparu.

Elle devait être occupée à dépenser ses gains dans un bouge.

- MES JUMELLES ! hurla Zanzi.

En réalité, l’ordonnance les avait confiées à un ami, qui les avait laissées à son fils, qui les avait prêtées à son frère, qui les avait refilées à un mendiant.

Ça frisait l’escroquerie et Zanzi était à bout de patience.

Il s’apprêtait à appeler Samba pour lui dire de coffrer tout ce beau monde, quand Saladin le cul-de-jatte arriva en souriant à pleines dents. Il agitait les jumelles au-dessus de sa tête.

- Voilà maître, cria-t-il. Elles sont comme neuves. Je les ai soignées et cajolées comme si elles étaient vivantes.

- Elles le sont, lui répondit Zanzi. C’est pourquoi je les aime tant.

Saladin actionna d’une main recouverte de tissu sa planche à roulettes, pendant que Zanzi mettait pied à terre. 

Les deux hommes se retrouvèrent face à face.

Saladin, des bras et un tronc aux muscles puissants.

Zanzi, un gringalet surdoué.

Le gringalet fut le premier à réagir.

Il prit Saladin dans ses bras, le serra, l’embrassa et, sur un coup de tête, le nomma général de brigade.

L’autre fondit en larmes.

- Je n’en mérite pas tant, dit-il. Après tout, ce n’étaient que de simples jumelles.

- Ces jumelles sont importantes, lui rétorqua Zanzi. Elles m’ont permis de voir ce que je ne voyais pas.

- Que veux-tu dire ?

- Je parle de l’appât du gain, mon cher Saladin. Je parle de cette lèpre de l’âme qui nous tue à petit feu. Je parle d’une sangsue qui nous ronge de l’intérieur et nous vide de nos entrailles.

- Ibrahim a seulement été négligent.

- Il a donné le mauvais exemple.

- Vas-tu les punir ?

- Je devrais. Ça leur donnerait une leçon.

- Vas-tu le faire ?

Zanzi regarda Saladin avec une infinie douceur.

- Non, je ne vais rien faire, car, tels sont les hommes. Il n’est pas en mon pouvoir de les changer. Je ne peux que leur montrer la voie.

L’index tendu vers l’avant, il nous indiquait Jérusalem, la cité de D.

- Nous y voilà enfin, dit-il d’un air redevenu joyeux. J’attendais ce moment depuis si longtemps.

Le négrillon frémissait d’une joie intérieure et avait déjà oublié Ibrahim, les jumelles, et les sept voleurs.
Les longs mois passés à vivre dans des marécages, à se perdre dans des forêts, humides et inquiétantes, à lutter contre les musulmano-chrétiens, avaient porté leurs fruits.

Zanzi contempla la foule qui le suivait.

Bantous aux corps trapus, Tutsis hauts de deux mètres, Dogons aux coiffes multicolores, Zoulous emplumés, Pygmées venus d’Ituri, Bambaras en costumes de cérémonie, Hutus en pagnes rouges et noirs : toute l’Afrique était représentée. La masse humaine était étrangement silencieuse et immobile. Elle attendait que quelque chose se passe. Une chose faramineuse, à en juger par la concentration de chacun. Une chose extraordinaire. Une chose, à coup sûr, formidable. La CHOSE, par excellence, pourrait-on dire : quelque chose comme une obscure révélation.

Zanzi dut le comprendre, car il se hissa sur un terre-plein pour prendre la parole. Il s’éclaircit la voix, raffermit son cœur, puis il improvisa une longue harangue.

D’une voix vibrante d’émotion, il leur expliqua que le moment était venu de choisir entre le Bien et le Mal. Il leur détailla les dangers encourus car, disait-il, la victoire ne serait pas facile. Beaucoup mourraient, d’autres les abandonneraient, le sang coulerait et il y aurait des blessés, des centaines de victimes innocentes. Car leur ennemi était cruel et ignorait la pitié. Il leur avoua que le sort de la bataille demeurait incertain. Il leur confia ses doutes et ses peurs. Car l’angoisse le tenaillait. Souvent, la nuit, il restait éveillé à contempler les étoiles. L’ancien monde était en passe de disparaître et l’on ignorait tout de l’avenir. Sera-t-il plus juste ? Sera-t-il plus équitable ? Ou bien, verra-t-on naître une nouvelle barbarie, avide de ténèbres ? Zanzi ne le savait pas. Il avait décidé de lutter, poussé par une force inconnue qui le dominait. Elle lui avait enjoint d’aller par monts et par vaux, pour les réunir, eux, ses fidèles. Puis, elle lui avait ordonné de fonder une Nouvelle Alliance. Zanzi n’était pas croyant, et pourtant D. lui parlait. Chaque jour, Il l’obligeait à se lever pour poursuivre le combat. « Va, disait-Il, et sois victorieux, car tel est ton Destin ». En vérité, ce n’était pas D. qui s’adressait à lui, mais une voix intérieure, dont il méconnaissait l’origine. Car qui était Zanzi ? Avait-il le droit d’entraîner ses gens dans cette folle équipée ? Cependant, la Voix se cramponnait. Elle ne lui laissait pas de répit. « Va, disait-elle, poursuis ton chemin et n’aie pas honte de tes choix. » 
Le matin venu, quand les étoiles avaient disparu et que le soleil rayonnait, Zanzi renaissait à la vie et recouvrait l’élan qui le poussait à agir. Ses affres disparaissaient comme un mauvais rêve. Il se levait, s’habillait et décidait de poursuivre sa mission. Il devait se battre contre le Mensonge, la Violence et l’Ignorance (le pire de tous les maux). Il devait le faire pour eux, pour leurs femmes et pour leurs enfants. C’est pourquoi il devait à nouveau les mettre en garde. Le Diable était un ennemi redoutable aux mille visages. Il n’aurait de cesse de vouloir les arrêter. Pourtant, leur lutte était sainte, trois fois sainte. Elle visait à établir une religion planétaire digne et sérieuse. Elle voulait créer une nouvelle Utopie où chacun pourrait s’abriter. Elle serait comme un pont jeté sur l’Apocalypse qui se préparait. Elle signerait enfin la fin des morales doucereuses, aveugles et mielleuses, qui avaient pavé notre Enfer de bonnes intentions.

Zanzi prononça ces derniers mots dans un murmure quasi inaudible. La foule, elle, s’était littéralement pétrifiée. Elle avait formé une unité compacte, solide, soudée par l’appréhension et l’espoir. L’atmosphère était tendue, électrique, comme en suspens, et soudain, comme éclate le tonnerre, ce fut l’explosion : une immense ovation, frappée, scandée, criée, par cinquante mille êtres humains transportés par l’enthousiasme. 

Zanzi pointa derechef l’index devant lui.

Il nous montrait Haïfa, Tel Aviv, Herzlia, Tibériade, Dimona, Ber Sheva, Ashkelon, Eilat, et bien sûr, Jérusalem. Israël bruissait de vie. Des milliers d’individus vaquaient à leurs occupations. Depuis la mort d’Arafat, le pays vivait dans un calme précaire. Les actes terroristes s’étaient faits plus rares. Les tirs de roquettes étaient devenus épisodiques et moins meurtriers. Le Hamas, lui-même, avait suspendu ses opérations. On vivait une trêve, instable, peu crédible, faite de bric et de broc, et néanmoins rassurante. En réalité, en coulisse, ça négociait ferme. Abou Mazen et Ariel Sharon semblaient vouloir s’entendre sur un arrêt des hostilités (que D. les entende !).

- Donnez-moi mes jumelles, demanda Zanzi. Je veux voir ça de plus près.

- Nous voici ! s’exclamèrent les jumelles.

Elles jaillirent des mains de Saladin, pour ricocher sur les naseaux d’un cheval, et venir atterrir dans les mains de Zanzi.

- Bravo ! s’ébahit le négrillon. Vous êtes très agiles.

- Ce n’est rien, dirent les jumelles. On adore faire des cabrioles.

Zanzi balaya la région du regard. Les jumelles l’accompagnaient à coups de commentaires érudits, d’explications savantes et de mises au point touristiques.

Elles aussi chérissaient ce pays édifié par des survivants. Elles aimaient l’air qu’on y respirait. Elles appréciaient les plages de Tel Aviv et les belles israéliennes qui s’y prélassaient. Mais ce qu’elles prisaient, par-dessus tout, c’était faire du ski sur le mont Hermon.

- C’est le nec plus ultra, dirent les jumelles. Faire du ski en Israël est un passe-temps divin.

Soudain, Zanzi fixa un point dans le lointain.

- Ce que tu vois, c’est le mont Sinaï, dirent les jumelles. On raconte que jadis la Montagne se serait scindée en deux parts égales. Tout se serait passé comme s’il y avait eu, non pas une, mais deux Révélations. L’une esthétique, liée à la poésie, aux arts et aux haggadah. L’autre, tributaire de la Loi, de la morale et de l’exégèse halachique.

« Le campement a beaucoup changé, se dit Zanzi. On le reconnaît à peine. »

Les formes circulaires des débuts avaient en effet cédé la place à une autre configuration. Les tentes blanches et noires s’étaient distribuées en deux blocs rectangulaires qui se faisaient face. Ces blocs étaient séparés par une vaste Plaine en grande partie recouverte par la brume. Celle-ci paraissait déserte. Jadis vouée au visage de ma bien-aimée, elle allait bientôt servir d’arène aux futurs belligérants.

Zanzi tenta d’évaluer les forces en présence.

Du côté des Noirs, deux millions deux cent cinquante mille œuvres d’art formaient l’infanterie. Elle était encadrée par quarante mille cavaliers aux uniformes rutilants. L’arrière-garde était constituée de cinquante mille mutants chauffés à blanc. L’avant-garde, enfin, était grosse de cent mille islamistes, prêts à se faire exploser. Les trois cavaliers de l’Apocalypse ouvraient la marche, suivis des chefs de faction : Gog et Magog, le Grand Urlu, et Abdelaziz Iznogod.

Les Blancs, beaucoup moins nombreux, alignaient deux cent cinquante mille rescapés de la traversée du Désert qui s’étaient regroupés selon leurs clans d’origine. Vingt mille tankistes israéliens protégeaient leurs flancs. Le Rav Steinsaltz et ses élèves étaient aux avant-postes tandis que Cunégonde de la Vallée Poussin et M. Bloom couvraient les arrières.

- Ça ne va pas être facile, constata Zanzi. Ce sera à nouveau David contre Goliath.

- On ne te savait pas si bien renseigné, dirent les jumelles. Tes éclaireurs ont fait un excellent travail.

- C’est le moins qu’on puisse dire.

- Nous sommes admiratives.

- Je connais chaque soldat par son nom, comme je sais à quoi il aspire. Iznogod, par exemple, voudrait devenir le sultan de Jérusalem. Urlu, lui, n’a qu’une idée en tête : succéder à G.W.B. et devenir le roi des Etats-Unis d’Amérique.

- C’est formidable.

- Ça n’a rien de formidable. Des deux, ce serait plutôt déplorable.

A ces mots, les jumelles arrêtèrent leur va-et-vient.

Au loin, aux trois quarts couvertes de poussière, elles avaient aperçu un drôle d’être. Celui-ci avait les genoux cagneux, le ventre rebondi, et les cheveux ébouriffés. Son corps était entièrement couvert de miroirs. Il courait de tente en tente, en poussant des cris perçants.

- Qui est cet énergumène ? demandèrent les jumelles.

- Il ne devrait même pas être là, murmura Zanzi. C’est très surprenant. Il a dû se dédoubler sous l’effet de l’électrochoc.

Interloquées, les jumelles ne manquèrent pas d’insister.

- Comment s’appelle-t-il ?

- Moi, leur répondit Zanzi. Il s’appelle Moi.

- Au pluriel ou au singulier ?

- Au singulier. Il ne changera jamais. Avec lui, ce sera toujours du pareil au même. C’est une vraie plaie.

- C’est donc un Noir.

- Non, un Blanc. Même si c’est difficile à admettre.

Fut-il vexé, ou s’était-il fatigué de courir ? Toujours est-il que Moi arrêta instantanément de se démener.

Il mit ses mains en visière et scruta les alentours.

« Où sont-ils, se demanda-t-il, il m’a semblé entendre des voix. Elles parlaient de moi en des termes peu flatteurs. Si j’ai bien compris, elles me comparaient à une plaie. »

- Au début, j’ai cru qu’il s’agissait d’une erreur, poursuivit Zanzi. Mais x pages sont passées, et j’ai dû me rendre à l’évidence. Malgré sa folie, Moi est des nôtres.

« ... des nôtres... une erreur... », entendit Moi de l’autre côté du golfe.

- Qui parle ? hurla-t-il. Je veux savoir si l’on parle de moi.

Silence.

Zanzi était trop loin pour être vu et c’est à peine si on pouvait l’entendre.

Conclusion ?

On nageait en pleine équivoque.

Les messages étaient brouillés.

On se trouvait dans une impasse face à un mur haut de dix mètres.

- Qui que vous soyez, dites-moi qui vous êtes ! s’égosilla Moi.

Puis, il se fit un devoir de gravir le mur qui le séparait du négrillon.

- BWANA ! lui cria ce dernier.

- BWANA ! lui répondit Moi, en arrivant au sommet du mur.

Autiste jusqu’au bout des ongles, cloîtré en lui-même, sujet au spleen, à la nostalgie et à la mélancolie, Moi venait tout à coup de comprendre ce qui se préparait.

- BWANA ! cria-t-il.

- BWANA ! lui répondit l’Echo.

« Zanzi, se dit Moi. Il vient à notre secours. Je le sentais. Il ne pouvait pas nous abandonner. Il fallait qu’il revienne. »

Moi eut alors ce geste étrange.

Il sortit un drapeau de sa poche – un petit drapeau damé noir et blanc – et se mit à l’agiter au-dessus de sa tête.

Ce faisant il pleurait comme un bébé.

- Venez, disait-il, on vous attend. Vous ne serez pas de trop.

« Venez, ajouta-t-il, entre deux sanglots, venez nous rejoindre avant qu’il ne soit trop tard. »

Et d’agiter le drapeau avec entrain.

- C’est un grand malade, déclarèrent les jumelles. Il ne guérira jamais.

- Ce n’est pas certain, leur répondit Zanzi sur un ton énigmatique. En tout cas la prudence s’impose. On pourrait encore avoir besoin de lui.

- BWANA ! hurla Moi une dernière fois. Vous avez parfaitement raison. Sans Moi, vous n’êtes rien.

Sur ce, il abaissa son drapeau jusqu’à terre, en un mouvement brusque, inattendu et chargé de désespoir.

- Qu’as-tu fait ? m’exclamai-je. On avait encore du temps devant nous.

- Sniff... SNIFF ! me répondit Moi.

Le fait est qu’il continuait à pleurer ; ce qui, au fond, à bien y réfléchir, n’était peut-être pas un mal.

LES SIX PLANETES

Moi abaissa une seconde fois le drapeau de la FISA (Fédération Internationale du Sport Automobile).

Cette fois, c’était bel et bien parti !

Le déclenchement des hostilités était imminent et chacun s’apprêtait à entrer en lice.

Le compte à rebours venait d’ailleurs de débuter.

DIX secondes !

Neuf !

Huit !

Sept !

Six !

Cinq !

Quatre !

Trois !

Deux !

Une seconde !

Et...

Rien.

Absolument rien.

Car cette dernière seconde se figea, se gela, et s’éternisa. Elle gagna in extremis de la durée.

Une durée infinitésimale, et pourtant, indéfinie. Une durée qui suspendit, pour un moment, l’inévitable conflagration.

Un événement majeur venait en effet de se produire.

Voyons les faits.

Comme chacun sait, l’Univers se compose de milliers de galaxies, comprenant des millions de systèmes solaires, assortis de myriades de planètes. Or, des études approfondies avaient montré que dans cette masse de matière, seules six planètes (dont la nôtre) étaient porteuses de vie.

La planète α, proche d’Andromède, était habitée de fourmis géantes (trois mètres de haut, en moyenne) dont les mœurs étaient semblables à leurs homologues terriens. Ces fourmis vivaient dans des colonies dotées d’une hiérarchie complexe. Les « ouvrières » croupissaient au bas de l’échelle. Elles constituaient un « lumpenprolétariat » exploité jusqu’à la garde. Au-dessus d’elles, siégeaient les « guerrières », divisées en castes endogames. Chaque caste se distribuait en des escouades au rôle bien défini. Elles contribuaient à former des artificiers, des agents secrets, des officiers de génie, des stratèges, et même des parachutistes et des scaphandriers. Leur mode de vie était fruste et austère. De fait, les « guerrières » étaient considérées comme l’élite de la nation.

Enfin, au sommet de la pyramide, trônait la Reine. Elle était à la fois le cœur du pouvoir et son point névralgique. Car, la tuer, revenait de facto à ébranler tout l’édifice.

La planète β était entièrement phagocytée par une substance phosphorescente capable de se répliquer elle-même. Cette substance – le Microbion – possédait de longs pseudopodes aux extrémités venimeuses. Le Microbion était chauve. Il était aussi immense, souvent morose, sujet à mille métamorphoses, et doté d’antennes très sensibles. Il était en outre très intelligent.

La planète δ était blanche et sphérique. Proche du soleil, elle étincelait comme un diamant. Cette planète était peuplée d’êtres raffinés et fragiles faits de cristal : les cristalliens. Leur bienveillance et leur douceur s’alliaient, en cas de besoin, à un courage sans faille. Leur sens de la justice était légendaire. On les appelait aussi les « parfaits », du fait de leur beauté intérieure. Grâce à eux, δ était devenue un havre de paix à l’architecture harmonieuse et pacifiante.

La quatrième planète, γ, était gouvernée par des rats, au pelage luisant. Cette planète, très sombre, avait l’aspect d’un égout traversé de labyrinthes. Il y régnait une atmosphère lourde et oppressante. Cela tenait moins aux rats eux-mêmes qu’à une antique malédiction proférée par le Boz. Celle-ci condamnait les habitants de γ à vivre éternellement dans la peur d’eux-mêmes.

La planète λ était minuscule (50cm³). Elle avait la forme d’une intégrale habitée par des mathématiciens. A cause de sa petite taille, on l’avait longtemps crue inexistante. Jusqu’au jour où un dénommé Pitigôre réussit l’exploit de transmuter la matière en lumière. Dès lors, λ acquit une réverbération transfinie qui provoqua un rayonnement universel, et l’éviction définitive des trous noirs. Ceux-ci moururent étranglés par une équation algébrique. Sans masse, sans énergie, sans trajectoire définie, sans orbite, sans position répertoriée, sans rien pour la lester et l’obliger à respecter les lois de l’Univers, λ était un véritable paradoxe cosmologique. On aurait dit un fantôme flottant dans l’immensité en dépit du bon sens. Des six planètes, elle était sans conteste la plus abstruse (non œuvre cat. n°-7).

La sixième et dernière planète était la Terre, ε. Très riche en êtres vivants, elle avait été colonisée par un bipède prétentieux : l’Homme. Cette planète était ronde, gorgée d’eau et d’aspect agréable. Après quatre milliards d’années passées dans un confort relatif, elle connaissait depuis peu d’énormes difficultés. La flore s’était modifiée sous l’impact de bouleversements climatiques. La faune avait suivi la tendance. Des êtres hybrides et inclassables avaient vu le jour : des chimpanzés au corps de lion, des girafes à pattes de souris, des lapins radioactifs, des ours à tête d’épervier. C’était très confus. Tout se modifiait, se métissait, se recomposait sans rime ni raison. Les corps comme les esprits étaient étudiés, analysés et disséqués par des savants sans foi ni loi, avec des résultats effrayants : greffes de cervelles, implants oniriques, transplantations d’idées noires, ablations de neurones. C’était effarant. On se triturait les méninges à coups d’amphétamines. Car nos savants en voulaient toujours davantage : plus de crédits, plus de pouvoirs et plus de succès. Rien ne semblait pouvoir les arrêter. Dans la foulée, on démultiplia les recherches sur les mutants, on inventa des robots surhumains et on réanima d’anciens monstres : Dracula, Frankenstein, and co. Tout cela au nom d’une science dévoyée, qui avait le vent en poupe. A tel point, qu’on en vint bientôt à désirer l’impossible : capturer les... E.T. Ceux-ci avaient de quoi éveiller bien des convoitises. Riches, cultivés, pleins d’inventivité, et doués de pouvoirs extraordinaires (surtout les rats et les mathématiciens), ils fascinaient les terriens depuis des lustres. En attraper un aurait été formidable, et surtout, très rentable. Pour ce faire, la méthode était simple : on se mettait à l’affût, on attendait un E.T., on le saisissait par les oreilles, on le fourguait dans un OVNI et on le ramenait dare dare chez nous. Un bon lavage de cerveau ferait le reste.

Seulement, c’était plus facile à dire qu’à faire.

On eut beau construire des fusées, rafistoler des télescopes et réinventer des spoutniks. 

On eut beau corriger les équations d’Einstein et revisiter la théorie des quanta. 

On eut beau cloner, en mieux, les Gagarine, les Amstrong et les Glenn. 

On eut beau étudier, s’évertuer, travailler, et se mettre en quatre, en huit, ou en douze. Rien n’y fit. On courait à l’échec.

Le cosmos restait désespérément silencieux.

Les messages ne passaient pas.

Les navettes spatiales s’autodétruisaient.

Les astronautes mouraient avant d’arriver à destination.

α, β, δ, γ et λ restaient inaccessibles, à des années lumières de notre galaxie.

Le vide quantique dressait un mur infranchissable entre nos savants et les E.T.

En fin de compte, le chef de la Nasa dut démissionner. On lui reprochait, entre autres, d’avoir confondu E.T. et lapins. 

« Les attraper par les oreilles, voyez-vous ça ! Quelle bêtise ! Comme si l’E.T. était un vulgaire lapereau » ironisaient les « wonder boys » de Wall Street, du Pentagone et de l’Aérospatiale.

C’était très vexant.

C’était même navrant.

C’était surtout désespérant.

On faisait chou blanc sur toute la ligne.

Cela dura jusqu’au jour où l’Univers arrêta son expansion. Il vint buter contre une limite et commença à refluer. Il se concentra, se condensa, se rétrécit, et se tassa sur lui-même de sorte à reprendre peu à peu son aspect initial : un atome primordial, proche de l’implosion. Les distances diminuèrent. La gravitation universelle connut ses premières exceptions. L’espace s’amenuisa et devint infime. Nous-mêmes ressemblions à des nains victimes d’une régression inopinée. A ce rythme, les six planètes allaient bientôt se retrouver à portée de main, séparées les unes des autres par quelques centimètres à peine.

La suite fut d’une logique inénarrable.

Les habitants d’ α, β, δ, γ et λ se réunirent en conseil et décidèrent d’affréter un astronef pour rejoindre la Terre. Un choix motivé par divers facteurs : la passion des terriens pour le sexe, leur propension à s’enrichir, leur ambition démesurée et une imagination débordante.

Des traits de caractère qui, d’un point de vue tactique, pourraient se révéler décisifs. C’est d’ailleurs sur la terre qu’était apparu le Boz : un livre inouï, qui racontait en long et en large ce qui était, précisément, en train d’advenir ; à savoir : une Apocalypse.

Dès lors, plusieurs fourmis se mirent au travail, aidées par une quinzaine de rats bricoleurs, trois cristalliens et un mathématicien (le Microbion faisait la sieste). Une équipe de choc fut constituée, qui ne laissa rien au hasard. Elle vérifia le fuselage, fit tourner les moteurs, retapissa l’intérieur des habitacles, jaugea le carburant, et en moins d’une nanoseconde, l’astronef fut fin prêt.

On décida d’y entasser divers symboles, considérés comme essentiels : des costumes de parades, des livres rares, les cinq drapeaux nationaux, des photos de famille, plusieurs journaux féminins, des peluches de collection et un jeu de perruques multicolores. Une panoplie haute en couleur, à laquelle vinrent s’ajouter quelques fragments d’ADN, une couvée d’ovocytes et trois flacons de testostérone (au cas où...). 

Par la suite, on s’occupa des passagers.

Vingt cristalliens montèrent à bord, suivis de dix couples de fourmis, de rats et de mathématiciens.

Le Microbion décida qu’il ferait aussi partie du voyage. Il déroula ses anneaux, agita ses antennes, et d’un seul bond, il gagna la salle des commandes où il retrouva une quinzaine de martiens, inexistants pour la plupart.

Il ne manquait plus que le pilote.

Celui-ci arriva en courant et se présenta au quart de tour.

- Je m’appelle Gaspard, dit-il en toussant comme un malheureux. Soyez les bienvenus sur mon vaisseau, continua-t-il en crachant ses poumons. Veuillez aussi me pardonner mon retard, acheva-t-il en recommençant à tousser.

Gaspard était un gros rat, aux longues moustaches, et aux dents blanches comme la lune. Gaspard était aussi un rat très pressé et grippé.

Il commanda à chacun de boucler sa ceinture, d’arrêter de fumer, d’éteindre les portables et de se préparer au départ.

- On part sur le champ, dit-il. Le temps nous file entre les doigts et je ne voudrais pas être le responsable d’un naufrage.

- Un naufrage ? demanda un cristallien. Pourquoi un naufrage ? Je ne vois pas d’eau dans les parages.

- C’était une façon de parler, lui répondit Gaspard.

- N’était-ce pas plutôt une métaphore ?

- Va pour la métaphore ! s’exclama Gaspard. Je ne vais pas ergoter sur des vétilles.

- Des vétilles ? reprit le cristallien. Un naufrage, c’est pas une vétille.

- Comme vous voudrez, lui répondit Gaspard, peu me chaud les naufrages, les métaphores et les vétilles ! L’essentiel c’est de ne pas perdre de temps.

- La hâte n’est jamais bonne, insista le cristallien.

- Vous commencez à m’énerver, lui rétorqua Gaspard.

- S’énerver est de mauvais augure, remarqua le cristallien, imperturbable.

- Taisez-vous ! s’irrita Gaspard. Je ne sais pas d’où vous sortez, mais si vous continuez je vous mets aux arrêts de rigueur.

- C’est impossible, lui répondit l’autre. Je suis un cristallien et, chez nous, il est interdit d’arrêter qui que ce soit.

- Ici, vous êtes sur mon territoire et c’est moi qui décide, gronda Gaspard.

- Moi, moi, moi ! Vous n’avez que ce mot à la bouche. C’est honteux.

« Dire qu’on les dit si gentils, songea Gaspard. En vérité, il n’y a pas plus pinailleur qu’un cristallien. »

Sur ce, il décida de passer outre.

Tant pis pour le cristallien et ses sophismes !

Il n’allait pas y passer sa vie.

Gaspard ordonna au steward de vérifier l’inclinaison des sièges.

Il fit signe à l’hôtesse de s’asseoir.

Puis, il reprit le compte à rebours.

Une seconde !

Un dixième de seconde !

Un centième de seconde !

Un millième de seconde !

Un dix millième de seconde !

Un cent millième de seconde !

Un millionième de seconde !

Un dix millionième de seconde !

Un cent millionième de seconde !

Un milliardième de seconde !

START !
Gaspard contrôla le gasoil, abaissa une ou deux manettes, recommanda son âme à D., et déclencha la mise à feu.

Cela ne dura pas, et à l’instant même, l’astronef vint se poser sur notre planète. Très exactement : à deux pas de la Tour Eiffel, de la Statue de la Liberté, du Taj Mahal et du Sinaï.

Un exploit !

Gaspard, très fier de lui, regarda par le hublot et faillit s’évanouir.

Le spectacle était effrayant.

Dans le crépuscule, une torche à la main, cinquante mille mutants l’observaient en silence.

Ebahis, ils étaient les premiers à voir une soucoupe volante en chair et en os.

Une expérience extraordinaire, qu’ils n’étaient pas prêts d’oublier.

« Ils sont si mignons, se dit Urlu en songeant aux E.T. Leur chair doit être aussi tendre que du filet pur. »

Ses yeux brillaient de convoitise, son estomac gargouillait, et l’eau lui était venue à la bouche.

- MIAM ! MIAM ! cria-t-il, en s’élançant vers l’avant.

- MIAM ! firent les autres mutants à l’unisson.

Qu’on le veuille ou non, la Grande Guerre venait de débuter.

Elle allait durer cent ans et entraîner l’ensemble de nos personnages dans un combat ubuesque, à la fois comique et désespéré.

L’EPILOGUE

LA DELIVRANCE D’ADAM

En attendant, à Milan, on avait pris le taureau par les cornes. Trêve de manœuvres dilatoires. On ne voulait plus traîner. Il fallait agir, et agir vite. Il fallait à tout prix faire quelque chose. On refusait de rester assis sur une chaise, à grignoter une pizza, pendant que tout se déglinguait. Du coup, on opta pour une solution rapide, en y mettant les moyens.

Primo : on décida d’expédier Moi, moi, et l’Avenir à la recherche d’Adam Smith. Ordre leur fut donné de le libérer et de le ramener au bercail. Un choix astucieux destiné à priver les Noirs d’un atout capital. Car, sans lui, Gog et Magog n’en mèneraient pas large ; pas plus d’ailleurs, qu’Urlu, Iznogod, Semiramis ou les cavaliers de l’Apocalypse. Malgré sa maladie, Adam restait, en effet, leur père à tous. Son imaginaire les avait fécondés de A à Z.

Secondo : on décida de téléporter J.B. et les autres à Jérusalem. De là, il leur serait facile de gagner le Sinaï, pour venir en aide aux Blancs.

- Bravissimo ! applaudit Moi. C’est une excellente stratégie. Sans Adam Smith pour les imaginer, les Noirs ne sauront plus à quel saint se vouer.

L’idée n’eut pas l’heur de plaire à tout le monde.

Surtout pas à Raymond, qui se méfiait de Moi.

Le chien sortit son museau de la cabine à téléporter, et hurla :

- Il bluffe ! Moi se trompe ! Grâce à Adam, les Noirs deviendront de vrais démons. Ils nous tailleront en pièce comme du boudin.

Job, l’altermondialiste repenti, avait d’autres soucis en tête.

- Raymond, pour l’amour du ciel, rentre ta truffe ! Sinon, qui sait où l’on va aboutir.

- Peut-être à Paris, dit ^.

- Ou à Bangkok, dit Lini.

- Ou à Pékin, dit Li-Chi.

- Nom d’un chien ! reprit l’altermondialiste, rentre ta truffe ! Cette cabine doit rester hermétiquement close. Si tu ne me crois pas, tu n’as qu’à lire le règlement : rien ne doit traîner à l’extérieur. C’est écrit en toutes lettres.

- Bonté divine ! s’exclama le pitbull. Est-ce bien vrai ?

- Je n’oserais pas te mentir.

- Vraiment ?

- Je te le jure.

- Dans ce cas, j’obtempère.

Et Raymond de flairer, de renifler, d’éternuer, de se moucher, et d’essuyer sa morve avant de rentrer sa truffe dans la cabine.

- Ah la la ! dit-il. Quelle vie de chien ! Si on ne peut même plus respirer un bol d’air...

Toutefois, l’engrenage s’était mis en branle.

Un vent puissant se leva.

On entendit un bruit de ferraille, suivi d’un concert de casseroles.

Les moteurs ronchonnèrent.

Ça grinçait de partout.

Ça tremblotait.

Soudain, on perçut le grondement du tonnerre.

Il y eut un éclair.

La pluie se mit à tomber.

On aperçut ensuite une boule de feu.

Celle-ci flotta indécise, avant de revenir en arrière pour percuter la cabine à téléporter qui, peu à peu, par saccades, se mit en mouvement. Elle glissa vers le bas, pencha sur la gauche, se redressa sur la droite, piqua du nez, avant de remonter d’un cran – et, tout à coup, Pfuitt... ! Pfuitt !... – elle s’envola vers la Terre promise.

- C’est extraordinaire ! s’exclama Moi, les yeux levés et la main droite en visière.

- Cela ne durera qu’un instant, dit l’Avenir. C’est un modèle très perfectionné.

- A peine un instant ?

- Peut-être moins. A l’heure qu’il est, ils devraient déjà être arrivés.

- Maintenant ?

- De justesse.

- Mais c’est formidable !

- On n’arrête pas le progrès.

- C’est extra.

- Je n’en suis pas si sûr. J’ai des doutes.

- A quel sujet ?

- J’aurais préféré les accompagner. Il me tarde aussi de revoir Jérusalem.

L’Avenir avait prononcé ces mots d’une voix sourde, empreinte de nostalgie.

Si ça n’avait tenu qu’à lui, il serait parti avec les autres. Seulement, il y avait Moi, et moi. Il ne pouvait pas les laisser choir. C’eût été indigne de lui. Il y avait aussi la mission qu’on leur avait confiée : délivrer Adam de ses affres. Une entreprise de la plus haute importance, classée top secret. Il fallait qu’il la mène à bout s’il ne voulait pas perdre la partie.

« Décidément, ce Grand Jeu m’épuise », se dit-il en bâillant. 

Il était si fatigué.

Pour un peu, il se serait étendu sur le sol pour piquer un somme. Ce qui horrifia Moi, qui jaillit comme un diable de sa boîte.

- Debout l’Avenir ! s’écria-t-il. Ce n’est pas le moment de chômer. Si tu t’endors, nous sommes cuits. 

Cependant, l’Avenir persistait à bâiller.

Il était éreinté.

Il était à bout de forces.

Ce qui n’empêcha pas Moi d’insister.

- Le temps nous est compté, dit-il. Réveille-toi ou l’on finira par rater le coche.

- Quel coche ? demanda l’Avenir. Je ne vois ici aucun coche.

- C’est une expression proverbiale, lui répondit Moi. A moins qu’elle ne soit adverbiale… Enfin, peu importe ! La grammaire ne nous sera d’aucun secours en la matière.

- Je n’en serais pas si certain.

- Soit. On ne va pas se chamailler pour si peu. Désormais, notre rôle consiste à arrêter Mabuse. Cet homme est malfaisant et risque de tout compromettre. On ne peut pas le laisser faire, sans risquer de désastre.

- Tu n’as pas tort. Ce Dr Mabuse ne me plaît pas.

- Alors, comment vas-tu t’y prendre ?

- Que désires-tu savoir ?

- Tout. Je veux tout savoir. Tu dois bien avoir un plan. Depuis le temps qu’on y réfléchit !

L’Avenir avait cessé de bâiller.

Ses yeux brillaient.

Il s’était redressé.

Il avait même repris des couleurs.

Le dialogue avec Moi l’avait émoustillé.

« Après tout, se dit-il, ne suis-je pas l’Avenir ? Une force de la nature, ouverte sur l’éternité ? »

Ayant repris du poil de la bête, il avait décidé d’attendre d’un pied ferme la question suivante.

Celle-ci ne manqua pas d’arriver.

- Conduis-nous à la clinique du Dr Mabuse, dis-je. Tu es le seul à savoir où elle se trouve.

« Ça, ce n’est pas une question, songea l’Avenir. C’est un ordre. Je ne suis pas sûr de devoir obéir. »

- Allons, suppliai-je, montre-nous le chemin.

« Voilà qui est mieux, se dit l’Avenir. »

Néanmoins, il garda le silence.

« Une sage précaution, se dit-il. Inutile de se presser quand la solution est acquise. Mabuse devra encore attendre. Il n’a pas la choix. »

L’Avenir se tut trois heures d’affilée, amusé de nous voir trépigner d’impatience.

Puis, il esquissa un mouvement.

Il sourit dans sa barbe, avant de retrouver ses vieilles habitudes.

Il lança un SOS.

Puis, un second.

Au troisième, il fit mine d’avancer, s’arrêta, redémarra du pied gauche, s’arrêta à nouveau, avant d’accélérer l’allure et de partir au galop.

Il allait nous faire parcourir le même trajet que jadis, mais en sens inverse : de la pizzeria à la piazza degli Angeli ; de la piazza degli Angeli au parc du Piémont ; du parc du Piémont à la fondation Mudima ; de la fondation Mudima à la piazza Cavour où il s’arrêta.

- Nous y sommes, dit-il d’une voix caverneuse. 

Nous avions abouti devant une bâtisse à l’aspect lugubre. Des murs décrépis. Une façade noire. Une architecture carrée, presque trapue. La demeure comportait trois niveaux et de nombreuses fenêtres, dont la plupart étaient éteintes. C’était grand, très laid, et complètement délabré. Un écriteau, à demi écroulé, prévenait les curieux : « ICI, LA CLINIQUE DU Dr MABUSE. GENS NORMAUX S’ABSTENIR. »

- C’est pas jojo, dit Moi. Je déteste ce genre d’endroit.

Je ne pus qu’acquiescer.

- On était mieux à la pizzeria, protesta Moi. Selon moi, on devrait y retourner.

Je ne pus à nouveau qu’acquiescer.

- N’ai-je pas raison ? dit encore Moi, l’air de plus en plus dégoûté.

Troisième acquiescement.

- Dont acte ! dit Moi. Inutile de traîner dans les parages, je rebrousse chemin.

Il s’apprêtait à le faire quand l’Avenir fit un pas de côté, déboutonna son manteau et tapota un long SOS.

- Que se passe-t-il ? demandai-je.

L’Avenir m’indiqua une lucarne au troisième étage.

- Vois-tu ce que je vois ? me questionna-t-il.

Je voyais.

Je ne voyais que trop bien.

Trois ombres s’affairaient de l’autre côté de la vitre. Elles paraissaient immenses.

- Ce sont eux, me chuchota l’Avenir.

- Je le pense aussi, dis-je. Mabuse affectionne ce genre d’effet. Il s’en sert pour intimider ses adversaires.

- Dans ce cas, il a réussi, intervint Moi. Il m’a tout à fait intimidé.

Les cheveux à la verticale, il s’apprêtait à nouveau à déguerpir.

- Attends une seconde ! lui intima l’Avenir. Tu ne peux pas filer à l’anglaise.

- Et pourquoi pas ?

- A cause d’Adam. Il t’a imaginé de pied en cap. Tu lui dois tout, y compris l’existence. Si tu l’abandonnes maintenant, il pourrait y avoir des représailles.

- Que pourrait-il me faire qu’il ne m’ait déjà fait ?

- A toi de voir.

Moi esquissa alors un pas en arrière, qui le ramena vers l’avant. Il reprit ensuite son élan ; pour repartir aussitôt dans l’autre sens.

- Bordel de merde ! s’exclama-t-il. C’est de la sorcellerie ! Ça devrait être interdit. Je n’arrive pas à mettre un pied devant l’autre.

Moi levait les yeux au ciel en signe d’exaspération.

Cependant, il s’entêtait, au moins autant que l’Avenir.

En vérité, tout le monde s’entêtait.

Même le Scribe s’entêtait et obligeait Moi à faire le contraire de ce qu’il voulait.

Désespéré, celui-ci tenta de s’arracher les cheveux, mais ceux-ci s’inclinèrent de côté, et esquivèrent le coup.

- Ah non ! Pas mes cheveux ! jura Moi. Ceux-là m’ont toujours obéi au doigt et à l’œil.

- Nous n’y sommes pour rien, lui répondirent les cheveux. L’ordre nous est venu d’en haut. On nous a dit de nous pencher, et nous nous sommes penchés. Voilà tout ! Il n’y a rien à en dire.

Moi voulait s’obstiner mais quand il vit ses miroirs lui échapper, pour foncer droit vers la clinique de Mabuse, il finit par se rétracter et se rendre à l’évidence : sans les autres, il n’était rien, pas même un misérable petit reflet.

- Pauvre de Moi, dit Moi. Ce Scribe est cinglé. Il me manipule comme une marionnette.

L’Avenir stoppa net ses jérémiades.

Le doigt posé à la verticale sur les lèvres, il lui fit signe de se taire. 

Puis, il s’approcha de la porte d’entrée qu’il crocheta.

- Allons-y, dit-il à mi-voix. C’est le moment. Adam est en train de les distraire.

- Et s’il y avait une alarme… ? chuchota Moi.

- Chutt !!

La maison était encore plus décrépie à l’intérieur qu’à l’extérieur.

Le pavement était défoncé.

Les meubles – de grosses chaises sans charme – étaient aux trois quarts pourris. Il n’y avait pas de lustre. Ça sentait le moisi. C’était hideux. C’était si peu engageant qu’un instant je faillis faire comme Moi et tourner casaque.

- Surtout, ne bouge pas, me chuchota l’Avenir. Ils ne doivent pas nous entendre.

Puis, en traînant la patte, il s’avança vers un grand escalier en bois.

- Quelle horreur ! s’exclama Moi.

Comme le reste, l’escalier n’avait rien d’affriolant.

Une rampe ornée de gargouilles. 

Des toiles d’araignées partout.

Des marches branlantes.

Des balustres rongées par la mérule.

- Je refuse de monter là-dessus, déclara Moi, en roulant des yeux affolés.

- Tais-toi et avance ! lui fut-il répondu.

Et nous avançâmes, avec précaution, un pas après l’autre, le nez au sol et les mains sur la rampe.

- Il y a des trous dans les marches, gémit Moi. Tout va s’effondrer, je le sens.

- Avance et tais-toi !

- M’enfin !

- Silence !

On n’entendait rien, hormis quelques sons étouffés. C’est à peine si on respirait. Seul Moi continuait à déblatérer.

- Dieu de Dieu ! s’écria-t-il. Je n’ai rien dit. Vous devez avoir des hallucinations auditives.

- Monte ! Continue à monter. Nous sommes presque arrivés.

Au troisième étage, nous ralentîmes l’allure.

Lentement, prudemment, sans souffler mot, nous traversâmes plusieurs pièces en enfilades au bout desquelles on apercevait une porte capitonnée.

- Nous y sommes, dis-je. Adam doit se trouver de l’autre côté de cette porte.

- Pour sûr, dit Moi. Je n’en doute pas une seconde.

L’idée de passer à l’action l’avait rasséréné. Il respirait à nouveau la bonne humeur et le désir d’aider son prochain.

- N’exagérons rien, dit Moi. Je suis le roi des narcisses. Mon prochain ne m’intéresse qu’à moitié. Et encore…

Il n’empêche.

Moi était prêt à passer à l’attaque.

- Ses sautes d’humeur sont troublantes, dit l’Avenir. Il devrait s’en méfier. Il passe trop vite d’une émotion à l’autre.

- Je suis d’accord avec toi, dit le Scribe. La prochaine fois, je le créerai moins volage.

Cependant, il (Moi) n’allait pas se faire intimider pour si peu.

Tout à trac, il s’élança vers l’avant.

- TAIAUT ! hurla-t-il. Qui m’aime me suive ! Sus à Mabuse !

La suite fut un rien précipitée.

J’attrapai l’Avenir par le paletot, qui empoigna la cravate du Scribe, qui s’agrippait à Moi pour l’empêcher d’avancer. Malheureusement, il nous fut impossible de le retenir et nous fîmes irruption dans la pièce comme un seul homme.

Ma première impression fut désastreuse.

La seconde aussi. 

De même pour la troisième. 

La scène était d’une rare intensité. 

Elle était comme découpée au couteau.

Au premier plan, j’aperçus Adam entravé sur un lit d’acier.

Juste derrière lui, le Dr Mabuse ricanait en abaissant une manette.

Au fond, de part et d’autre de la fenêtre, deux infirmiers s’apprêtaient à intervenir.

Levrette, l’assistante de Mabuse, était penchée sur Adam pour vérifier les sangles et les électrodes.

L’image flotta un instant, puis elle s’anima.

- Levrette, fais attention, s’écria Mabuse. Ils vont essayer d’arracher les électrodes.

Levrette ?

« Levrette !!! »

LEVRETTE !

Ce simple mot fit bondir Moi.

« Levrette, quel nom adorable. Je m’en vais tout de suite l’honorer. »

- Non ! cria l’Avenir. Ne fais pas ça ! Ce n’est pas le moment.

Autant vouloir stopper un rhinocéros avec des pincettes.

Comme à l’accoutumée, Moi n’en fit qu’à sa tête.

Il plongea sur la malheureuse pour la mettre à genoux, lui arracher ses vêtements, dénuder son arrière-train et… (censuré par le Boz).

Outré, Mabuse voulut intervenir.

Il lâcha l’électrotuteur, et se précipita sur Moi, pendant que je lui sautais dessus.

Il s’ensuivit un effroyable micmac.

Imaginez une bête composée de quatre torses, huit jambes, et deux paires de têtes, occupées à s’invectiver, pendant que les corps se battent comme des enragés.

Imaginez un coït à quatre, accompli dans la haine et l’exécration. Imaginez un affrontement inénarrable où les adversaires se détestent et ne lésinent pas sur les coups de poings, les morsures, et les pieds de nez. Imaginez tout cela, et vous vous serez faits une idée approximative de la situation.

C’était consternant.

Un vrai nœud gordien, que je m’empressai de trancher.

Pour ce faire, je me concentrai sur Mabuse, tout en m’efforçant d’oublier Moi et Levrette.

Me fiant à mon intuition, j’attrapai le psychiatre par les oreilles, de sorte à l’attirer dans un piège.

Ce fut d’abord un coup de genoux dans les parties, suivi d’un uppercut au menton.

Je lui appliquai ensuite un yoko-geri au plexus, assorti d’une horrible grimace.

Mabuse, à moitié sonné, tomba sur le dos.

- Arrh ! Arrh ! râla-t-il. 

C’était le moment ou jamais.

Plusieurs pilules s’étaient échappées de la poche de Mabuse. Il y en avait de toutes les couleurs, de toutes les tailles, et pour tous les goûts. La panoplie habituelle : du Temesta jaune citron, du Redomex rouge fraise, du Trazolan blanc comme neige, du Valium vert pré, et du Prozac bleu roi – l’arc-en-ciel des réducteurs de tête !

Il ne me fallut qu’une seconde pour en prendre une poignée et la fourguer dans la gueule du docteur.

Ensuite tout se passa très vite.

Mabuse sombra dans les bras de Morphée, pendant que l’Avenir s’approchait des infirmiers pour les empêcher d’intervenir.

- Restez où vous êtes, leur intima-t-il. Vous n’êtes pas de taille à lutter contre moi. 

Tom et John (c’étaient leurs noms) n’en crurent pas un mot et s’élancèrent d’un même mouvement.

Poings serrés.

Regards haineux.

On avait la rage au ventre.

Tom et John tentèrent de ceinturer l’Avenir, qui d’un geste gracieux les envoya valser contre le mur. Les têtes s’écrasèrent les premières en faisant gicler les cervelles.

- Par mille sabords, aboya John, avant de s’écrouler, de se relever, de tituber et de s’évanouir.

- Par mille sabords ! grogna Tom, avant de faire comme son collègue.

Il ne restait qu’à s’occuper de Levrette.

- C’est plus la peine, dit Moi avec un sourire radieux. Je viens de faire sa conquête.

Levrette, aux anges, s’empressa de le confirmer.

- Oh que oui, insista-t-elle. J’adore cet homme. Il baise comme un dieu.

- Vu ? demanda Moi, fier comme un coq.

- Plutôt trois fois qu’une.

En réalité, j’étais perplexe.

Je ne m’étais pas attendu à un coup de foudre, et peut-être aurait-il fallu intervenir. Moi et Levrette formaient un couple bancal qu’il eût été préférable de séparer.

Toutefois, je me ravisai.

« Au fond, pourquoi pas, me dis-je. On en a vu d’autres. Il s’en fera peut-être une alliée. »

- Ça, c’est sûr et certain, dit Moi en rebaissant son pantalon.

- OH ! OUIII ! s’égosilla levrette, en remontant sa jupe.

C’était reparti pour un tour.

1 !

2 !

3 !

4 !

5 !

6 !

Ce n’est qu’après six ébats passionnés qu’on put enfin en revenir à notre mission ; à savoir : libérer Adam.

Pour ce faire, chacun y mit du sien.

Levrette lui ôta les électrodes.

Moi le délivra de ses liens.

L’Avenir l’aida à se relever.

Quant à moi, je me fis un devoir de lui remonter le moral.

- Il était moins une, dit Adam. Une seconde de plus, et j’y passais. Ils m’auraient grillé la cervelle.

J’étais de son avis.

- Un deuxième électrochoc nous aurait été fatal. Il nous aurait plongé dans la pire des psychoses.

- La psychose ? intervint Moi. Quelqu’un voudrait-il m’expliquer ce que c’est.

- C’est une très grave maladie, lui dis-je. Il est rare qu’on en guérisse.

- Tu ne réponds pas à ma question. Je veux davantage de détails.

- Demande aux psychiatres en exercice, ce sont eux les professionnels. 

- Comme le Dr Mabuse ?

- A peu près.

- Mais il dort à poings fermés.

- Tu pourrais le réveiller, dis-je.

- Jamais de la vie ! Si je le faisais il serait capable de nous interner d’office.

- Peut-être. C’est un risque à courir.

- Alors ?

- Alors quoi ?

- Tu ne m’as toujours pas dit ce qu’est une psychose.

- Tu tiens tant à le savoir.

- Sans aucun doute.

Au fond, je le comprenais.

La folie me fascinait depuis toujours. Ses délires ressemblaient à un mythe dévoyé, déformé, saccagé par un trop-plein de conscience.

Elle n’en gardait pas moins une sombre grandeur, dans un monde qui en était dépourvu.

Bon enfant, je m’employai donc à initier mon alter ego aux mystères de la psyché. Je lui fis un cours sur les pathologies de l’esprit et leurs thérapies. Un cours très érudit et très fin, malgré mon ignorance. Un cours des plus insolites, étant donné les circonstances. Un cours intéressant et très bien documenté. Un cours propice au Livre que nous écrivions, extrait de notre propre expérience, et voué au tragique d’une vie en passe de s’éteindre. Un cours, dont pourtant je vous ferai grâce. Car – mais sans doute l’aurez-vous deviné –, ici, à cette heure, en ce lieu, dans un asile de Milan, à un livre de la fin, s’achevait, se clôturait et se fermait… LE QUATRIEME LIVRE DU BOZ.

CINQUIEME LIVRE

PROLOGUE

Alea jacta est ! Désormais, la guerre était devenue inévitable. Elle connaîtra bien des péripéties, consignées dans des traditions souvent divergentes, tant pour la chronologie que pour le fond. Pour les uns, l’affrontement dura un siècle et s’acheva en l’an 6000 du calendrier juif. D’autres la considérèrent comme une allégorie édifiante, destinée aux futures générations. Les plus radicaux – c’est notre cas – y virent l’occasion d’un total anéantissement (l’Apocalypse).

Pour lors, son déroulement devra se conformer aux prescriptions du Boz. Cette guerre devra être synchronique, instantanée et immédiate. Présente dans le futur, elle devra envahir aussi le présent et le passé. On assistera ainsi à des combats singuliers, opposant les champions de chaque camp. Les grandes manœuvres viendront ensuite. Mouvements de masse, encerclements, actions de guérilla, attaques frontales, assauts à l’arme blanche, débarquements d’E.T. : toutes les tactiques des plus modernes aux plus anciennes seront mises à contribution. Alors, l’Univers se sera rétréci jusqu’à redevenir l’atome primordial des débuts. Un moment extraordinaire dont on ne dira jamais assez l’importance. Il contiendra des événements majeurs, tels la résurrection des morts, le Jour du Jugement dernier et l’avènement du Messie.

Incandescent, cet instant sera le dernier avant l’explosion finale.

Et, maintenant, place à l’action !

L’histoire débute au moment où J.B., Moi, moi, l’Avenir et Adam Smith abordaient enfin la péninsule du Sinaï. 

I 

LA GRANDE GUERRE

De cette période, si noire, le Boz aura conservé des centaines de dessins, parmi lesquels plusieurs planches décrivant, pas à pas, les principaux faits d’armes.
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PLANCHE N°1 
(La situation vue par Zanzi, Moi et moi)
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Le premier combat singulier

Au son des trompettes, le héraut se dirigea au milieu de la Plaine pour appeler le champion des Noirs.

Celui-ci s’avança en ronronnant.

Il avait le poil soyeux et les moustaches lustrées.

Il portait la queue à la verticale, en signe de triomphe.

Ses yeux verts brillaient d’un éclat sauvage.

Sémiramis, le chat d’Urlu, avait belle allure.

Le héraut appela ensuite le combattant des Blancs.

Celui-ci s’avança en aboyant.

Il avait le poil brillant et les yeux bridés.

La queue battait les airs comme le fléau d’un pendule.

Il avait retroussé les babines pour montrer les dents.

Raymond aussi paraissait en pleine forme.

Le combat s’engagea immédiatement.

Sémiramis miaula.

Raymond grogna.

Sémiramis feula.

Raymond gronda.

Sémiramis souffla.

Raymond fit claquer ses mâchoires.

Seulement, comme ils miaulaient, aboyaient, grognaient, feulaient et grondaient en des langues différentes (le persan pour Sémiramis, le japonais pour Raymond), il s’avéra que personne ne se comprenait.

Chacun restait de marbre, insensible.

Le temps passait et Raymond eut un bâillement.

Ah quel ennui !

Et quel charabia.

Raymond bâilla à nouveau.

Il se déconcentrait à vue d’œil.

Son adversaire ne rata pas l’aubaine, et se faufila entre ses pattes pour lui balancer un coup de griffe dans les parties.

Aïehhh !

Le chien poussa un gémissement de douleur.

Nouveau coup de griffe.

Nouveau gémissement.

Sémiramis s’apprêtait à frapper une troisième fois lorsque Raymond prit les devants et se laissa choir de tout son poids sur le malheureux félin.

Le chat en fut tout écrasé.

Le chien s’empressa ensuite de l’attraper par la queue.

- Miaououou… ! pleurnicha Sémiramis, pendant que l’autre le faisait tournoyer au-dessus de sa tête et le lâchait dans le vide.

Le chat vint atterrir aux pieds du héraut.

- Où est l’arbitre ? lui demanda Sémiramis.

- Il n’y en a pas, lui répondit le héraut.

Ce dernier portait un habit en damier, surmonté d’une collerette en dentelle. Son visage était grisâtre et fatigué.

Il se baissa pour glisser ces mots à l’oreille du persan.

- Retourne au combat, lui dit-il. Tu as encore toutes tes chances. Ce chien n’est pas aussi malin qu’il y paraît.

Mais, Raymond avait déjà bondi.

Il avait pris le chat dans sa gueule pour le broyer quand…

Quand il croisa le regard de son ennemi : deux points noirs, entourés de cercles concentriques.

Combien y en avait-il ?

Raymond commit l’erreur de vouloir les compter et, ce faisant, il baissa la garde.

Fasciné par les cernes, il omit de surveiller son adversaire.

Sémiramis ne se fit pas prier et sauta sur l’occasion pour… se démultiplier.

Oui.

Se démultiplier, se cloner, se reproduire à l’infini.

Sur la Plaine, il y avait à présent non pas un, ni deux, mais des centaines de Sémiramis, toutes griffes dehors.

« Lequel est le bon ? » se demanda Raymond, décontenancé.

Il tournait la tête en tous sens, à la recherche d’une réponse.

Mais, de réponse, il n’y en avait point.

- GRRR… ! gronda le pit-bull.

En pure perte.

Son instinct lui disait qu’il dégringolait la pente, perdait ses forces, et serait bientôt à la merci du compagnon d’Urlu.

Raymond songea à ses ancêtres. Il n’était qu’un chiot quand il avait décidé de suivre leur exemple. Devenir un héros voué au bien des peuples, voilà ce qu’il avait souhaité être. Mais n’était-ce pas anachronique ? Tant d’eau avait coulé sous les ponts, et les héros ne faisaient plus recette.

Le pit-bull pensa ensuite aux kamikazes d’autrefois. Il se remémora aussi avec mélancolie les mangas de son enfance. Il se rappela enfin d’un vieux samouraï rencontré jadis. Celui-ci avait été comme une source jaillissante dans un désert. D’un courage à toute épreuve, la moustache en bataille, il l’avait formé, endurci et lui avait appris les valeurs d’antant. Car le monde avait changé et les samouraïs, comme Don Quichotte, avaient perdu leur raison d’être. La plupart étaient morts ou rasaient les murs. Aujourd’hui, on marchait à l’esbroufe et seuls comptaient l’image de soi et le succès de masse. Le sens de l’honneur ne faisait plus partie de nos priorités.

- Ne t’en fais pas, lui avait dit le vieux guerrier. Ils sont aveugles. Le jour viendra où ils paieront le prix de leur lâcheté.

Ceci dit, il s’était éventré d’un geste ample et serein.

« Comme c’est étrange ! pensa Raymond. Je vais bientôt crever et je soliloque comme un vieux philosophe ».

Désormais, le dénouement était proche. 

Ça se passa en un éclair.

Le pit-bull eut à peine l’occasion de se défendre face à une nuée de chats griffus qui fondèrent sur lui pour le mettre en pièces.

Ecorché, lacéré, griffé de toutes parts, Raymond allait mourir en maudissant les mutants et tous leurs minous.

Ce qui, somme toute, était parfaitement logique.
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La mort de Raymond déclencha une réaction en chaîne dont le premier terme fut une décision de Zanzi.

Celui-ci choisit de traverser le Rubicond (ici, la mer rouge). Il affréta une vingtaine de radeaux sur lesquels il entassa ses troupes : cinquante mille hommes, parmi lesquels de nombreux musulmans, écœurés par un islam sectaire et moyenâgeux.
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Au même moment, les trois cavaliers de l’Apocalypse s’ébranlèrent.

Contournant les divisions de Tsahal, ils se dirigèrent droit sur Cunégonde, qui avait été rejointe par Lini, Li-Chi, ^ et consorts.

Ceux-ci formèrent un carré autour de la juge pour la protéger.
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Les israéliens firent aussi mouvement.

Forts de leur technologie, ils s’ouvrirent une brèche dans la cavalerie ennemie et attaquèrent les islamistes sur les flancs. Sous la pression, ceux-ci durent se séparer en deux groupes distincts – ce qui était le but de la manœuvre.
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Gog et Magog en profitèrent pour faire marcher les œuvres d’art sur les humains, rendus vulnérables par l’avancée de Tsahal.
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Enfin, à l’heure dite, un astronef bondé d’extraterrestres vint se poser au milieu de cinquante mille mutants déchaînés.
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PLANCHE N°2 
(vision globale de 1 à 7)
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Le deuxième combat singulier

Au son des trompettes, le héraut annonça le deuxième champion des Noirs.

Celui-ci sortit de la mêlée pour aller se placer au centre de la Plaine.

Là, Pharaon éclata d’un rire sardonique.

Il guignait son adversaire avec cruauté.

Il est vrai que le Rav Steinsaltz ne faisait guère impression. Petit, fluet, les yeux tristes et la démarche lente, il n’avait rien d’un guerrier.

« De ce vieillard, je ne ferai qu’une bouchée » se dit le mutant, en s’avançant.

Ce fut pensée contre pensée.

Ce fut un choc des idées.

De fait, immobiles, les deux adversaires s’affrontaient sur le seul plan psychique.

Dans l’enceinte cérébrale, naissaient des symboles, des mythes, des récits, des images et des fantasmes, aussitôt mis à profit par l’un ou l’autre combattant.

Soudain, l’on vit le mutant se baisser pour ramasser une poignée de poussière qu’il lança vers le Rav.

La poussière s’éleva, se dispersa, avant de se rassembler à nouveau.

La volonté de Pharaon était telle qu’elle lui donna forme.

Apparut ainsi un être lumineux, à l’aura aveuglant.

L’être flotta vers le Rav, puis il s’affermit, se muscla et se redressa.

Cet être irradiait et était d’une beauté irréelle.

Ses cheveux, rouges et bouclés, scintillaient dans la nuit comme un essaim d’étoiles.

En le voyant, le Rav n’eut qu’une pensée.

- Le Messie ! s’exclama-t-il en proie à l’émotion.

« Bien joué ! se dit Pharaon. Le rabbin n’y voit que du feu. Je vais bientôt l’écrabouiller. »

Il retroussait les lèvres, en une mimique effrayante. 

Il exultait.

Cependant, comme le dit le proverbe, « A trop se hâter, on atterrit toujours dans la fosse aux serpents. »

Pharaon alla-t-il trop vite en besogne ?

Cria-t-il victoire trop tôt ?

Fut-il trahi par trop de précipitation ?

A moins que le Rav ne fût plus subtil qu’il n’y paraissait ?

Le fait est que soudain le Rav s’écarta d’un bond.

Un doute souterrain, instinctif et immémorial s’était levé dans son esprit.

Ça clochait.

Quelque chose n’allait pas.

C’était trop beau pour être vrai.

Le Rav se prit à réfléchir.

Il plongea à corps perdu dans une tradition multiséculaire.

Il se remémora des milliers de sentences, de préceptes, d’aphorismes et de jugements prononcés par les Sages d’autrefois. Quand, enfin, il trouva ce qu’il cherchait. Il s’était souvenu d’une antique « michna » tombée en désuétude.

Cette « michna » disait : « Si le Messie devait survenir, fasse D. que je ne le voie pas ! »

« Les Anciens ont raison, se dit le Rav. Il est encore trop tôt, beaucoup trop tôt. Ce ne peut en aucun cas être Lui. »

Et il continua de s’écarter.

N’avait-il pas voué sa vie à la Loi ?

Or, la « Halakha » était une suite de déductions rationnelles. Chacune de ses propositions se nouait à la suivante en une longue chaîne aux mailles d’acier.

La vérité était qu’en se servant du Messie, Pharaon avait commis une erreur.

En voulant le tromper, il s’était placé sur le terrain de son adversaire. D’abord ébloui, puis sceptique, celui-ci n’avait pas tardé à se ressaisir. Pharaon ignorait tout des subtilités du Talmud et de ses potentialités. Imprudent, gonflé de prétention, il s’en était remis à une seule image – certes, très forte – là où il aurait fallu mille livres, un univers de pensées pour séduire un érudit comme notre Rav. Dès lors, ce dernier n’eut aucun mal à attirer le mutant dans ses filets.

A son corps défendant, le mutant allait se trouver piégé dans une discussion épuisante.

Le Rav n’usa d’aucune magie.

Il se contenta d’argumenter.

A la Beauté, il opposa le savoir.

Au Savoir, il opposa la sagesse.

A la Sagesse, il opposa la foi.

Mais qu’est-ce que la foi, sans sagesse ?

Et, qu’est-ce que la sagesse, sans le savoir ?

Abandonnée à elle-même, la Beauté n’était qu’un leurre, un faire-valoir, rien qu’une ombre sur les parois de la caverne.

- Ton Messie était trop beau pour convaincre, dit le Rav. Qu’il retourne donc à la poussière dont il est issu !

Le Rav avait frappé juste, lui qui craignait tant l’ignorance. La chimère de Pharaon ne tarda pas à se désagréger, soufflée par le vent.

Puis, on continua d’aligner versets et exégèses.

On y parlait des ruses de Gédéon, des énigmes de Samson et des légendes relatives au Golem. Celui-ci portait ce mot sur son front : « emeth » « la vérité ». Toutefois à effacer le premier « e », on obtenait le mot « meth » qui signifiait la mort. Car, tel est le pouvoir de la Lettre : de subsumer en elle une entière liberté.

Maintenant, le Rav procédait lentement, par petites touches, de sorte à affaiblir son ennemi.

Peu au fait des subtilités talmudiques, ce dernier perdait pied.

Il se noyait dans une mer d’arguments, d’apories, de paradoxes et de commentaires, auxquels il ne comprenait goutte.

Soudain, il plia les genoux.

Il se prit à étouffer.

Il était pris de vertiges.

La Halakha l’avait saisi à la gorge et l’obligeait à s’incliner.

Au bout du compte, le mutant tomba face contre terre.

- Prends-en de la graine, lui dit le Rav avec un sourire malicieux. Tes pouvoirs ne peuvent rien contre la force de la Raison. Ils sont pareils aux enfants devant leur père. Un simple regard suffit à les effrayer.

Affaibli, décervelé par le Rav, et blessé dans son orgueil, Pharaon commença à saigner du nez puis à se vider de son sang.

Il allait bientôt mourir.

Déjà, il agonisait.

La camarde le guignait et l’attendait au tournant.

Dès lors, que dire ?

Rien.

Il n’y avait rien à dire.

La leçon était par trop évidente.

Elle se déduisait de tout ce qui précède.

« L’homme n’est que vanité, se dit le Rav. Quant au sage, il ne saurait craindre des sortilèges sans se trahir lui-même. »

Ce fut le coup de grâce. Une sentence bien tournée, qui vrilla le cœur de Pharaon et le fit éclater. Avant de mourir, celui-ci eut toutefois le temps de clamer son innocence. A l’entendre, il n’aurait fait que son devoir : protéger l’Egypte contre des va-nu-pieds trop ergoteurs.

- Ils allaient nous envahir, dit-il, en rendant son dernier souffle. Je ne pouvais pas les laisser faire sans réagir. C’eût été indigne de moi et de mes ancêtres.

Pauvre Pharaon.

On en avait la larme à l’œil.
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En attendant, les combats faisaient rage.

Ployant sous le nombre, les humains étaient taillés en pièces par les hordes de Gog et Magog. (On trouvera dans les Annales l’histoire de la huitième tribu. Constituée d’esthètes, elle périra la première. Son chef sera empalé, crucifié et livré aux fauves.)

Celles-ci déferlaient de partout.

Samuel fut broyé par les machines de Tinguely.

Job, l’altermondialiste, fut happé par une araignée géante de Louise Bourgeois. Les taureaux de Picasso piétinèrent le pauvre Li-Chi. Celui-ci rendit l’âme en chantant la brabançonne en chinois.

Quant à Lini, la jeune thaïlandaise, elle mourut de chagrin à cause de la disparition de Raymond.

Même l’arrivée de Zanzi et de ses compagnons n’améliora pas la situation.

Brillant négociateur, le négrillon avait tout d’abord rallié plusieurs œuvres d’artistes fameux. Ainsi, des champignons de Takashi Murakami qui changèrent de camp pour se faire exploser au milieu d’une colonne de tableaux de maîtres. Ou encore : les Superhéros de Robert Longo, qui, inspirés par Zanzi, détruisirent les machines de guerre de Léonardo de Vinci. Mais cela n’avait pas suffi. Passé le premier étonnement, les Œuvres s’étaient ressaisies et s’étaient ruées à l’attaque, avec encore plus de hargne qu’auparavant.

Ce jour-là des milliers d’hommes et de femmes devaient périr sous le poids d’une esthétique guerrière rendue furieuse par la vue du sang. Le carnage fut horrible. Ce fut une véritable hécatombe qui dura sept jours et sept nuits au bout desquels seuls dix humains survécurent. (Ce décompte concerne seulement les douze tribus d’Israël. Nos propres personnages n’en font pas partie.)

- Dix, c’est mieux que rien, commenta le Rav, non sans ironie.
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Entre-temps, à l’autre extrémité de la Plaine, on assistait à plusieurs opérations conjointes. Après avoir défait les islamistes – non sans essuyer de lourdes pertes – les israéliens s’étaient regroupés en une colonne, conduite par le lieutenant colonel Ilan Avner, un fringuant officier, doublé d’un excellent stratège.

De leur côté, cinq cent hommes de Zanzi avaient pris pied au nord du Sinaï. Ils étaient menés par Ibrahim et Zarathoustra, devenus inséparables.

Les extraterrestres, enfin, commençaient à quitter l’astronef, l’arme au poing.

L’idée était simple. On voulait prendre les mutants sous des feux croisés, de sorte à les isoler du reste de leur armée. Cette tactique connue sous le nom des « Trois dents du Dragon » allait se révéler payante. Quinze mille mutants passèrent de vie à trépas parmi lesquels Gregori et Sémiramis, le fidèle compagnon d’Urlu.

Ce dernier allait mourir comme il avait vécu : en miaulant comme un damné (Miaoûûû… !).
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Ayant appris la triste nouvelle, Urlu suivi de ses gardes du corps et de quelques cavaliers, se précipita à bride rabattue vers les siens.

Il maudissait les israéliens et les extraterrestres pour avoir éliminé son favori.
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PLANCHE N°3 
(vision globale de 8 à 13)
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Le troisième combat singulier

Le héraut s’approcha pour clamer le début du prochain affrontement.

Celui-ci opposera Jack Balance à Lady Godiva, le troisième cavalier de l’Apocalypse.

Roulement des tambours.

Sonnerie des trompettes.

Sans attendre Lady Godiva galopa droit sur J.B. qui esquiva et s’empara d’une pancarte.

Ensuite, tout se passa très vite.

Lady Godiva tourna bride.

J.B. s’avança.

Lady Godiva lança sa monture.

J.B. brandit sa pancarte.

Le choc fut terrible. Il vit J.B. frapper le destrier de Lady Godiva qui, désarçonnée, lui passa par-dessus l’encolure. Il vit aussi J.B. s’empourprer de rage, le cheval hennir de colère, et Lady Godiva se relever en exhibant sa nudité.

Elle était très belle.

D’une beauté rare et envoûtante.

Une poitrine opulente, des fesses rondes et musclées, des jambes fuselées, et un visage de madone. 

Une vraie merveille.

J.B. en resta tout ébloui.

La femme, elle, en profita pour prendre l’avantage et user d’un tour de magie : elle se mit à grandir, à se développer, à s’allonger et à s’élever vers les cimes.

« Qui vivra verra » se dit Lady Godiva, avec un sourire entendu.

En attendant, elle continuait à croître et à prendre de l’ampleur.

En passant, elle aperçut un joli nuage qui caracolait dans les cieux.

- Comment t’appelles-tu ? lui demanda-t-elle.

- Nimbus, répondit le nuage. Nibi, pour les intimes. Et toi, qui es-tu ?

- Une ogresse, lui répondit la géante. Et elle l’avala tout cru.

Cependant, J.B. n’avait rien perdu de la scène qui se déroulait. Il l’avait encodée, décodée, et décortiquée, jusqu’à se souvenir d’un ancien conte où il était question d’une mégère « mangeuse de nuages ». Se rappelant de cela, il se souvint aussi de ceci : la façon dont le héros – un elfe, de la famille des hippocampes – s’y était pris pour vaincre le monstre.

« Il me suffira de l’imiter, se dit J.B. D’ailleurs, j’adore les elfes, surtout s’ils sont de la famille des hippocampes. »

Il donna alors du sifflet.

Puis, il se gratta la moustache.

Enfin, avec la souplesse d’une panthère, il plongea sur les orteils de la femme, remonta jusqu’à la cheville, grimpa le long du mollet, escalada la cuisse, s’agrippa aux poils pubiens, avant de faire un rétablissement pour atteindre le ventre, où il s’arrêta pour caresser le nombril. Un répit vite passé, car le moment d’après il reprenait l’escalade et s’aventurait encore plus haut. 

Il rampa le long des côtes et profita d’un téton pour se hisser sur un sein. Puis il gravit le menton et les yeux, et finit par atteindre le front.

Celui-ci était lisse et altier.

Toutefois, J.B. ne se laissa pas distraire. A la force du poignet, il allait gagner la chevelure de la géante, attraper l’une de ses mèches et s’élancer dans le vide, pour atterrir enfin au sommet du crâne.

« Mais, où diable est-il passé ? » se demandait Lady Godiva.

Jack Balance avait disparu.

Il n’était pas à gauche.

Ni, à droite.

Ni, sur les côtés.

Dépitée, Lady Godiva avala un autre nuage : un cumulus bien dodu.

- Quelle corvée ! C’est toujours à moi que ça arrive, grogna le cumulus avant de disparaître dans un trou béant.

Cependant, J.B. s’était déjà mis à l’œuvre.

Il pratiqua d’abord une tonsure circulaire au beau milieu de la calotte, puis il sortit trois longues aiguilles de sa poche, enfin, il en brandit une pour, d’un geste décidé, l’enfoncer dans le cerveau de son ennemie.

KROUITCH !

L’os craqua.

Un million de neurones clamsèrent.

Le sang gicla et le cortex se déchira.

- Aïe ! s’écria la femme. Ces maudites mouches ne me laisseront donc jamais tranquille !

En un geste automatique et inconscient, elle venait de lever la jambe droite.

J.B. enfonça sa seconde aiguille.

- Satanés insectes ! se plaignit la femme.

Cette fois, la jambe gauche s’éleva et se rabattit aussi vite.

Le geste avait été totalement involontaire, mu par un pur réflexe.

J.B. décida ensuite d’enfoncer en alternance l’une ou l’autre aiguille.

Le résultat escompté ne se fit pas attendre.

Lady Godiva entama une surprenante danse de Saint-Guy. Grand marionnettiste J.B. faisait d’elle ce qu’il désirait. Entre ses mains la femme était devenue un pantin sans volonté.

Jambe gauche pliée ! Bras tendu ! Jambe droite levée ! Tournez la tête ! Levez le menton ! Baissez les yeux ! Debout ! Assis ! A plat ventre !

Et la femme de gigoter, de se courber, se contorsionner, de se trémousser comme une folle.

J.B. esquissa un sourire.

S’il l’avait désiré, il aurait pu la faire sautiller jusqu’à la fin des temps, mais il avait hâte d’en finir.

C’est pourquoi il s’empara de la troisième aiguille.

Celle-ci était très fine et surmontée d’un capuchon en diamant.

- Aie ! Oy ! Aie ! pleurnichait Lady Godiva.

Un horrible soupçon lui était venu à l’esprit.

Peut-être ne s’agissait-il pas de mouches ?

Peut-être s’agissait-il d’autre chose ?

« JACK BALANCE ?!! »
Ce ne pouvait être que lui.

Mais, comment avait-il fait ?

Consciente du danger, l’ogresse se mit à quatre pattes pour le chercher. Puis, elle agita la tête avec véhémence.

« Mais où diable est-il passé ? » se demanda-t-elle pour la seconde fois.

Elle avait beau chercher, elle ne le trouvait pas. Il n’y avait pas l’ombre d’un Jack Balance à l’horizon. L’autre s’était évanoui dans la nature. Il avait pris la clé des champs. Il faisait l’école buissonnière. Il avait pris la poudre d’escampette.

Alors, de rage, la voilà qui dévore un troisième nuage gros comme un ours et strié de raies blanchâtres.

Il s’appelait Comico et se trouvait être un Cumulonimbus.

- C’est pas normal, s’exclama le cumulonimbus. En principe, je devrais être parfaitement indigeste. Il doit y avoir une erreur sur la personne.

Il n’y avait aucune erreur.

C’était voulu.

C’était même prémédité.

Lady Godiva était capable d’en manger dix comme lui.

Ce qui ne l’empêchait pas de s’inquiéter.

« Ça ne tourne pas rond, se dit-elle. J.B. ne devrait pas être si coriace. Après tout, il ne s’agit que d’un clown, minuscule qui plus est. »

Elle cherchait désespérément une parade afin de se libérer. Mais il était déjà trop tard.

Les dés étaient jetés. 

Et, d’un coup, sans crier gare, J.B. abattit la troisième aiguille.

Celle-ci traversa la boîte crânienne, transperça le cortex moteur, endommagea le pariétal ascendant, détruisit des milliards de cellules, avant d’aller s’enfoncer au cœur du locus niger.

Lady Godiva fit un bond, bascula à droite, puis à gauche, avant de s’écraser sur le sol.

« Parfait, se dit J.B. Même un neurochirurgien n’aurait pu mieux faire. »

Il est vrai qu’il avait bien choisi sa cible.

Le locus niger était une petite structure, gorgée de mélanine, essentielle à la motricité. Ce noyau était souvent défaillant chez les parkinsoniens. Faiblement atteint, il provoquait des tremblements et des paralysies momentanées. Détruit, il induisait une totale akinésie.

Et, de fait, Lady Godiva ne bougeait plus, ne remuait plus, ne s’agitait plus et ne parlait plus. Elle s’était comme pétrifiée.

L’image était saisissante.

D’un côté, la cohue et le bruit des combats.

De l’autre, le silence et l’immobilité d’une géante étendue dans la poussière.

A califourchon sur son dos, Jack Balance tirait à hue et à dia.

On aurait dit un enfant sur un cheval à bascule.

Un fouet dans la main, il lui donnait des coups de pied dans les reins.

La mine ravie, il criait :

- Hue ! Hue ! Trotte mon joli canasson ! Allons, trotte ma jolie !

Mais le canasson ne bougeait pas d’un centimètre.

Et pour cause.

Le troisième cavalier de l’Apocalypse venait de passer l’arme à gauche.

L’ogresse était morte, et bien morte.

Morte pour l’éternité.
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Cependant, à l’autre bout de la Plaine, les événements se précipitaient.

Passé l’effet de surprise, les mutants survivants avaient reformé leurs rangs, décidés à vendre chèrement leur peau.

Armés d’arbalètes, ils avaient éliminé tous les Cristalliens, pendant qu’Urlu s’était précipité sur Ibrahim en brandissant une hache. Trois coups avaient suffi pour couper l’ex-sicaire d’Al-Qaida en rondelles. Peu après, Zarathoustra subissait le même sort, laissant une partie des hommes de Zanzi sans commandement.

Les israéliens de leur côté eurent à faire un choix cornélien : continuer à protéger les extraterrestres ou se retourner contre la masse des œuvres d’art qui devenaient de plus en plus menaçantes.

Le lieutenant colonel Ilan Avner ne tergiversa pas et opta pour le moindre mal. Après avoir écrasé les humains, les Œuvres risquaient en effet de revenir sur leurs pas pour le prendre à revers.

Or, la chose n’était nullement souhaitable. Elle était même à éviter. Elle était même à éviter à tout prix. Ilan Avner, la mort dans l’âme, ordonna donc à ses soldats de faire volte-face.
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Les hommes d’Ibrahim moururent jusqu’au dernier, après s’être battus comme des lions.

Il en alla de même des partisans de Zarathoustra.

Ils n’eurent qu’une mince consolation : la pacification de 2500 mutants. Ceux-ci avaient jeté arbalètes et carquois, s’étaient croisés les bras et avaient décidé de négocier une paix honorable. Ce jour-là, on vit aussi mourir les fourmis géantes de la planète α, les derniers fidèles de Zanzi, ainsi que Zanzi lui-même. Aux prises avec la Joconde, il était tombé captif de son sourire et celle-ci en avait profité pour le croquer d’un coup de dent.

- Miam ! Ah, le bon petit négrillon ! avait dit la Joconde.

Puis, elle avait fait un rot digne du grand Leonard.
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Le dernier carré


Jankele
Don Quichotte


Le Rav
Le Pape


Samba
^

Cunégonde
Saladin


Justine
L’Homme-déchet

A ce stade, la situation paraissait désespérée. Nos principaux alliés avaient été décimés, réduits en charpie, écrabouillés par les Noirs déchaînés. C’était vrai pour Samuel. C’était vrai pour M. Bloom. C’était vrai pour Li-Chi. C’était aussi vrai pour le capitaine Nemo qui, bien qu’invisible, était mort d’une crise d’épilepsie. Cependant, à l’arrière, dix des nôtres avaient malgré tout réussi à survivre. Dix héros qu’on s’empressera de nommer.
1) Jankele, l’élève surdoué.

2) Le Rav Steinsaltz.

3) Samba, l’instructeur.

4) Cunégonde de la Vallée Poussin, alias Cip-Cip.

5) Justine.

6) Don Quichotte.

7) Le Pape.

8) ^
9) Saladin, le cul de jatte.

Quant au dixième, il ne pouvait s’agir que de l’Homme-déchet. Son odeur avait dû lui servir de bouclier et le protéger d’une atteinte fatale.
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Les tanks israéliens allaient ensuite se frayer un passage parmi les œuvres d’art. 

Le combat fut acharné.

Les hommes de Tsahal, portés par la tradition, se révélèrent de parfaits iconoclastes. Ils détruisirent par le feu toutes les créations ayant un rapport avec le sacré. Peu ou prou, ils détruisirent aussi une multitude de portraits. Ils firent de même pour les natures mortes, les paysages champêtres, les vanités et les scènes de chasse.

Au total, 250.000 œuvres furent ainsi réduites au silence. Les israéliens, eux, perdirent 4000 soldats, déchiquetés par des tableaux d’un extrême mauvais goût.

19

PLANCHE N°4 
(de 14 à 27)
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Le quatrième combat singulier

La suite se passa sans tambours ni trompettes. Les deux champions montèrent en lice en silence, conscients de la gravité du moment.

Ils étaient taciturnes, mais graves.

Urlu s’étira, fit deux ou trois assouplissements, et grogna. Il était armé d’une hache et d’un poignard.

Le Microbion souffla, tressauta et se mit en position, les antennes bien en place. Il possédait cinq pseudopodes venimeux, capables d’atteindre leur victime à vingt mètres. Il disposait en outre d’une dizaine de métamorphoses encore inutilisées.

Urlu fut le premier à attaquer.

Il empoigna, leva et lança sa hache en direction du Microbion qui se transforma aussitôt en vapeur. Une parade aussi poétique qu’élégante. 

La hache effleura l’E.T. sans l’entamer.

Il en alla de même du poignard.

Lancé avec force, celui-ci alla se planter dans le sable, à quelques centimètres de sa cible. 

Le Microbion en profita pour se transformer en une masse opaque et gélatineuse qui progressait par à-coups.

- KLOUIK ! fit-il, en se massant le cerveau. 

Pour étonnant que cela puisse paraître, c’était là sa façon de penser.

Dépité, Urlu tenta ensuite la télépathie et essaya vainement de percer à jour les intentions de son adversaire. C’était mal connaître le Microbion, qui, malin comme un singe, se contenta de feindre l’idiotie. Il ralentit, refroidit et obstrua l’ensemble de son système cérébral, comme s’il se fût agi d’une vulgaire tuyauterie.

- Kloc ! Kloc ! Bêêh ! fit-il, en salivant comme un demeuré.

Urlu vit rouge.

- Saleté ! s’énerva Urlu. Je finirai bien par t’avoir. Le moment viendra où tu ne pourras plus te défiler. Alors là… !

Urlu n’était pas du genre à se laisser abattre. Mutant jusqu’au bout des ongles, il ne manquait pas de ressources.

Le voilà d’ailleurs qui se drape dans son manteau et devient invisible.

L’idée était d’approcher l’ennemi, de le surprendre, et de l’occire.

« Je l’étranglerai de mes mains nues » songea Urlu, en ricanant intérieurement.

- Kloc ! KLOUIK ! fit le Microbion, qui n’était pas dupe.

A peine Urlu eut-il disparu, qu’il lança son pseudopode préféré vers l’avant. Très sophistiqué, celui-ci était équipé d’un détecteur thermique, d’un viseur électronique et d’un écran atomique, qui lui montrait une silhouette qui s’avançait.

- Klurluk ! s’amusa notre Microbion, en crachant son poison.

Urlu eut à peine le temps de se baisser pour éviter un jet d’acide sulfurique.

« Bonté divine ! » s’exclama Urlu. Ce fils de chien commence à m’énerver avec ses airs de grosse chenille. Si jamais je l’attrape… »

Il arborait une expression concupiscente et pas rassurante pour un sou.

Ne lui était-il pas venu une brillante idée ?

Assurément.

Et, d’une chiquenaude, le roi des mutants activa l’électrode qu’on lui avait implantée dans le cerveau. Celle-ci grinça, s’activa et ronronna, avant de lui donner accès aux archives : un incroyable amoncellement de faits, de souvenirs, de fantasmes, de pensées et de rêves, classés par ordre alphabétique. Le dossier du Microbion figurait sur le troisième transistor du disque mou, de l’avant-dernier programme GPS. Urlu n’eut aucun mal à le trouver et à le décrypter. Il suffisait de savoir lire.

La planète β datait de 8 milliards d’années. Ses habitants avaient appartenu à la race des titans. Forts, puissants, presque invincibles, ceux-ci avaient combattu le Boz durant des millénaires, jusqu’au jour de leur défaite. Celle-ci était intervenue un soir d’automne, à deux mille lieues de la Terre. D’abord emprisonnés, puis réduits en esclavage, les titans n’en continuèrent pas moins à œuvrer. Ils fomentèrent des complots, provoquèrent des rébellions, attaquèrent et trucidèrent des centaines de boziens, si bien, qu’à la longue, le Boz décida de tous les exterminer. Des milliers de titans furent ainsi passés au fil de l’épée. On les écrasa. On les écrabouilla. On les enterra vivants. On les écartela comme des bêtes. Le Boz décréta un « sacrifice par interdit », ce qui signifiait un véritable génocide. Ce fut l’holocauste des titans. Par la suite, des fleuves de sang enveloppèrent la planète β. Un déluge de feu s’abattit sur ses habitants. Le Boz en colère ravageait tout sur son passage. Il incendiait les moissons, asséchait les rivières, brûlait les villages, allant jusqu’à tuer femmes et enfants. En fin de compte, des titans, il ne devait rester qu’un survivant ; précisément : le Microbion.

Il devenait ainsi le dernier de sa race.

« Grand bien lui fasse ! » songea Urlu, en poursuivant ses investigations.

Le récit continuait en décrivant les affres du Boz. Ses remords. Sa culpabilité. L’horreur que lui inspirait ses actes. Certes, il n’avait pas eu d’autre choix – les titans avaient juré sa mort, bien avant qu’il ne s’en prenne à eux – mais sa conscience ne lui laissait aucun répit ; elle l’accusait des pires turpitudes, le traitant de bourreau, d’assassin et d’immonde tortionnaire.

- Tu es un criminel, lui disait sa Conscience.

- Je devais sauver les miens, lui répliquait le Boz.

- Tu es un monstre, lui répétait sa Conscience.

- C’est faux, lui répondait le Boz. J’ai agi en état de légitime défense.

- Ce n’était pas une raison. Tu aurais dû éviter que ça ne dégénère. Les titans ne sont pas un mal en soi.

Et le Boz d’avoir des sueurs froides, des regrets, des nausées et des bleus à l’âme. Il dormait mal, faisait des cauchemars et se réveillait en sueur. La simple vue du sang le révulsait. L’idée d’une nouvelle victime le plongeait dans l’hébétude. Aiguillonné par la culpabilité, il se jurait que, désormais, il ne ferait plus de mal à une mouche. C’est pourquoi, fatigué, vieilli, usé par ses contradictions, il avait décidé d’en épargner au moins un : le Microbion.

« Il incarnera à la fois ma faute et mon désir de rédemption » se dit-il.

Dans l’intervalle, Urlu avait poursuivi sa lecture.

« Parfait, se dit-il, tout cela est bien beau. Mais en quoi cela va-t-il me servir ? »

Quand il eut comme une révélation.

Il pensa.

« Les titans sont tout puissants. »

Bon.

« Ils sont les ennemis du Boz. »

OK.

« Ils ont tenté de se révolter. »

D’accord.

« C’est pourquoi le Boz a essayé de les exterminer. »

Bien.

« Mais alors… ? »

Maintenant, Urlu jubilait.

Il aimait sa façon de réfléchir. Elle le menait droit au but.

« Car, se dit-il, s’ils furent éliminés en bloc, la conclusion coulait de source : ils n’étaient pas immortels. Or, le Microbion était un titan, donc un non immortel. Mais qu’était un « non immortel », sinon un mortel ? Donc… Donc, il était possible de le tuer. La déduction était imparable. Le Microbion, loin d’être invulnérable, possédait une faille, une faiblesse, un point névralgique, dont l’atteinte lui serait fatale. »

Urlu grimaçait de plaisir.

« Il me suffira de trouver le défaut de la cuirasse, se rengorgea-t-il. Puis, je l’enverrai ad patres, avec tous mes compliments. »

Mais déjà, de nouvelles informations défilaient dans son cerveau. Elles montraient le Microbion sous toutes les coutures. A l’envers. A l’endroit. De travers. En oblique. Occupé à copuler. Prenant sa douche. Faisant son footing matinal. Lisant. Dormant. Mangeant. Maugréant contre son sort. Les informations se déroulaient très vite, sans logique apparente. Jusqu’au moment où Urlu trouva ce qu’il cherchait. Soudain, son visage se figea et il se tirailla l’oreille gauche. Il avait entendu un bruit. En l’occurrence : des pulsations sourdes, à intervalles réguliers.

Qu’était-ce ?

Urlu n’eut aucune peine à le découvrir.

Là-bas, du côté du Microbion, un cœur battait la chamade. Enveloppé d’une peau très fine et transparente, l’organe pulsait à se rompre.

« Son cœur, se réjouit Urlu. Voilà le point faible que je cherchais ! Sans lui, le Microbion ne saurait survivre.

Puis, il hurla :

- Prends garde à toi, le Microbion. Je vais t’arracher le cœur à mains nues et le donner en pâture aux vautours. 

En guise de réponse, le Microbion se contenta d’agiter ses antennes. Il s’était mis en boule et ne paraissait pas intimidé par les foucades d’Urlu.

Alors, Urlu s’élança.

Il plongea sur son ennemi toutes griffes dehors.

Au même moment, le Microbion se déroula comme un accordéon et entoura le mutant de ses anneaux. Son corps gélatineux vint se plaquer sur Urlu comme une énorme ventouse.

- Ton heure a sonné ! cria Urlu. Je vais te briser le cœur et te tuer.

- Ne sois pas si pressé, lui répondit le Microbion. D’après moi, il me reste encore deux siècles à vivre.

- C’est impossible ! s’exclama Urlu.

- On verra bien, lui rétorqua le Microbion.

Urlu se débattait à présent dans une masse translucide, agitée de contractions. Des pensées la traversaient comme des flèches empoisonnées. Une chauve-souris. Un homme en pièces détachées. Un piano à queue. Un arbre enflammé. Un fusil de chasse. Une pique haute de trois mètres surmontée de la tête d’Urlu.

- Ton heure a sonné ! hurlait la tête, tandis que le corps explosait.

Le roi des mutants se sentit happé par une substance visqueuse et gluante, qui l’aspirait comme des sables mouvants.

Le Microbion était en passe de prendre l’avantage. 

Soudain, Urlu se mit à trembler comme une feuille. Il commençait à avoir peur. L’épouvante le gagnait, tandis qu’il tentait de se dégager pour mieux s’enfoncer. En vérité, le Téméraire, le Fougueux, l’Extraordinaire Urlu n’était pas loin de s’effondrer. Il coulait. Il sombrait. Il s’embourbait dans le Microbion comme dans une toile d’araignée.

- Je ne suis pourtant pas une mouche, gémit le mutant. On ne devrait pas me traiter de la sorte.

Une nouvelle contraction du Microbion effraya Urlu au plus haut point.

- Arrête ça ! vociféra Urlu. Je refuse de mourir étouffé.

Mais, au lieu de répondre, le Microbion continua à s’affairer.

Ses entrailles se mirent en branle, lourdes d’images affolantes. C’était un véritable cauchemar. Urlu rêva d’un vide, d’une béance, d’un trou graisseux, hérissé de tentacules dans lequel il chutait comme une pierre. Il n’allait se réveiller que pour découvrir l’horrible vérité : le Microbion l’avait avalé, mastiqué, digéré et recraché sous la forme d’une infecte bouillie. En définitive, le Titan l’avait phagocyté comme un vulgaire protozoaire.

- C’est injuste. Je n’étais pas si mauvais. Beaucoup me trouvaient même sympathique, se plaignit la Bouillie.

Le Microbion :

- C’était, en effet, délicieux. Je remettrai ça quand tu voudras.

La Bouillie :

- Existe-t-il un remède ? Je déteste mon nouvel aspect. Il me révulse.

Le Microbion :

- Mon venin est unique. Il ne connaît pas d’antidote. Bientôt tu vas encore te rétracter, te rétrécir et te réduire jusqu’à disparaître pour de bon.

- Oh non, pas ça ! gémit la Bouillie.

- C’est comme ça, s’amusa le Microbion.

Saintes paroles.

Car, peu après, la Bouillie se retournait sur le ventre et commençait à suer. Sous peu, d’Urlu, il n’allait rien subsister, sinon une vague buée condamnée à s’évaporer.

« C’est parfait, se dit le Microbion. Je n’aimais pas cet Urlu. Il était bien trop suffisant. »

Puis, il fit demi-tour pour reluquer les 7.500 autres mutants.

Il se pourléchait les babines, l’œil allègre.

Il se dit en lui-même :

« Ce sera quand vous voudrez, jeunes gens. Je vous attends d’un pied ferme. A vous de faire le premier pas. Ensuite, je vous déglutirai. »

C’était indubitable.

Indiscutable.

Et, très redoutable.

Le Microbion avait à coup sûr de la suite dans les idées.
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On ne saurait décrire l’hécatombe qui suivit. Un domino chute, en entraînant un autre, puis un troisième, puis un quatrième, en une suite quasi infinie. Il en allait de même des victimes de la Grande Guerre : elles se succédaient en un cycle mortifère où chacune était solidaire des autres.

Les rats de la planète γ commencèrent par se suicider en masse par peur des matous (encore nombreux chez les mutants).

Les mathématiciens de la planète λ s’enfuirent dans leur astronef à cause d’une équation astrale, en quête de résolution. 

Abandonnés par les E.T., les israéliens furent mis en pièces par cent cinquante mille œuvres d’art. Ilan Avner lui-même fut tué par une centaine de Warhol. Les soldats de Tsahal se réduisirent ainsi à une portion congrue : cinq cent hommes, blessés pour la plupart.

Samba et saladin furent écorchés vifs par une sculpture des frères Chapman.

^ fut déchiqueté par une meute de monochromes.

Quant à Cip-Cip ! elle fut dévorée par un Chronos du Caravage.

Le pire de tout fut la disparition inopinée du Rav Steinsaltz. Celle-ci intervint dans des circonstances à tout le moins mystérieuses.

Il pérorait sur les dangers intrinsèques aux arts et à la poésie, lorsqu’il entendit le bruit d’un galop.

« Faites attention » lui avait crié Yankele, pressentant le danger. Peine perdue. Un Cheval noir, chevauché par un vieil homme, venait de le piétiner.

- Yaacobalè ! C’est donc toi ! s’écria le Rav, pendant qu’un sabot lui labourait  le crâne.

- C’est bien moi, lui répondit l’étrange cavalier. Ils m’ont ordonné de t’achever.

- « Ils » ? Qui sont-ils ?

- J’ignore leur véritable identité. Je ne connais  que leurs ombres.

- Ce sont des démons. Tu n’aurais pas dû les écouter.

-  Peut-être. Peut-être pas. Qui saurait le dire ? Pas moi en tout cas.

Ce furent ensuite une ruade, un hennissement jailli des enfers et de nouveaux coups, assenés avec force. Les côtes craquèrent. La tête se fendit par le milieu. Le Rav allait périr dans d’atroces souffrances, aux pieds de ses élèves.

- Il était l’un des trois Justes, murmura Yankele. Il n’aurait jamais dû nous quitter.

Yankele pleurait à chaudes larmes, l’esprit envahi par les souvenirs.

Il revoyait chaque scène dans ses moindres détails : la tendresse du Rav quand il avait failli déchoir ; sa sollicitude au heder pendant qu’il étudiait ; son amour pour un élève particulièrement doué ; sa sagesse face à l’adversité ; son amitié, jamais démentie, même aux pires moments. Yankele avait adoré le Rav. L’enfant eut alors ce geste étrange. Il désarçonna Yaacobalè pour prendre sa place.

- Mort aux morts ! cria-t-il.

Puis, il s’enfonça dans la nuit, à la poursuite de son mentor. 

- Maître, hurlait-il, attends-moi. Il m’est impossible de t’abandonner. Me faudrait-il même traverser la géhenne que je te poursuivrais sans relâche.

Et d’éperonner son Cheval pour qu’il accélère l’allure et enjambe les ténèbres.

Ce qu’il ne savait pas, ce qu’il devait à tout prix ignorer, c’étaient les raisons de son acte. Car, qui était au juste Yankele ? Un enfant surdoué ? Un futur maître du Talmud ? Un sage en herbe ? Un jeune homme promis à un grand avenir ? Il était tout cela, mais encore davantage. Sa jeunesse, sa pureté, son innocence, lui conféraient un statut à part. Elles étaient comme un écrin pour ses aptitudes au savoir. Elles étaient comme la perle pour l’huître : une sécrétion essentielle et précieuse. A la fois pur et savant, innocent et précoce, Yankele était un havre de paix dans ce monde en perdition. En vérité, Yankele, le divin enfant, était pareil à son maître : un Juste parmi les nations.

Le troisième, pour être précis.
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Cependant, les combats persistaient, faisant d’autres victimes.

D’abord parmi nos personnages.

Ainsi de Justine, écrasée par l’une de ses ambulances, ou de Don Quichotte assommé par l’aile d’un moulin. Sans oublier le Déchet écrabouillé sous la botte d’un kamikaze.

Ensuite parmi les mutants.

Quatre mille des leurs furent brûlés vifs par le Microbion. Pour ce faire, il avait pris le semblant d’un dragon à la gueule incandescente.

Une centaine d’autres furent ensevelis sous les bombes des mathématiciens.

Enfin parmi les lecteurs.

Caméléons parmi les caméléons, évanescents au possible, ceux-ci avaient fui, avant d’être rattrapés par leur destin. Extérieurs au Livre du Boz, ils n’en constituaient pas moins son assise. C’est pourquoi ils devaient à tout prix être éliminés. Une fois n’étant pas coutume, on les fit donc périr d’ennui, à force de bâillements et de contractures des mâchoires. L’opération fut bouclée en l’espace de trois heures, sans que personne ne trouve à y redire. Il n’y eut pas de survivants. Et pour cause ! L’heure n’était plus aux guili-guili littéraires, mais à la guerre : un combat où tous les coups étaient permis, poncifs à l’appui.
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Trois heures plus tard, le Scribe, Moi, et l’Avenir, abordions enfin la péninsule du Sinaï. Notre retard se justifiait de mille et une manières : une grève du personnel d’El Al, une panne de carburant, la mauvaise volonté du pilote, l’intervention de terroristes, un cyclone inconnu des météorologues, voire même une intervention non désirée du Boz. Toujours est-il qu’après avoir libéré Adam Smith, nous avions rejoint nos congénères.

- Il fallait faire preuve de solidarité, dit Moi.

- Exactement, dit l’Avenir. Nous ne pouvions pas les abandonner.

J’allais abonder dans leurs sens, quand je faillis défaillir.

C’était effrayant. 

La plaine était gorgée de sang.

Des milliers de cadavres s’empilaient jusqu’au ciel.

Des débris d’organes flottaient dans les airs tels des ordures.

La poussière était ensanglantée.

Le vent soufflait par rafales et il faisait à nouveau très chaud.

Par-ci par-là, des corbeaux picoraient leur pitance : un morceau de cuisse, un œil, un lambeau de peau, parfois un bout d’intestin.

J’étais si choqué que je m’en pris à l’Avenir.

- Est-ce là ce que tu voulais, lui demandai-je, très irrité. C’est une ignominie.

Je n’étais pas loin de le tenir pour responsable de nos malheurs.

- Garde ton calme, me répondit l’Avenir. Arrête de t’énerver. Cela ne nous avancera à rien.

Comme si je ne le savais pas !

Le problème était qu’à vouloir me calmer, je m’énervais, et qu’à m’énerver, je ne me calmais pas : un vrai cercle vicieux.

« Décidément, me dis-je, un mauvais sort me poursuit. Je n’arriverai jamais à boucler ce livre. Il y a trop d’impondérables. »

Noble pensée, car l’instant d’après l’Avenir recommençait à clopiner.

Un long.

Un court.

Un long.

Désormais, les SOS allaient se succéder à un rythme croissant.

Dix SOS par seconde.

Mille SOS par minute.

Un million de SOS par heure.

Et ainsi de suite, jusqu’au bouquet final.

- Je t’avais prévenu, précisa l’Avenir. L’essentiel est de garder son sang froid et de ne pas se précipiter.

« Parle pour toi, me dis-je, moi je suis déjà au bord de la crise cardiaque ».

C’était la stricte vérité.

Un mot de plus et j’explosais.
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A la page suivante, on entr’aperçut le Microbion.

Celui-ci sortit une longue langue de dix mètres et avala le Dr Mabuse.

Levrette n’allait pas tarder à subir le même traitement.

Pour faire bonne mesure, un Caméléon géant dessiné par le Greco en profita pour ingurgiter le pape.

- SLURP ! fit le Caméléon, fort content de lui-même.
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Ledit Caméléon fut ensuite pris de folie.

Ivre de colère, il se tourna contre ses principaux alliés. En clair : il ouvrit la gueule pour ingurgiter Gog et Magog.

- Ah les fines mouches ! s’extasia le Caméléon, très satisfait. Dans six pages, elles seront justes à point.
Les yeux flamboyants, la crête dressée, la queue agitée de tremblements, il n’était pas loin de ressembler à un extraterrestre.
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Il nous vint ensuite de faire un décompte.

Subsistaient maintenant sur le champ de bataille :

- 2500 mutants.

- Le Microbion.

- Une fusée remplie de mathématiciens.

- Un million d’œuvres d’art.

- 500 israéliens.

- Un cavalier de l’Apocalypse.

- Moi.

- J.B.

- Le Scribe du Boz.

- L’Avenir.

Volens non volens, on s’approchait de la fin.
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L’ultime combat coïncida avec la mort du Microbion, tué par une horde de Caméléons.

En expirant, ce dernier avait poussé un cri sauvage et lancé cet avertissement.

- N’y va pas ! C’est trop dangereux.

Mais l’Avenir s’était déjà avancé. Il avait levé les bras à la verticale. Puis il s’était tourné face à son adversaire : un million d’œuvres d’art impatientes d’en découdre.

Celles-ci gesticulaient en poussant des hurlements à faire peur.

Peinturlurées, jacassantes, armées jusqu’aux dents, elles formaient une masse compacte et anonyme, agitée par une sainte fureur.

Elles avaient à leur tête une Vénus de Milo, digne de Jérome Bosch.

- Allons-y, dit-elle. Sus à la Postérité !

Et les Œuvres s’ébranlèrent.

Au lieu d’attaquer en masse, elles allaient se présenter par petits groupes dépareillés.

Les Demoiselles d’Avignon débutèrent les hostilités. Elles se jetèrent sur l’Avenir, toutes griffes dehors. Nues, échevelées, ivres de vengeance, elles offraient un spectacle à la fois grandiose et désolant. Grandiose, car apocalyptique. Désolant, à cause de sa laideur. Poings levés. Grincements de dents. Crachats. Gestes saccadés et vulgaires. Ces Demoiselles avaient décidément tout pour déplaire.

Elles furent relayées par les Damnés de Signorelli. Hagards, souvent mutilés, ceux-ci se précipitèrent aussi sur l’Avenir dans  le vain espoir de l’achever.

La Vénus de Milo, elle, tenta une diversion. Elle s’approcha en roucoulant, avec l’idée de charmer son adversaire.

Mal lui en prit.

L’Avenir n’avait pas à proprement parler de cœur. Ses émotions jaillissaient d’une source plus profonde, inscrite dans un destin commun. Rien ne lui appartenait en propre (sauf peut-être son vieux pardessus). Son corps, comme son visage, n’étaient que de simples reflets. On pouvait s’y mirer en vrac, par-delà les différences de chacun.

Au vrai, l’Avenir était un clandestin, tout à fait anonyme. Il était d’une neutralité confondante et surréelle.

Impossible, dès lors, de le séduire. Impossible aussi de le contrôler. Impossible, enfin, de l’aimer.

Notre Vénus de Milo allait en être pour ses frais.

A son contact, elle se brisa les ailes, se fissura de partout, avant de tomber en morceaux.

La déferlante ne s’arrêta pas pour autant.

Après les Demoiselles, les Damnés et la Vénus, ce fut la ruée. Il y eut une première vague comprenant tous azimuts la Melancholia de Dürer, les Napoléons de David, les paysans des Breughel, les nymphéas de Monet, les chimères de Moreau, les juifs de Chagall et les fauves de de Vlaminck.

La vague suivante ne fut pas moins dangereuse avec les urinoirs de Duchamp, les gnomes de Keith Haring, les papes de Bacon, les pervers de Witkin, les morts-vivants de Delvaux, les matrones de de Kooning et les chaises électriques de Warhol.

Quant à la troisième vague, elle fut la plus redoutable car la plus actuelle. Elle s’éleva tel un raz-de-marée emportant dans son sillage les sorciers de Basquiat, les nabots de Barbier, les hybrides de Grunfeld, les suisses de Boltanski, les pinocchios de Mac Carthy, les dieux de Matthew Barney et les champignons de Murakami, qui augmentèrent la pression et transformèrent l’affrontement en un Hiroshima esthétique. 

La quatrième vague, enfin, fut totalement hétéroclite. Elle charriait des images aussi différentes que les bisons des grottes de Han, les fusillés de Goya, les corridas de Dali, les odalisques de Matisse et les geishas d’Araki.

Toutes ces œuvres grinçaient, grimaçaient, hurlaient et se démenaient, dans le but avoué de faire peur à l’Avenir. Certaines firent même comme les Zoulous et frappèrent leurs tambours, en poussant des clameurs guerrières.

Une hallucination de Van Gogh tenta soudain l’impossible : prendre l’Avenir de biais pour lui arracher une oreille.

« Ça, c’est la meilleure, songea l’Avenir, une hallucination qui hallucine. Je n’y aurais pas pensé tout seul. »

Imperturbable, l’Avenir souriait.

L’art ne l’impressionnait pas.

Il n’avait pas peur.

Il était même très loin d’avoir peur.

Droit comme un i, les bras toujours à la verticale, il n’avait pas cillé.

Il lui avait suffi d’un regard pour que tableaux, sculptures, installations et performances s’effritent, se morcellent et s’autodétruisent.

Le contenu de mille musées fut sacrifié en quelques minutes. Des centaines de milliers d’œuvres, aimées, admirées, et adorées depuis des siècles, sombrèrent dans l’oubli et l’anarchie.

Ce fut un invraisemblable micmac.

Les monstres de Bosch s’en prirent aux fusillés de Goya, qui finirent sur une chaise électrique de Warhol, avant d’expirer dans une corrida de Dali. Sans parler des sorciers de Basquiat qui voulurent sacrifier les pinocchios de Mac Carthy aux dieux de Barney.

Les dégâts furent d’une telle ampleur et si dévastateurs, qu’on dut bientôt renoncer à toute idée de beauté.

Le tableau devint d’une laideur repoussante.

La scène qui se jouait était immonde.

Elle violait toutes les normes en vigueur, en jouant de toutes les discordances possibles et imaginables. 

Le chaos était indescriptible.

Face à l’Avenir iconoclaste, la postérité se vidait peu à peu de sa substance.

Un drame se nouait où le génie créateur devait s’incliner devant une puissance infinie et éternelle.

Combien de temps dura l’affrontement ?

On évoqua des années.

On parla de siècles.

On imagina des millénaires.
Or voici : à force de lutter, de déconstruire, et de tailler en pièce, l’Avenir commença à faiblir.

Ce ne fut pas visible immédiatement.

Il fallut attendre.

Des milliers d’œuvres furent encore sacrifiées pour le bien de l’humanité, mais le fait était indéniable : l’Avenir se fatiguait et pliait l’échine.

- C’est le moment ! hurla une Gorgone en porcelaine. Il ne pourra plus tenir longtemps. C’est l’affaire d’une seconde.

La Gorgone dardait un regard vitreux sur l’Avenir. Il ne dut son salut qu’à un pur réflexe. Un léger torticolis l’avait en effet obligé à détourner les yeux qui se révulsèrent, se transformèrent et se changèrent en une surface lisse et brillante.

- Telle un miroir, commenta Moi, en aparté.

- Silence, lui dis-je. Contente-toi d’observer.

Et Moi observa.

Il observa la Gorgone qui regardait l’Avenir qui l’observait aussi. De la sorte, on vit le regard de la Gorgone revenir à sa source, réfléchi par les yeux de l’Avenir. Un tour un tantinet retors qui mit la sorcière face à elle-même. Or, à se voir ainsi, elle devenait sa propre proie, victime d’un sort qu’elle ne maîtrisait plus.

- C’est impossible, cria celle-ci. Nul ne possède de tels pouvoirs.

En quoi elle se trompait.

Et le carnage de se poursuivre.

Trois cent mille Œuvres furent encore détruites, sans que la pression ne se relâche.

Des bustes d’empereurs romains, des cathédrales gothiques, des églises romanes, des dolmens et des menhirs continuaient d’affluer face à un Avenir qui s’épuisait.

Ils n’en furent pas moins réduits en charpie.

Même blessé, humilié, recru de fatigue, l’Avenir continuait à combattre sans relâche, quand soudain il poussa un cri de bête blessée.

Les Œuvres ne s’y trompèrent pas, et elles redoublèrent d’ardeur.

Elles fondirent sur leur ennemi comme une nuée d’oiseaux de proie.

Des œuvres abstraites, biscornues et surréalistes l’attrapèrent par le paletot pour le mettre à genoux.

Aveuglé et exténué, l’Avenir ployait sous le nombre.

Le Temps se mourait et avec lui tout espoir de rédemption.

On se trouvait piégé dans une éternité visqueuse et gluante.

Les mouvements de l’Avenir devinrent très lents.

Il était épuisé.

Chaque geste lui coûtait une peine infinie.

L’Avenir tenta néanmoins de réagir.

Il voulut se ressaisir et se redressa une dernière fois, les bras levés, prêt à se défendre.

Un ultime sursaut allait le pousser vers l’avant. 

Il attrapa un Gauguin pour le lacérer. Il jeta à bas des Picasso, brûla des Kandinsky, déchira des Modigliani et envoya paître un nombre considérable de Van Gogh. Il cherchait ainsi à accomplir sa mission : l’élimination définitive de Gog et Magog.

- Ma parole, il devient fou, s’exclama Gog.

- Tu dois avoir raison, surenchérit Magog. A mon avis, il perd les pédales.

Les deux mouches survolaient la Plaine, guettant la fin des combats. Les yeux brillants, la mine florissante, et les babines retroussées, elles s’apprêtaient déjà à crier victoire.

Cependant, l’Avenir persistait dans son élan. Il broyait, déchiquetait, incendiait et barbouillait tout ce qui lui tombait sous la main. On aurait cru Samson aux prises avec les philistins. Des Œuvres périrent par centaines, par milliers, par centaines de milliers, si bien qu’il finit par s’approcher du but. Une apocalypse esthétique. Une néantisation de l’art. Une abolition radicale et inconditionnelle de toutes les icônes. Bientôt toutes les Œuvres allaient être détruites. Toutes, hormis une : une grande Piéta en marbre blanc créée par un artiste anonyme. 

Haute de trois mètres, celle-ci était obèse et poilue. 

Bougeant avec difficulté, elle s’avança en se dandinant.

- Tu n’en as plus pour longtemps, dit-elle avec un mauvais sourire.

Sur quoi, sans crier gare, elle s’abattit sur l’Avenir qui, déstabilisé, partit à la renverse.

- Mort à l’Avenir, cria Gog.

- Mort à l’Avenir, hurla Magog.

Les deux mouches reprenaient du poil de la bête, alors même qu’un Caméléon fou les happait.

Mon Dieu ! s’écria Gog.

Bonté divine ! s’exclama Magog, proche du trépas.

- EUREKA ! cria la Piéta. Cette fois, je l’ai bien en main.

Elle avait saisi l’Avenir à la gorge dans le but de l’étrangler.

- A hue et a dia ! hurlait la Piéta. Maintenant, je m’en vais l’étouffer.

Déchaînée et forte comme un bœuf, elle se démenait comme un diable, pendant que l’Avenir fléchissait, perdait pied, en proie au vertige. Une curieuse langueur s’était emparée de lui et raidissait ses membres. C’était comme si la foudre l’avait frappé. Après avoir tant lutté, une fatigue immémoriale le maintenait cloué au sol, dans l’incapacité de réagir. Son corps s’arcbouta, son visage vira au bleu, et il eut le plus grand mal à respirer.

- C’est affreux ! intervint Moi, dégoûté.

Il n’avait pu s’empêcher d’intervenir, d’autant qu’il se sentait concerné.

Car lui aussi tirait la langue et perdait son souffle.

Lui aussi devenait vert, bleu, rouge, puis à nouveau verdâtre.

Il suffoquait.

Le futur lui manquait et son absence le tuait.

Il était à l’agonie.

- Quel drame horrible, me dis-je. Peut-être aurais-je mieux fait de m’abstenir ?

Car, privé d’Avenir, je ne valais guère mieux que Moi.

Au vrai, je commençais aussi à faiblir, je manquais d’air, tandis que mes poumons explosaient.

J’étais devenu très pâle.

Je transpirais abondamment.

J’étais moite de peur.

D’identification en régression, dérivant sans cesse parmi des chimères, pareil à une ombre sans consistance, voué au néant dès l’orée, j’étais pris en un tourbillon noir et cruel. Moi, le Scribe du Boz, votre indéfectible serviteur, j’étais en passe de trépasser. Dépourvu d’Avenir, sans Moi pour me protéger, je sombrais dans un gouffre insipide et sans air. 

Je coulai un dernier regard en direction de mes acolytes, puis je m’apprêtai à mourir asphyxié.

« Mais non !

C’était impossible !

C’était totalement et parfaitement impossible ! » pensai-je.

Je n’avais pas fait toute cette route pour un tel résultat. Je refusais de disparaître sous les coups d’une sculpture boursouflée.

- Maudite Piéta, criai-je. Tu ne l’emporteras pas au paradis. D’ailleurs tu as dû mal me comprendre. Je ne t’avais jamais dit d’étrangler l’Avenir.

J’étais d’autant plus vexé que cette Piéta, je l’avais inventée. Après une nuit d’orgie, le nez irrité par la drogue, je l’avais imaginée telle qu’en elle-même : les cuisses difformes, la tête grosse comme une pastèque, les mains calleuses et épaisses. Ces mêmes mains qui, pour lors, me serraient à la gorge. Des mains que jamais plus je n’oublierais. Des mains, atroces, vouées au meurtre, sans une once d’humanité.

- Pitié la Piéta ! tentai-je, en une dernière supplique.

Comme non dit !

L’étau continua de se resserrer me condamnant au silence.

Quelle tristesse !

Mes personnages se mouraient.

Ils partaient en fumées.

Ils se désintégraient.

Ils me quittaient les uns après les autres, sans un mot, sans rien faire pour me sauver.

Le dernier à partir fut une Ombre, curieusement éclairée de l’intérieur.

Elle chuchotait ces mots terribles.

- MORT ! TU ES MORT, MON FILS !

Ensuite, le monde se figea.

Il y eut un arrêt sur image.

J’aperçus un tunnel au fond duquel s’élevait une flamme.

La flamme était blanche.

Trop blanche.

D’un blanc si profond qu’il s’apparentait aux ténèbres.

Celles-ci m’absorbèrent et ensevelirent mon esprit.

Seules quelques questions surnagèrent, lancinantes et dérisoires.

Comment avais-je pu en arriver là ?

Qu’avais-je fait pour mériter pareil sort ?

Que s’était-il passé ?

Etait-ce déjà la fin ?

J’étais tout près à le croire lorsque j’eus une intuition.

La « chose » s’était produite dans un lointain passé.

Ce n’était pas la première fois.

J’avais déjà vécu cette mort cérébrale.

A l’époque, je n’étais qu’un agglomérat de cellules foudroyées par la vie. Ou plutôt non : je n’étais même pas ça. Je n’étais rien. Un pur néant. Du vide. Une simple potentialité, avant la fécondation. Je flottais dans une vacuité infinie quand ça s’était mis en mouvement. Un éclair. Des myriades d’étincelles. Un formidable éclat de chaleur. Le rayonnement était très intense, tel une tornade lumineuse. Alors, le vide s’était déchiré de sorte à créer un nouvel espace. Quelque chose s’était mis à ramper pour sortir du gouffre. La chose gémissait sous l’effort. Elle ahanait. Elle avait du mal à respirer. Son esprit n’était que chaos. Pourtant, sa mémoire n’était pas atteinte. La chose se souvenait d’un affrontement, d’une chute éperdue, d’un éclatement de tout son être.

Du coup, je sus à quoi m’en tenir.

Je mourais d’une mort ancestrale, inactuelle, inhérente au patrimoine de l’espèce. Ma mort tissait la trame d’un mythe, d’un voyage aux confins de l’Univers. Elle avait valeur universelle.

CAR AU FOND, NOUS ETIONS TOUS DEJA MORTS ! La vie, comme telle, n’était qu’un leurre, voué à s’autodétruire.

Oui, j’étais bel et bien mort.

J’avais redévalé la pente jusqu’à cet instant fatal où tout avait débuté.

•

Dès lors, il ne me restait qu’à conclure.

La Grande Guerre nous avait tous tués.

Elle nous avait effacés de la surface de la terre. Elle nous avait anéantis et réduits en poussière, sans espoir de rémission. A moins que… A moins qu’un miracle ne se produise.

A moins que D. ne s’en mêle et nous ramène à la vie.

A ce point, on aimerait imaginer des retrouvailles conviviales, on ne peut plus humaines et teintées de merveilleux. Dans un endroit spécialement conçu à cet effet. Un endroit inusité mais bien adapté aux enjeux. Un endroit assez vaste pour tous nous contenir, mais suffisamment attrayant pour tous nous dérider. Quelque chose de bizarre, et d’étrangement habituel. Quelque chose de propice à ce fait faramineux et régulièrement contesté : LA RESURRECTION DES MORTS ! 

Quelque chose comme une… salle de banquet.

II 

LE BANQUET 
(ou la résurrection des morts)

Ensuite ce fut une véritable traversée du miroir. Après la Grande Guerre, l’univers continua à rapetisser, mais à une allure grandissante. Le mouvement s’accompagnait d’un curieux phénomène : une vaste régénération de la vie, assortie d’une mise en suspens du Temps. On avait le sentiment d’évoluer dans un monde dédoublé. Le retour du Même, annoncé par Zarathoustra, s’incarnait maintenant dans un foisonnement du REEL. Les blessures cicatrisaient. Les arbres abattus se redressaient. D’antiques civilisations renaissaient. Même les étoiles, mortes depuis des millénaires, se recomposaient et venaient irradier les planètes avoisinantes. Dans l’infiniment petit, l’Apocalypse prenait cette tournure paradoxale : une explosion, une revitalisation, un accroissement hyperbolique du vivant. Ça grouillait, ça fourmillait, ça foisonnait dans tous les sens. De l’insecte au firmament, la réalité se voyait subvertie, prise à rebours, transvaluée au profit d’un élan vital à tout le moins surprenant. L’Homme, n’échappant pas à la règle, se voyait démultiplié par des milliards de revenants. L’humanité mêlait à présent les individus, leurs œuvres, leurs désirs et leurs rêves, en une seule entité, vouée à une course infinie. Une seule substance pour un Dieu unique : la transsubstantiation rêvée par l’Eglise, était en passe d’advenir. Cependant, le mouvement n’était pas uniforme. Il y avait des paliers. Les rythmes variaient. L’uniformisation de la réalité ne se faisait pas d’un coup. Elle prenait son temps. Souvent, des différences subsistaient, tel un vague résidu d’un monde déchu et destiné à disparaître.

Il en allait de même pour le Boz où le processus général s’accompagnait de rapides changements de décor.

On eut la vision des abysses.

Hippocampes, étoiles de mer, algues et cristaux avaient commencé à migrer, de sorte à s’identifier les uns aux autres. Ils décrivaient un étrange ballet où les danseurs fusionnaient, se traversaient, se séparaient, avant de s’unir à nouveau.

Puis, les abysses changeaient de consistance et se transformaient en une plaine rocailleuse. Celle-ci était parcourue par des formes inconnues qui peu à peu l’enveloppaient. 

Ces formes se déplaçaient au gré du vent. Elles décrivaient une multitude d’images qui se télescopaient entre elles. Ainsi, de ces villes immenses, semblables à des fourmilières avec, dans ces villes, des myriades d’yeux fixés sur les cieux. Il y avait aussi ces boules translucides chauffées à blanc et prêtes à éclater. Elles dérivaient dans la plaine avec une infinie lenteur.

Ou encore : ces galaxies aux formes fabuleuses qui décrivaient nos passions avec une précision absolue. L’ambition, par exemple, avait pris l’aspect d’un ours blanc, dont les griffes acérées, déchiraient un chevreuil. Un peu plus loin, le courage se montrait sous les dehors d’un vieillard aux prises avec la mort. Il y avait aussi l’envie (l’invidia), représentée par une bouche aux dents jaunes et pourries. N’en déplaise aux puristes, à ce stade le Boz était devenu un visage tour à tour grimaçant et très beau. Il était anthropomorphe, sans complexe ou fausse pudeur. Il nous représentait de mille et une façons, tantôt heureux et insouciants, tantôt livides et désespérés. Car le Boz était fait à notre image et, comme tel, demeurait un Sujet à part entière.

Or, ce Sujet nous susurrait une vérité à l’oreille.

- C’est fini, disait-il. C’est terminé. Il n’y aura pas de seconde chance.

Je n’aimais pas trop.

Mais le Boz continuait de susurrer.

- Ecoutez ! Ecoutez-moi bien, car le compte à rebours se poursuit.

Un millionième de seconde !

Un milliardième !

Un millionième de milliardième avant… la FIN !

Alors, la valse des décors s’arrêta.

Nous avions abouti dans une immense salle de Banquet, où l’on distinguait des centaines, sinon davantage, de tables, couvertes de nappes blanches. Des couverts en argent luisaient d’un éclat nocturne. La vaisselle montrait des scènes de chasse hautes en couleur. Les verres étaient en cristal, rehaussé de dorure. Un luxe qui contrastait avec le reste de la décoration, faite de fleurs en plastique, d’appliques démodées et de chaises en bois synthétique. C’était à la fois opulent et fruste. La pièce n’avait pas de plafond. Elle était bordée de murs noirs qui s’élevaient jusqu’au ciel. A cinq cent mètres du fond (côté cour) se dressait la table d’honneur. Conçue pour une vingtaine d’invités, elle était tout sauf harmonieuse. Trop longue, trop large et bancale, elle était faite d’un matériau bon marché. Devant ladite table, on avait ménagé une piste de danse. Vétuste, désuète et trop petite, celle-ci paraissait sur le point de s’effondrer. Comme le reste, elle dégageait une curieuse impression où se mêlaient richesse, mauvais goût et tristesse.

L’endroit était éclairé aux flambeaux.

Il ne possédait qu’une issue, cachée par un rideau en velours cramoisi.

C’est par là qu’« ils » devaient revenir.

Nous-mêmes – Moi, J.B. et moi-même – étions installés sur la droite, près de la table d’honneur.

LA SALLE
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Le premier à surgir fut Galimatio.

Les embaumeurs avaient bien fait leur travail.

La tête avait été recousue avec soin. Rien, hormis quelques cicatrices et un bleu sur la nuque, ne laissait transparaître la décollation de jadis.

Galimatio alla s’installer à quelques tables de la nôtre. Il fut suivi de près par Cunégonde de la Vallée Poussin qui s’empressa de le rejoindre. Elle était d’excellente humeur et très volubile. On la comprend. Au vu de la situation, elle pouvait enfin escompter recevoir une réponse à ses questions. Première victime du Tueur des stars, Galimatio avait peut-être eu l’occasion de le reconnaître ?

- Dites-moi tout, attaqua la juge en s’adressant à son voisin. Qui est-il ? Vous avez dû le voir au moment où il vous décapitait.

- Il m’a attaqué par derrière, lui répondit Galimatio. Je ne l’ai même pas aperçu. Il était comme une ombre parmi les ombres. Je n’ai vu qu’une sombre silhouette noyée dans les ténèbres. Autant dire que je n’ai rien vu du tout.

- Damnation ! s’énerva Cunégonde. Il ne manquait plus que ça. Des ressuscités myopes comme des taupes !

Galimatio semblait sincèrement désolé.

- Je n’y peux rien, dit-il pour la calmer. Si j’avais pu vous aider, je l’aurais fait. Peut-être aurez-vous davantage de chance avec les autres.

A ce moment, on vit entrer M. Bloom.

Il était très fier de lui.

Habillé avec soin, rasé de près, les cheveux gominés, il était le seul à ressusciter deux fois. Un privilège rarement accordé par le Boz. 

Justine et l’Homme-déchet lui avaient emboîté le pas. Ceux-ci marchaient main dans la main comme deux amoureux. 

En cours de route, Justine posa un léger baiser sur la joue de son compagnon, qui tout à trac se transforma en prince charmant.

- Merci, dit-il, en écartant une chaise pour permettre à Justine de s’asseoir. Je commençais à être fatigué des verrues, des boutons et des poils au nez.

Ce n’était pas l’avis de tout le monde.

Quatre tables plus loin, Moi fulminait.

- KEKSEKSA ! dit-il. C’est totalement incongru. Il n’a rien d’un prince charmant.

- C’est une question de goût, répliqua J.B., moi, je le trouve plutôt beau.

- Il est atroce. Je vous le dis comme je le pense : Justine se trompe. D’ailleurs n’était-elle pas amoureuse d’Adam ?

- Eh bien ?

- C’est scandaleux. On ne devrait pas aimer deux hommes à la fois. Rien que pour ça, elle mériterait d’être lapidée.

C’était aller trop vite en besogne, car, à bien y réfléchir, Adam n’était lui-même qu’un rebut humain, et, comme tel, de connivence avec l’Homme-déchet. Vus sous un certain angle, dans une autre perspective, ils se ressemblaient même comme deux gouttes d’eau. D’où la méprise de Justine.

- Foutaises ! dit Moi. On ne peut pas tout mélanger. L’un n’est pas l’autre. Il est impossible de les confondre.

- Voilà que tu recommences à t’énerver, lui répondit J.B.

- Ils ne sont pas identifiables, insista Moi. Adam est un homme à part entière. Le Déchet, lui, n’est qu’un personnage parmi d’autres. Ils n’ont rien en commun.

- Je disais bien : tu t’énerves.

- Oui, je m’énerve. Je m’énerve même beaucoup. Je m’énerve tellement que l’envie me prend d’intervenir pour les remettre à leur place.

- Prends plutôt un Xanax, dit J.B.

- Mon stock est épuisé, lui rétorqua Moi. De toute façon, je refuse de m’intoxiquer à cause d’une femme infidèle.

- Ce n’est pourtant pas l’essentiel. L’affaire est de loin plus compliquée.

- Justement. Elle est trop compliquée. On y perd son latin.

Il était impossible de lui donner tort.

L’idée d’un homme modulaire n’était pas facile à appréhender. Comprendre la vie amoureuse de ce genre d’individu relevait de l’exploit. Il y avait trop de paramètres à prendre en compte. C’était trop complexe. Trop difficile à circonscrire.

Sur ces entrefaites, le Rav Steinsaltz, Yankele et Haïm, son meilleur ami, entrèrent à leur tour.

Ils discutaient ferme.

Ils s’étaient lancés avec enthousiasme dans un « pilpoul » sur Gog, Magog et les temps messianiques.

- Comme l’affirmait Gamliel, fils d’Hanassé, petit-fils de Chamnaï, arrière-petit-fils de Hillel, le Messie connaîtra mille avatars avant de se révéler, commenta Haïm.

Yankele s’apprêtait à lui donner la réplique quand son sourire se figea.

Deux cent islamistes venaient d’arriver, précédés par les trois cavaliers de l’Apocalypse. Sans un regard pour nos érudits, ils allèrent s’installer au fond de la pièce (côté jardin).

- Mon Dieu ! s’écria Haïm. J’espère qu’ils ne vont pas se faire exploser.

- Ça m’étonnerait, dit le Rav. Ils sont sages comme des images.

- L’habit ne fait pas le moine, lui répondit Haïm.

- C’est juste ! intervint le Rav avec un sourire en coin. Cependant, toute règle a ses exceptions.

Il est vrai que nos islamistes avaient bien changé.

Ils n’avaient plus de barbe, plus de soutane et pas davantage de sandales. En outre, ils n’étaient pas armés. Vêtus à l’européenne, ils semblaient doux comme des agneaux. La preuve. Au lieu de psalmodier le Coran, leur chef – un olibrius d’une cinquantaine d’années, gros comme un ballon – sortit de sa poche un jeu de cartes qu’il se mit à distribuer. D’un commun accord, ils avaient décidé de jouer au « MONOBOZ ».

- Le Monoboz, reprit le Rav, est un jeu connu de tous les boziens. Il est très simple et très amusant. Avec lui, on est toujours sûr de gagner.

- Toujours ? demanda Yankele, sceptique.

- Absolument ! lui répondit le Rav.

Suivit une courte explication dudit jeu.

On alignait dix cartes couvertes.

Le premier joueur en retournait une.

Apparaissait ainsi une figure qu’il fallait apparier à un nom. Ainsi, de Kokli, représenté par un adolescent porteur d’un kilt (mais qui était Kokli ?). Ou de Mugabe, un grand gaillard affublé d’un pagne (mais qui était Mugabe ?). Ou de Murarwe, un africain avec un caleçon à petits pois (mais qui était Murarwe ?). Ou, pour ne pas changer de registre, de Julien Sorel, un éphèbe amateur de strings tricotés (mais qui était Julien Sorel ?).

Chaque carte valait de 100 à 500 points, selon la difficulté encourue (Kokli, par exemple, valait 350 points).

A chaque bonne réponse, le joueur avait le droit de poursuivre.

S’il échouait, il devait céder sa place au suivant. 

Celui qui parvenait à clôturer le parcours, engrangeait 1000 points supplémentaires et avait droit à un tour de magie. En l’occurrence, il pouvait voir s’animer les dix personnages concernés. D’abord Kokli, ensuite Mugabe et Murarwe, suivis de Julien Sorel et de Francis Hurlu, eux-mêmes accompagnés de Pitigôre et Ezéchiel (mais qui était Ezéchiel ?), avec, en prime, trois autres compères hauts en couleur : le grand Oshima, un député homosexuel, et un yogi, ayant une peur bleue des avions.

- Le lecteur pourra-t-il participer ? demanda le yogi.

- Sans aucun doute, lui répondit Pitigôre. Si ça lui chante, il pourra même commencer par moi.

- Je sais qui est Ezechiel, dit tout à coup Yankele, les yeux brillants d’excitation.

- Félicitations, lui dit le Rav. Dans ce cas, écris ta réponse sur un morceau de papier. On fera le décompte à la fin du banquet.

- Et moi, qui suis-je ? insista Pitigôre, vexé d’avoir été interrompu.

- Demande-le au lecteur, lui rétorqua le Rav. S’il le sait, dis-lui de faire comme Yankele.

- « A bror » ! s’exclama Haïm, l’ami de Yankele, qui craignait que la confusion ne s’installe.

Il ignorait tout d’un certain Oshima, chef des Yakuzas.

Quant à un député homosexuel, il ne voyait pas de qui il pouvait s’agir.

- C’est normal, intervint l’un de mes neurones préférés. Ton ignorance te rend amnésique.

- Exact ! dit un second neurone.

- C’est exact ! surenchérit un troisième.

- Il existe même une variante, proche du Monopoly, reprit le Rav. On tire les dés, on avance de plusieurs cases, puis on répond à la question posée. En cas de réussite, on poursuit. En cas d’échec, on recule. Chaque case est en outre assortie d’un impératif catégorique, du genre : « Vas te coucher, endors-toi et contemple le Boz », ou encore « Mange une noisette, recrache-la et interroge le Messie ». C’est souvent très instructif.

Etait-ce possible ?

Haïm n’arrivait pas à y croire.

Le Rav n’avait jamais parlé avec tant de légèreté. On aurait dit qu’un dieu moqueur s’était emparé de lui pour lui faire dire des bêtises.

- Ce ne sont pas des « bêtises », lui répliqua le Rav. Le « Monoboz » tient de la Gematria, il ouvre l’esprit et l’oblige à réfléchir.

- Dans quel but ? le questionna Haïm, en levant les yeux au ciel.

- C’est une excellente introduction à la « résurrection des morts », reprit le Rav. Grâce au Monoboz, on les verra revenir un à un, à la queu leu leu.

- Tous ?

- Oui. Il n’en manquera aucun. Des elfes aux quatre rabbins miraculeux, en passant par la Mangeuse de nuages, Ragoûnet et Mirobolant, le roi des champignons.

- « A bror ! » soupira derechef le pauvre Haïm, exaspéré. Ce ne sera donc jamais fini ?

- Oui et non. Tout dépendra de l’issue du Procès.

- Parce qu’il y aura un procès ? s’inquiéta Haïm.

- « Qui vivra verra », lui répondit le Rav sur un ton malicieux. La patience est une vertu cardinale.
Nous eûmes ensuite droit à un spectacle inoubliable.

Trois montgolfières, remplies à ras bord, surgirent de l’obscurité pour venir atterrir à nos pieds.

La première était pourpre, la seconde noire, et la troisième turquoise. Les nacelles étaient rehaussées de pierres précieuses et contenaient une foule de personnages, réduits à la taille de lilliputiens.

Ceux-ci paraissaient très agités.

La montgolfière pourpre contenait la totalité des hommes politiques mentionnés dans ce recueil.

La montgolfière turquoise contenait les héros mentionnés par la Bible.

La montgolfière noire, enfin, se contenait elle-même.

Construite en gigogne, elle se décomposait en neuf autres montgolfières, regroupées par affinités de couleurs.

D’elle, l’on vit surgir : Mânishtana le Fakir, les gorilles Bingo et Bongo, Ibrahim et Samba, trois mathématiciens, un rat gros comme un ballon et l’homoncule de Penfield, suivi de Zanzi (liste non exhaustive).

La liste ne devint exhaustive qu’avec l’apparition de Ramirez, le marchand de jouets. Celui-ci était au volant d’une Ferrari flambant neuve qui alla aussi sec se planter contre un mur. Par chance, aucun des ressuscités qui se trouvaient à bord ne fut blessé. Le dieu Râ, le Grand Schmok, Pharaon et Urlu le Sanguinaire se contentèrent de quitter le véhicule pour aller s’attabler ensemble.

Ils emportaient avec eux le buste d’un Trépané et un cul-de-jatte, avec sa planchette sous le bras.

Le Trépané souffrait d’élancements cérébraux.

Le cul-de-jatte s’appelait Saladin et était infirme des deux jambes.

Il fut le premier à détecter l’horrible Bestiole.

- C’est incroyable, s’exclama le Trépané en agitant ses membres fantômes. Ma migraine est passée. J’ignore pourquoi, mais elle s’est bel et bien envolée.

- Normal, dit l’horrible Bestiole. Maintenant, tu as une commotion cérébrale.

La Bestiole en question avait le corps d’une araignée, une tête de porc et des yeux à facettes. 

Elle adorait les sucreries et mastiquait une chique.

- C’est comme si un bonbon, gros comme une maison, t’était tombé sur le crâne, dit-elle. Le choc a dû être rude.

- Tu as de ces métaphores, constata le Trépané. Je me demande parfois si tu as toute ta tête.

Nullement vexée, la Bestiole se contenta de recracher son chewing-gum, qu’elle se mit à malaxer, à pétrir et à mettre en forme. Elle esquissa de la sorte une forteresse, humide et collante.

- En cas de danger, vous pourrez toujours vous y réfugier, dit-elle.

- Humain trop humain, reprit le Trépané. Je plains les hommes. Ils sont si versatiles. On dirait des mouches quand souffle la tempête. De ci, de là, en haut, en bas, sans rien pour les lester ou les obliger à s’assumer. (Puis, en haussant le ton.) Ta forteresse est hideuse et trop caoutchouteuse. De plus, elle est minuscule, trop petite en tout cas pour abriter toute l’Humanité.

« L’HUMANITE ! » 

En entendant son nom, la Bestiole rougit de plaisir.

- Je vois que vous m’avez reconnue, dit-elle en minaudant. J’en suis tout émue.

- Donne-moi plutôt un « Fruitella », répliqua le Trépané. J’ai besoin d’un remontant.

Ce fut le moment choisi par Saladin pour intervenir.

- En ce qui me concerne, une praline suffira, dit-il. Je suis à la diète. Mon médecin m’interdit de grossir à cause de mon handicap.

Le cul-de-jatte avait fière allure.

Instruit par la mésaventure de Ramirez, il avait décroché sa planchette et pris appui sur ses mains. Ensuite, il s’était balancé, avait pris son élan, et s’était propulsé à la force du poignet vers l’avant. Son buste avait atterri à deux doigts du Trépané.

Celui-ci fit un bond de côté.

- Fais attention ! Tu aurais pu m’écraser, se plaignit-il.

- Ce n’était pas dans mes intentions.

- Espérons-le. Un malheur est si vite arrivé.

- Vous ne croyez pas si bien dire, reprit l’horrible Bestiole. Il suffit de penser à l’Afrique et aux banlieues parisiennes.

Elle avait pris l’aspect d’un loukoum à l’orange gros comme une pomme.

Sa face lunaire n’exprimait plus rien, sinon une totale indifférence.

Une métamorphose des plus énigmatiques.

C’était totalement incongru.

C’était même si hermétique que j’abandonnai la Bestiole à son sort pour me concentrer sur la suite des événements.

De la montgolfière noire allaient aussi s’échapper quelques momies, un violoniste virtuose, un sage tibétain et une vieille lépreuse. Ils avaient dans leur sillage une fourmi géante, un nain en cristal, un grand Escogriffe, un joueur de flûte et un serveur du Flore. Héphaïstos, le dieu des sortilèges, et Mahômet dans son boubou d’apparat furent les derniers à quitter l’aérostat.

A voir pareil ramassis d’entités diverses, disparates et hétéroclites, débouler sur la piste, certains convives se mirent à douter de la santé mentale de leur auteur. Et de s’interroger en toute bonne conscience : a-t-il toute sa tête ? Où veux-t-il en venir ? A quoi rime ce Banquet délirant ? Ça manquait de bon sens. C’était absurde. Ridicule. Voire même, insupportable. N’aurait-il pas mieux valu y remettre bon ordre ? Reprendre tout depuis le début ? S’en remettre à une narration plus cohérente ? Certains prônèrent même un retour à la règle des trois unités (de temps, de lieu et d’action), chère aux anciens. 

J’allais les détromper en bloc.

Loin de m’assagir, je me mis à rédiger un récit décoiffant.

J’écartai les rideaux, empoignai le brigadier, et frappai les trois coups réglementaires.

La surprise fut totale.

Sidérante !

Consternante !

Au troisième coup, on vit entrer le TEXTE et son exégèse.

Le TEXTE avait pris l’aspect d’un Géant de papier, faible du talon, et froissé aux entournures. A le lire, on découvrait ses héros préférés : mon père, ma mère, une mulâtresse au corps d’albâtre, deux ou trois prostituées, et une demi-douzaine de tankistes israéliens. Une page entière avait été consacrée à l’Esprit du Temps. A force de croquer des pommes, celui-ci avait contracté une indigestion et avait été mis en quarantaine.

- Maudit Scribe ! s’était-il exclamé. Il doit être fou à lier.

- Vous n’avez pas tort. On devrait l’interner au plus vite. Chaque minute compte.

Ce disant, Moi avait bombé le torse et se donnait des airs de matamore. 

Depuis le temps qu’il rêvait de prendre ma place.

- Allez-y doucement, intervint J.B. Sa fantaisie est sans limites. Il pourrait devenir dangereux.

Moi, dangereux ?

Mais non !

Pas du tout !

Quoique…

Le fait est que mon texte n’avait pas apprécié qu’on le critique.

Le Géant de papier se le tint pour dit et fonça droit sur les récalcitrants.

D’une main, il saisit Moi au collet, de l’autre, il empoigna l’Esprit du monde, pour les soulever à hauteur des épaules.

- Aïe ! dit Moi.

- Ouïe ! dit l’Esprit du Monde.

A se balancer ainsi entre ciel et terre, ils semblaient plus penauds qu’effrayés.

- Je suis marri, s’exclama Moi, les jambes battant le vide.

- Nous sommes marris, insista l’Esprit du Monde, les bras ballants.

- Ils sont marris, dis-je à mon tour, pris d’un fou rire.

Le Texte, pour sa part, ne pipait mot.

Il attendait qu’on lui donne de nouvelles instructions.

Celles-ci furent draconiennes.

A l’Esprit du Monde, j’imposai une cure de sagesse destinée à le calmer.

A Moi, je prescrivis une diète et des exercices afin de lui faire perdre du poids. Quelques kilos de moins ne sauraient lui faire de tort.

- JAMAIS ! s’exclama-t-il. Je refuse de maigrir. L’idée est idiote et j’adore mon embonpoint.

- Tu pourrais malgré tout essayer.

- J’ai les anorexiques en horreur.

- Personne n’a parlé d’anorexie. Je pensais plutôt à des pompages, à des abdominaux et à quelques feuilles de laitue.

- Rien de plus ?

- Oui.

- Dans ce cas, je veux bien y réfléchir. J’adore la laitue. 

L’idée de se faire des muscles n’était pas dérangeante en soi. Elle était même plutôt plaisante. Moi se réjouissait déjà à l’idée de devenir un Moi sportif, bronzé et bien balancé. Fort comme un bœuf, il nous en ferait voir de toutes les couleurs. Il en avait assez d’être le souffre-douleur de service.

- C’est d’accord, dit-il enfin. Va pour les pompages ! J’en ferai mon affaire. Après tout, culture et culturisme vont de pair. (Ça rime.) Rien ne vaut un homme intelligent avec des pectoraux bien développés. Les femmes vont adorer.

Il paraissait que le différent fût réglé.

Dès lors, je fis de mon mieux.

J’ordonnai au Texte de se calmer et de reprendre son cours.

Comme non dit !

Le Texte, ignorant mon injonction, n’en fit qu’à sa tête : il se mit en boule et roula vers l’issue de secours où se pressaient plusieurs personnages prêts à déguerpir si la situation se détériorait. Ils avaient la mine déconfite et le teint jaune. Pour l’essentiel, il ne s’agissait que de comparses prêts à tout pour sauver leur peau. On comptait parmi eux : Paul Novarty, un artiste méconnu, un certain Sisyphe, nonchalamment appuyé contre un rocher, un vieux samouraï au visage fripé et Martin Krishna, l’Evangélisateur des Gaules. Des personnages ne faisant pas l’unanimité, et qui avaient indisposé d’autres protagonistes, issus de l’élite littéraire. Je citerai : la dame aux camélias, l’Homme sans qualités de Musil, M. K., le Werther de Goethe, et Antoine Roquentin, un héros sartrien. Ce dernier n’avait guère apprécié la pusillanimité de Sisyphe et consorts.

La première à ouvrir le feu fut la célèbre courtisane. 

Elle eut une grimace dégoûtée pour dire :

- Regardez-les. Ils sont pires que des rats quand coule le navire. Ils n’attendent qu’une occasion pour filer à l’anglaise.

Elle détestait par-dessus tout le gros Martin avec sa toge blanche, ses cheveux hirsutes et sa mine de bon samaritain.

Il était si imbu de sa personne.

- Tu es trop sévère, lui répondit l’Homme sans qualités. Ils sont écrits par un autre. Ils ne sont pas vraiment responsables de leurs actes.

- Ils sont trop passifs, insista la dame aux camélias, en se tournant vers le jeune Werther. Ils n’auraient jamais dû s’agglutiner vers la sortie. Ça fait mauvais genre.

- Elle a raison, intervint Werther. Il aurait mieux valu qu’ils se suicident en masse.

La dame aux camélias leva un sourcil étonné, tandis que Werther empoignait son pistolet.

- Boum ! fit-il, en pressant la détente.

- Pardon ? dit la dame aux camélias, en se bouchant les oreilles.

- J’ai dit : BOUM ! lui rétorqua Werther. J’adore me suicider.

- J’aurais dû faire comme vous, le relaya M.K. Cela m’aurait évité beaucoup d’ennuis. Notamment, un procès inique et injuste, instruit par des crabes.

« Des crabes ? De quels crabes, parle-t-il ? » s’inquiéta la dame aux camélias.

En vérité, elle commençait à perdre pied.

- PROUTT ! fit Antoine Roquentin, histoire d’en rajouter. PROUTT ! Proutt ! et encore PROUTT ! Je suis un pète-sec et je trouve cette phrase parfaitement indigeste.

Il était au bord de la nausée.

« De mieux en mieux, pensa la dame aux camélias. Ce Texte est décidément incontrôlable. Il nous mène par le bout du nez comme de vulgaires bambins. Mais pour aller où ? »

A ce stade, il y avait tout lieu de craindre l’éclosion d’un délire strictement littéraire. Les dialogues tournaient fou et une crise d’aphasie risquait de survenir à tout moment. Sinon pire : un accès de surdité suraiguë, vouée au silence intégral.

- Je n’y comprends plus rien, s’énerva la dame aux camélias, les joues roses de colère. C’est dément. On dirait des enfants babillant pour ne rien dire.

Le Texte, par contre, restait de marbre. Du sens, il en contenait à foison. Il se savait gros de mille et une interprétations. Chaque mot, chaque virgule, le moindre point signalaient une pensée à découvrir ou une idée à exploiter, voire même un concept à décortiquer. C’est pourquoi, il s’empressa de passer aux actes. Le voilà d’ailleurs qui se déplie, s’élève, se recroqueville et décide de nous révéler le fin mot de l’histoire.

Etait en cause la nécessité URGENTISSIME de créer et d’éditer un Dictionnaire des personnalités littéraires.

- Ainsi, dit le Texte, on saura enfin qui vous êtes.

- Je croyais être déjà célèbre, lui répondit M. K.

- Les nouvelles générations vous ignorent.

- Parfaitement ! coassèrent trois vilains vautours, surgis du néant.

Ceux-ci s’étaient nichés à rebours du récit, dans une scolie très subtile. Si subtile, que le Texte avait failli ne pas la voir.

Celle-ci nous révélait l’essence de la Triade (féminine ou masculine) proche du mutisme, de la mort et de la passion homosexuelle. Plusieurs images pouvaient s’y référer : un Colosse au phallus flamboyant, les trois petits singes de Zarathoustra, les cavaliers de l’Apocalypse, et bien sûr, le plus doué de tous : un Scribe aux arrêts de rigueur, coincé entre deux malotrus.

- C’est absurde, s’irrita à nouveau la dame aux camélias. Ces histoires de Triades n’ont rien à faire ici.

- Telles sont pourtant les portes de l’Enfer, dis-je. Le Livre du Boz ne saurait s’en passer.

De facto, nous nous trouvions exactement à la page xxx du Livre du Boz, qui correspondait point par point au Chant XVI de La Divine Comédie de Dante.
Rappelez-vous.

Trois hommes avaient entamé une ronde. 

Un quatrième, Guglielmo Borsiere, les observait de loin.

Le premier s’appelait Guido Guerra et se trouvait être un chef de guerre.

Le second se prénommait Tegghiaio Aldobrandi, célèbre pour sa sagesse et son courage.

Le troisième, Jacopo Rusticucci, citoyen florentin riche et actif, avait eu de fâcheux démêlés avec son épouse. 

Quant au quatrième, celui qui était resté à l’écart, il s’agissait d’un marieur dont les propos ne pouvaient qu’indisposer les trois autres (référés par Dante lui-même au péché de Sodomie).

- Oh non ! Surtout pas ça ! s’exclama la dame aux camélias. C’est de la provocation. Un pur charabia. Je ne sacrifierai pas ma réputation pour de telles inepties.

La célèbre courtisane refusait de se compromettre pour mes beaux yeux. Elle s’apprêtait à me le faire savoir quand Moi crut bon d’intervenir.

Il prit la main de la dame, la caressa avec douceur, avant de s’incliner pour dire :

- Moi, je la comprends. Cette douce colombe a raison. Tous ces homos, c’est de la concurrence déloyale.

- Saines paroles, constata M. K.

- Paroles de vérité, surenchérit le jeune Werther.

L’Homme sans qualités se borna à garder le silence. Il savait qu’on n’irait pas plus loin. Le sujet avait été maintes fois traité sans trouver de solution. Nous-même avions commis deux livres à ce propos sans davantage de résultats (La légende du Boiteux et L’œil d’Œdipe – 25 lecteurs, au bas mot). A ce stade, l’image de la Triade apparaissait telle un mur infranchissable. Dès lors, à quoi aurait-il servi d’insister ? Mieux valait attendre, surseoir, et prendre son mal en patience. D’autant qu’un « Grand Livre des Commentaires » était prévu pour l’an prochain. 

- Un Grand Livre des Commentaires ? demanda Moi, avec suspicion.

- Oui, répondis-je. Il comprendra cinq mille pages destinées à expliciter notre œuvre.

- N’est-ce pas exagéré ? s’inquiéta J.B. Cinq mille pages, c’est beaucoup.

- Cinq mille pages, c’est peu, insistai-je. Le Livre du Boz est moins simple qu’il n’y paraît. Il est truffé de litotes, de paraboles, d’énigmes et de mystérieux soliloques. Pour le décrypter, il faudra faire preuve de beaucoup de sagacité.

- Pauvre de Moi, dit Moi. Je serai mort avant de l’avoir achevé.

- Mort, tu l’es déjà.

- Pourtant, je parle.

- Seulement d’outre-tombe.

- C’était pas la peine de me le rappeler.

Moi eut ensuite une curieuse attitude. D’un même geste, il se poudra le nez, se coiffa, se rafraîchit le visage, et se cura les dents. Puis, après s’être refait une beauté, il décida de prendre la situation en main.

Il esquissa même un sourire, avant de nous asséner :

- Fort bien ! Va pour tes cinq mille pages ! Je les lirai de bout en bout. Pourvu qu’elles ne soient pas trop barbantes.

- Inutile de t’inquiéter. Elles seront passionnantes. Par ailleurs, je ne peux que te féliciter pour ton courage.

Moi minauda et apprécia le compliment. En réalité, une seule question lui importait.

- Combien de pages me seront-elles consacrées dans ton Grand Machin ?

- Un grand nombre.

- Combien ?

- Beaucoup – beaucoup.

- Combien ?

- Des centaines, te dis-je.

- Combien ?

- Lâche-moi, veux-tu ? Tu me fatigues avec tous tes « Combien ? ».

- Commence d’abord par me répondre.

- Maintenant ?

- Absolument. Je n’ai pas l’intention d’attendre les calendes grecques.

- Tu veux donc savoir combien de pages te seront consacrées dans le Grand Livre des Commentaires ?

- Tu as tout compris.

- Et, tu veux le savoir tout de suite ?

- Oh la la !

- Et pourquoi pas à Noël ?

Moi écarquilla les yeux.

- A Noël ?

- Oui, à Noël. C’est dans deux semaines à peine. Pour l’occasion, j’avais prévu de t’offrir mes « Commentaires » dédicacés et emballés dans du papier à fleurs. A condition, bien sûr, qu’ils soient déjà achevés.

- T’es-tu déjà mis au travail ?

- C’est sûr.

- Depuis quand ?

- A l’instant même. Je viens de m’y atteler.

Moi fit la moue.

Il aurait préféré ne pas devoir attendre, mais avait-il le choix ?

C’est peu probable, dans la mesure où je venais à peine de débuter mon exégèse.

D’un autre côté, deux semaines seraient vite passées. Il n’y avait pas lieu d’en faire tout un fromage.

Moi n’en demeurait pas moins inquiet.

Cinq mille pages, c’était vraiment énorme.

- Es-tu sûr de pouvoir tenir tes délais ? questionna-t-il.

- J’écrirai très vite.

- Il en faudrait davantage.

- J’écrirai comme un malade. 

- Ça risque d’être insuffisant.

- Alors, j’écrirai comme un Ange, d’une plume si véloce qu’elle effleurera la page à la vitesse de la lumière.

- Comme un Ange ?

- Exactement.

- Mais, tu n’es pas un Ange.

- Ça finira bien par arriver. J’arrive déjà à voler. Il ne me manque que les ailes.

Sceptique, Moi ne s’en laissa pas moins convaincre. Il avait été séduit par l’idée d’un Scribe pressé, stressé, et obligé de se surpasser.

« Après tout, c’est son affaire, se dit-il. Je n’ai pas à intervenir dans ses choix existentiels. S’il veut se prendre pour un Ange ce n’est pas moi qui l’en empêcherai. »

On en était là quand le bruit d’une cavalcade se fit entendre. 

- Ça y est ! dis-je. Nous y sommes. C’est le grand moment. 

Tous les convives s’étaient tournés vers le fond de la salle (côté cour) et scrutaient les ténèbres.

Le bruit était devenu assourdissant.

Mille chevaux semblaient prêts à jaillir des enfers.

Yankele avait-il vu juste ?

Peut-être existait-il un quatrième cavalier de l’Apocalypse ?

Je m’apprêtais à sonder la question quand j’eus la surprise de ma vie. Dans un déferlement de clochettes, de cris de joie, de glapissements et d’applaudissements, j’eus la vision de six rennes tirant un traîneau conduit par… le PERE NOEL !

Celui-ci creva les ténèbres d’un coup et s’arrêta à proximité de la piste de danse.

Manifestement ravi d’être là, il se caressa la barbe, redressa son bonnet et sauta à terre. Il ouvrit ensuite sa besace et commença à distribuer les cadeaux attendus.

L’émerveillement fut général, tandis que chacun s’apprêtait à recevoir son dû.

Cunégonde Cip-Cip ! eut droit à un minuscule robot surnommé Sherlock. Ce dernier fumait la pipe, jouait du violon, se défonçait à la coke, et enquêtait à longueur de journée.

Le Scribe reçut un stylo en diamant gravé de ses initiales. Un exemplaire unique fourni avec ses accessoires : encre sympathique et antipathique ; étui en forme de cœur ; peau de chamois assortie, dessinée par un styliste de renom. Une pure merveille.

Jack Balance, pour sa part, obtint une boîte à cigares, ainsi qu’une panoplie de faux-nez. Le Père Noël lui offrit en outre un nouveau bonnet, tricoté par les rois mages.

- Si ton Créateur t’ennuie, appelle-moi, lui avait-il dit. Je verrai ce que je peux faire. Nous sommes de vieux copains et peut-être m’écoutera-t-Il ?

Moi, par contre, ne reçut rien. Nada. Même pas l’ombre d’un présent. Ce qui eut le don de le mettre en boule. C’était injuste, inique et très vexant. Car, pourquoi lui ? Pourquoi cette punition ? Qu’avait-il donc fait de si grave ? Rien. Il n’avait rien fait ! Il était blanc comme neige. Innocent. Virginal. Pur comme seuls savent l’être les grands esprits. Soudain, il fulmina.

- Efface ce paragraphe sur le champ ! Tu n’as pas le droit d’accoucher de telles horreurs. Sans toi, le Père Noël m’aurait certainement offert un cadeau.

- Ecrit c’est écrit, répondis-je.

- Dans ce cas, prends une gomme ! se rebiffa Moi. Je veux que tu effaces ça tout de suite.

- C’est impossible, répliquai-je.

- Pourquoi ?

- J’ai perdu la mienne pendant la grande Guerre.

- Achètes-en une autre.

- Aujourd’hui, c’est Noël et tous les magasins sont fermés.

- Alors, demandes-en une à prêter. Avec tous les personnages que tu as créés, ça ne devrait pas t’être difficile. Je pense surtout aux Ustensiles. Ceux-là devraient en avoir des centaines.

- Aucun d’eux ne possède une gomme. D’ailleurs pourquoi en auraient-ils une. C’est moi l’écrivain.

Moi parut tout à coup décontenancé. Il se balança d’une jambe à l’autre, ferma les yeux, et resta bouche bée. Il n’en revenait pas. Ça ne lui était jamais arrivé. Personne ne l’avait jamais traité ainsi. Il était choqué, vexé, outré, blessé et humilié jusqu’à la garde. Ça le chagrinait tellement, qu’il se mit même à tousser. Une toux sèche, irrépressible, qui lui arrachait les poumons et le faisait pleurer. Il toussait si fort, qu’un moment je crus qu’il allait finir par s’étrangler. C’était compter sans les ressources du personnage.

Même furibard, il gardait des facultés inédites. Il était ingénieux, inventif, et savait s’adapter au quart de tour. Comme les chats, il était doué de 9 vies et des poussières… Au vrai, à le mettre en boule, il ne pouvait que rebondir. 

Comment ?

En se calmant.

En se contenant.

En se réfrénant.

En faisant contre mauvaise fortune, bon cœur. 

Du coup, il s’appaise, adoucit le ton, et me fait les yeux doux. Il a décidé de me caresser dans le sens du poil. Il désire me séduire et effacer nos différents.

Finaud, il me dira alors ceci.

- Mon cher Scribe, tout n’est peut-être pas perdu. Peut-être existe-t-il une solution ? Il en existe toujours une. Peut-être – je dis bien « peut-être » – pourrais-tu t’adresser au Père Noël. Peut-être possèderait-il une gomme ? Peut-être, accepterait-il de te la donner ? Peut-être même se fera-t-il un plaisir de t’aider. Cet homme est si bon, si gentil et si prévenant. Je suis certain qu’il ne nous abandonnera pas.

« Nous ?!! »

« M’aider ?!!! »

La voilà donc sa solution !

Profiter de la bonté du papa Noël pour m’empêcher de poursuivre à ma guise.

Quelle idée !

Pour le coup, je me mis à réfléchir à toute allure.

S’il continuait, le bougre allait gâcher mon intrigue et ruiner la bonne marche des opérations. 

Autrement dit, il allait mettre mon livre en péril, voire même le compromettre. Or, cela, je ne pouvais pas l’accepter.

Je m’apprêtais à le lui faire savoir, quand je m’aperçus de mon erreur.

C’était terrible.

Horrible.

J’étais complètement dérouté.

L’essentiel tenait en une phrase : Le Père Noël avait tout entendu.

Oui.

Tout, tout, absolument tout ; il avait tout entendu.

Très ému, le voilà d’ailleurs qui trottine dans notre direction une gomme à la main.

Celle-ci est aussi grosse qu’un pain d’épice.

Un vrai monstre.

- Voilà ! dit le Père Noël. Je n’en possède pas de plus belle. Elle est à vous.

- A moi ? dit Moi.

- Oui, à vous. Faites-en ce que vous voudrez. Je sais que vous en ferez bon usage.

« Grands dieux, il aurait mieux fait de s’abstenir ! », pensai-je.

Je craignais le pire.

Dieu seul savait de quoi Moi serait désormais capable.

Il pourrait même m’effacer, moi, son scribe bien-aimé.

Moi, par contre, bondit de joie et se confondit en remerciements.

« Quel merveilleux bonhomme, se dit-il. Toujours la main sur le cœur : on dirait un saint. »

Le père Noël jubilait.

N’avait-il pas commis sa BA de la journée ?

« Tout est bien qui finit bien, se dit-il. A ne pas le faire, j’aurais commis une terrible injustice. »

Il était enchanté.

Il était même ravi.

Pour rien au monde, il n’aurait laissé Moi dans le besoin.

Certes, celui-ci avait ses défauts, mais qui n’en a pas ?

Personne n’est parfait.

Au demeurant, il avait de l’estime pour cet enfant.

Il aimait sa verve, sa fantaisie et son imagination débridée. Il aimait aussi son humeur versatile, et son caractère enjoué. Mais ce qu’il aimait par-dessus tout chez lui, c’était son sens de l’humour et ses galipettes.

- Pardon ? intervins-je.

- Quoi encore !

- Je n’ai pas pu écrire ce mot « galipettes ». Il ne fait pas partie de mon vocabulaire.

- Ecrit c’est écrit ! se rengorgea Moi, mimant ma réplique de la page xxx, ligne xx.

- C’est un vulgaire plagiat ! m’exclamai-je. Tu emploies la même forme pour un sens différent.

- J’aime les histoires d’arroseurs « barbotés ».

- Ils sont « arrosés », pas « barbotés ». Tu te trompes de formule.

- C’est sans importance s’amusa mon interlocuteur. Tous les chemins mènent à Rome. On aurait aussi pu dire : « l’arrosé barboteur » ou « l’arroseur barboté ». L’essentiel est de faire rire la galerie.

- Et que fais-tu de la sémantique, des lexiques et de la grammaire ?

- Je les gomme, les façonne, et les contorsionne à mon gré, roucoula Moi, l’œil malicieux.

Je n’étais pas au bout de mes peines.

D’autant que papa Noël s’était mis à applaudir.

Plus ça allait, davantage il appréciait Moi dont la faconde l’émerveillait.

Dans la foulée, il voulut encore le récompenser.

Une gomme – même grosse comme un melon – c’était insuffisant. C’était trop austère.

Trop sérieux. Trop scolaire. Il fallait trouver mieux.

La tête dans sa besace, le Père Noël chercha et trouva bientôt ce qu’il cherchait.

- Regarde ! dit-il. J’ai des surprises à revendre. Un monceau de cadeaux, destinés à te réjouir jusqu’à la fin des temps.

Moi gloussa de plaisir à la vue des jouets qui allaient lui être offerts.

A savoir : un singe battant tambour, un général napoléonien, une danseuse en tutu, un lapin alcoolique, un adolescent aux boucles dorées, un gros poussin tout velu, avec, en prime, un énorme Hassid, en caftan noir qui, à peine sorti du sac, s’empressa de blasphémer.

- Le Père Noël n’existe pas, dit celui-ci. Les Gentils l’ont inventé pour illusionner leurs enfants. De plus, c’est un antisémite notoire.

Quel culot !

Le tollé fut général.

On ne pouvait refuser au Père Noël le droit à l’existence. N’était-il pas la bonté incarnée ? N’avait-il pas consacré sa vie à faire le bien autour de lui ? Seul un juif pouvait réagir de la sorte. Il est vrai qu’avec ses meurtres rituels, sa haine des chrétiens, son abominable soif de puissance, et son goût immodéré pour l’argent, ce peuple avait fait l’unanimité contre lui. Face aux Gentils – si doux et mielleux – il faisait piètre figure.

- Voilà que ça recommence ! se plaignit le Juif. On ne nous laissera donc jamais en paix ? Je ne suis pourtant pas responsable de leurs balivernes.

- Le Père Noël n’est pas une baliverne, s’écria une jeune fille, attablée avec des islamistes. Il est une réalité bienfaisante, toujours prête à rendre service. Je ne sais pas ce que je serais devenue sans lui.

La fillette était scandalisée.

Le Juif, lui, était estomaqué.

Ses sens aiguisés par des siècles de persécution, flairaient un danger. C’était presque palpable.

Bientôt on sortirait à nouveau les couteaux, les masques tomberaient et la bonne vieille haine de jadis referait surface.

« Je n’aurai pas la force de repasser par là », songea le Juif avec angoisse.

- Le Père Noël existe ! s’époumonait la fillette de tout à l’heure. Je l’ai souvent rencontré. Il était toujours vêtu d’une cape rouge bordée de fourrure, arborait un bonnet à pompon et se déplaçait sur une luge.

Alors là !

L’argument était imparable.

La description était trop précise pour être irréelle.

- Cela ne prouve rien, s’irrita le Juif. Il devait sûrement s’agir d’un comparse.

- Prouve-le ! persista la jeune fille.

- Si je pouvais le prouver, il ne serait pas une illusion. Néanmoins, je vais vous montrer quelque chose.

Mu par une inspiration subite, le Juif s’était précipité sur le Père Noël pour, d’un coup sec, lui arracher la barbe, le pompon et la cape.

- Honni soit qui mal y pense ! jubila le Juif. Je n’aime pas les mascarades. Elles me donnent mal au ventre.

C’était affreux.

Ignoble.

Tout à fait inacceptable.

Moi-même, je me demandais où je voulais en venir.

- Juste ciel ! s’exclama le Père Noël.

Il était tout déplumé.

- Maudit escroc ! persifla le Juif. 

Il rayonnait de joie.

Il est vrai que la surprise était de taille.

La consternation était générale.

Même la fervente jeune fille en était restée baba.

Elle roulait des yeux étonnés, battait des bras comme un automate, et s’étouffait.

Au vrai, elle ne savait plus où se mettre.

Car, sous la barbe blanche, il y avait une barbe noire qui appartenait à… – je vous le donne à du dix contre un – à… AbdelAziz Iznogod, l’allié d’Urlu !

Incroyable mais vrai.

Démasqué, ce dernier s’inclina la main gauche sur le cœur.

Il dit :

- Tu as raison, le Juif. Le Père Noël est un leurre. Les chrétiens l’ont créé pour nous affaiblir. A force de gentillesse, il était sensé nous faire perdre notre ardeur au combat.

La jeune fille tenta à nouveau de répliquer, mais Abdelaziz ne lui en laissa pas l’occasion.

- Toi, la femme, tu fermes ton clapet, lui dit-il, sans ménagement. Mets ton tchador et laisse parler les vrais hommes.

GLUP !

La jeune fille ravala sa salive, sa fureur et sa honte, et elle rougit jusqu’aux oreilles. Jamais personne ne lui avait parlé sur ce ton. Cet Abdelaziz Iznomachin était un vrai goujat, un horrible bonhomme, un satané menteur ! Maintenant, la jeune fille s’étranglait de colère et brandissait la main pour souffleter le vil usurpateur. Elle s’avançait d’un pas, pour mettre sa menace à exécution quand elle avisa, du coin de l’œil, dix jeunes arabes, prêts à en découdre. En guenilles, ils tenaient chacun une pierre dans leur main droite.

- Allez-y ! hurla Abdelaziz. Lapidez-moi cette infidèle !

C’était plus facile à dire qu’à faire.

Car, à peine lancées, les pierres prirent une curieuse trajectoire. Au lieu d’aller frapper la mécréante, elles dévièrent en zigzag, avant de gagner de la hauteur, et de filer à toute allure vers les cieux. Poursuivant leur ascension, elles traversèrent la voie lactée, surmontèrent le vide quantique, échappèrent de justesse à un trou noir, avant de venir frapper le Soleil de plein fouet. Sous le choc, celui-ci émit un gémissement, se plia en deux, et recracha une demi-douzaine de rayons qui entamèrent illico leur descente. Ils étaient tels des flèches décochées par un divin archer. Des flèches qui allaient foncer droit sur leur cible ; à savoir : un bloc de ténèbres, situé au nord-est de la salle de Banquet (lat. 345, long. 325).

- Telle fut « la brisure des vases » chère à Louria, maugréa le Rav.

Il songeait à la folle course de l’Univers et au repli qui s’annonçait. Bientôt le monde allait déchoir et s’enfoncer dans la nuit. Il le savait avec une certitude absolue, née d’une longue expérience des désastres.

Soudain, le Rav se mit à sangloter comme un enfant.

« Bientôt, tout sera fini, se dit-il. Nos sages l’avaient pressenti : l’humanité n’en a plus pour longtemps. Elle périra sous le poids de ses péchés. »

Je n’étais pas si pessimiste.

- Je ne comprends pas, m’insurgeai-je. Que signifie cette « brisure des vases » ? Qui était ce Louria dont vous parlez ? Après tout, des vases, ça se recolle. La vaisselle aussi, d’ailleurs. Je ne vois là nulle raison de s’inquiéter.

- Je suis d’accord avec lui, surenchérit Moi. Tout se répare. Je suis bien payé pour le savoir, moi qu’on surnommait avec justesse le « roi de la casse ».

- Louria était un éminent kabbaliste, né à Jérusalem en 1534. Il savait de quoi il parlait, nous répliqua le Rav. Sa mystique était d’une profondeur rare et son savoir plus vaste que la mer. 

- Ne vaudrait-il pas mieux garder les pieds sur terre, lui demandai-je. A force de s’élever spirituellement, on finit toujours par se taper la tête au plafond.

- Juste ! dit Moi. Restons concrets. Des vases, il y en a des milliers, et même des centaines de milliers. En soi, ils ne sont pas importants. On peut en détruire autant qu’on voudra. 

Joignant le geste à la parole, il venait d’en saisir un à pleines mains. Il s’agissait d’une amphore bleutée, traversée de flammèches blanches. 

- Les vases de Louria étaient-ils semblables à celui-ci, demanda-t-il ?

Les yeux du Rav pétillèrent. Sa tristesse s’était muée en une vague gaîté teintée de désespoir. Il s’amusait d’autant plus qu’il savait exactement comment Moi allait opérer.

- Je ne saurais l’affirmer, dit-il. C’est possible et impossible à la fois. Je n’étais pas né à l’époque.

- Dans ce cas…

Dès lors, Moi ne perdit pas une seconde. Il aspira une bouffée d’air et dressa le vase au-dessus de sa tête.

- HOCUS POCUS ! clama-t-il. Que Dieu me pardonne !

Puis, sans hésiter, il fracassa l’amphore sur le sol laissant apparaître deux personnages hauts en couleurs.

Ils avaient la taille d’un petit pois et une personnalité bien trempée.

Le premier était un pantin, vêtu comme un enfant, dont le visage était voilé par une étoile de David.

Le second était une femme d’une grande beauté. Elle s’appelait Shéhérazade.

- Par tous les saints, quelle merveille ! s’exclama Moi. Morte, elle est encore plus belle que vivante.

Pour le coup, deux tables plus loin, Urlu jaillit de sa chaise comme mu par un ressort. Il connaissait bien Moi et son donjuanisme. 

- Laisse-la tranquille, cria-t-il. Shéhérazade m’appartient. Si tu la touches, je t’empale.

- Je ferai comme je l’entends, s’indigna Moi. Je suis un homme libre et j’abhorre les dictateurs.

- J’ai changé depuis ma mort, lui rétorqua Urlu. Je suis devenu un modèle de douceur.

- Je n’en crois pas un traître mot. 

- Il me serait facile de le prouver.

- Ne te gêne pas pour moi.

- Par exemple, au lieu de t’empaler, je pourrais te découper en tranches. C’est plus rapide et moins douloureux.

- Merci. J’admire ta délicatesse.

- N’est-ce pas ? Jadis, j’aurais fait les deux.

Urlu finassait.

Moi louvoyait.

Le temps passait et l’on fut bientôt à bout de patience.

L’altercation était devenue inévitable.

- Elle est à moi ! criait Urlu.

- Non, à Moi, lui rétorquait Moi.

- A Moi ! insistait Urlu.

- A Moi ! persistait Moi.

- Je ne suis à personne, intervint Shéhérazade, fatiguée de les entendre. Je ne suis pas un objet qu’on peut vendre ou acheter.

Cependant, Urlu avait déjà dégainé son épée, tandis que Moi s’armait d’un miroir acéré. 

Une effusion de sang était à craindre.

Un mort.

Peut-être deux.

Voire même trois, si l’on pensait au Scribe souvent identifié à Moi.

Tout à coup, Urlu voulut bondir et sans doute l’aurait-il fait, si à ce moment Shéhérazade ne s’était pas interposée.

- Arrêtez, cria-t-elle. Vous ne pouvez pas vous battre.

- Et pourquoi pas ? demandèrent les deux autres.

- C’est simple. Un ressuscité ne peut pas mourir deux fois.

- C’est absurde ! tempêta Urlu.

- C’est ridicule, dit Moi. Chaque règle possède ses exceptions. D’ailleurs, à bien nous lire, on trouvera plusieurs ressuscités encore vivants, ce qui signifie qu’ils pourraient aussi mourir.

Cependant, Moi et Urlu continuaient à se regarder en chiens de faïence, bien décidés à en venir aux mains.

- C’est nul dit l’un des deux chiens. A force de les écouter, je finirai tétraplégique.

- Moi, je déteste la faïence, lui répondit l’autre chien. C’est beaucoup trop fragile. Si un coup dur se prépare, elle ne résistera pas. Je finirai immédiatement en éclats.

La bagarre allait éclater lorsque Shéhérazade décida d’user d’un stratagème. 

Elle plongea la main dans son corsage pour en sortir un livre qu’elle se mit à feuilleter. 

Les enluminures étaient splendides.

Elles nous contaient des histoires tour à tour savoureuses, édifiantes, et magiques : Les Mille et une nuits – un monde en gigogne, tout à la fois profond et féerique.

Comme jadis avec le Sultan, Shéhérazade allait s’employer à nous divertir afin de suspendre le massacre qui s’annonçait.

Sa voix s’éleva, douce et mélodieuse, à la fois triste et enjôleuse. Une voix qui allait nous tenir sous son charme des heures durant.

Nous revîmes ainsi Ali Baba poursuivi par les quarante voleurs.

« Sésame ouvre-toi » criait Ali Baba quand la Montagne s’entrouvrait pour lui dévoiler son trésor.

Nous assistâmes aux combats de Sindbad le marin contre l’oiseau Roc.

Nous revécûmes la mort de Mac-Mac, le bouffon du roi, trop gourmand pour être honnête.

Nous admirâmes aussi Aladin et sa lampe magique.

Celui-ci s’était mis à la frotter pour en faire surgir un Génie. Vaporeux, ce dernier avait les traits de Christos, le bien-aimé.

- Commandez et je vous obéirai, disait-il avant de débuter son sermon.

Cependant, au soir du mille et unième jour, Shéhérazade nous gratifia d’une surprise. Au lieu de faire revivre les aventures de la princesse Parizade, elle nous conta les aventures extraordinaires du roi POUX POUX.

Pour l’essentiel, il s’agissait d’un remake de la guerre de Troie, revue et corrigée par des insectes.

Un beau jeune homme nommé Pouris avait enlevé Poux Pousse, la divine, pour l’amener à Troie. Le rapt avait déplu au mari légitime – Melampoux – qui s’était dépêché de lever une armée pour venger son honneur. Dix mille navires furent affrétés dans ce but. Ils avaient à leur bord la fine fleur des insectes du royaume : une sauterelle religieuse, un mille-pattes armé jusqu’aux dents, un papillon versé dans les mathématiques, une mouche surnommée Gog, ainsi que Magog, son frère, avec en prime : un énorme dragon, cracheur de feu. Ulysse, M. Bloom et Achille seraient aussi du voyage, sous l’aspect d’un machaon, d’une guêpe et d’un bourdon.

La traversée prit cent jours et des poussières.

Quant à la guerre, proprement dite, elle dura mille ans et un jour.

Les guerriers de Melampoux durent affronter maints dangers, parmi lesquels on notera : un tapir géant, des araignées à tête d’éléphant, un bébé insectivore, trois Gorgones, quatre grenouilles mangeuses de libellules, et un dompteur sans visage. Agile et sans pitié, ce dernier était le plus dangereux du lot. A lui seul, il allait dévorer un million de criquets et deux cent mille lucioles.

Les troyens, gouvernés par le roi Poux Poux, résistèrent avec ténacité. Ils firent montre d’un courage hors pair. Hector, le cloporte, et Cassandre, la prophétesse, se battirent comme des lions. Pouris monta au créneau pour défendre son amour. Quant à Poux Pousse, elle descendit dans l’arène pour défendre sa progéniture. Tant et si bien que le sort des armées demeura longtemps incertain. La vaillance des troyens contrebalançait le nombre des achéens. Ajax et ses fourmis moururent au combat. Patrocle fut décapité. Achille fut tué d’une flèche au talon. Ulysse échappa de justesse à un complot. Il semblait qu’un dieu protégeait Troie et ses habitants. A la longue, même Melampoux, victime d’une dysenterie, commença à douter de l’entreprise. Certes, Poux Pousse était très belle, et il voulait la récupérer, mais, d’un autre côté, le jeu en valait-il la chandelle ? Il y avait eu tant de morts, tant de blessés, tant de sang versé. Ses héros préférés étaient passés de vie à trépas. Son frère Agapoux gisait dans sa tente, en proie à une crise d’épilepsie tandis que ses troupes étaient décimées par le choléra. Peut-être l’heure de rentrer au bercail était-elle venue ? Peut-être valait-il mieux abandonner ? Le vieux roi se morfondait et commençait à douter. Peut-être avait-il présumé de ses forces ? Peut-être sa mission n’était-elle pas aussi vitale qu’il l’avait cru ? Mille jours étaient passés sans rien apporter de décisif. On en était encore à se demander lequel des deux partis l’emporterait.

Cette nuit-là, Melampoux but beaucoup, dormit mal, fit des cauchemars, et se réveilla avec une terrible gueule de bois.

Pourtant, l’heure de la victoire était proche.

A l’aube du millième jour, une solution fut enfin trouvée pour investir Troie.

Ce matin-là, une centaine de jeunes poux eurent la brillante idée de construire une gigantesque cigale en métal, dans laquelle ils engouffrèrent cinq cent vétérans. Melampoux ordonna ensuite aux ouvriers de camoufler les bateaux avec des algues et des crustacés afin de donner l’illusion d’un départ précipité.

Puis, il demanda aux achéens de se cacher dans une crique invisible à l’œil nu.

Après quoi, il croisa les bras et décida d’attendre.

Ce ne fut pas long.

Une heure plus tard, des troyens se faufilaient sur la plage et découvraient l’énorme cigale.

- Ils sont partis, dit une abeille, à la cuirasse cuivrée.

- Ils ont fui, remarqua une autre abeille, à cheval.

- C’est fantastique, compléta une troisième abeille. Notre ténacité a dû finir par les décourager.

On discuta ensuite durant des heures. On pesa le pour et le contre. On se tâta. On délibéra. On décortiqua les risques éventuels. La grosse cigale plaisait beaucoup aux abeilles qui n’avaient jamais rien vu de semblable. 

Finalement, aux ¾ convaincues, elles décidèrent d’emporter la statue à Troie. L’idée était de la passer au crible avant de prendre une décision définitive.

En vérité, les abeilles connurent un triomphe. 

A peine introduite dans la cité, la cigale déclencha une formidable euphorie populaire. 

Des cris de joie retentirent.

Les routes furent recouvertes de pétales de roses. 

Des péans furent déclamés aux fenêtres.

On se félicita. On se congratula. On se réconforta les uns les autres. Car, maintenant, personne n’en doutait, la cigale en métal était un présent des dieux destiné à les sauver.

La suite est connue.

La nuit venue, ce fut un massacre.

Les achéens sortirent de leur cachette, investirent la ville, et passèrent ses habitants au fil de l’épée. On incendia les temples. On massacra leurs prêtres. On pilla et viola avec frénésie. Poux Pousse fut retrouvée, récupérée, et réexpédiée chez son époux légitime. Pouris, son amant, fut castré et écartelé devant les membres de sa famille. A titre d’exemple, on pendit sa dépouille aux portes du palais. On n’épargna personne, pas même les animaux domestiques. Chiens, chats, volaille, cochons et moutons furent empilés sur un bûcher auquel on mit le feu.

- Quelle joie ! jubila Melampoux. Ma victoire traversera les siècles et servira de leçon à tous les Don Juan de la terre.

Ensuite il se déshabilla, frotta son corps d’huile, et se mit à danser parmi les cadavres.

Il était cinq heures du matin et le soleil commençait à poindre.

Troie était tombée.

- Quelle tristesse ! dit Moi, fort déprimé. Je n’aurais jamais cru que cela fût possible.

Il s’était tourné vers Shéhérazade, guettant une parole de réconfort. Peut-être espérait-il un brusque retournement de situation, l’intervention d’un deus ex machina propice aux troyens, ou que sais-je encore ? Mais, il se trompait. Homère était un poète avec lequel on ne transigeait pas. Son texte, contrairement au mien, était compact, fermé sur lui-même, pareil à un roc. On avait beau le paraphraser, rien n’y faisait. Sous la plume de l’écrivain, il avait pris la forme d’un destin que rien, ni personne, ne viendrait invalider.

Shéhérazade acheva son récit en évoquant le long calvaire du roi Poux Poux. Empalé, crucifié, et démembré vivant, le vieillard périt tel un rat, abandonné de tous.

- Ce fut terrible, dit Shéhérazade. L’agonie dura cinq jours, sans que personne ne lui vienne en aide.

« C’est affreux, se dit Moi. J’aimais le roi Poux Poux. J’aimais aussi Pouris et Poux Pousse. Pourtant, il faut l’admettre, Shéhérazade sait ménager ses effets et tenir son auditoire en haleine. C’est une excellente « contatrice ».

- En français, on dit un conteur ou une conteuse, jamais une « contatrice » déclara quelqu’un derrière Moi. Vous feriez bien de surveiller votre vocabulaire.

Moi se retourna avec la vitesse d’une toupie.

Quel était cet intrus ?

Comment osait-il ?

Il n’avait de leçons à recevoir de personne !

S’il avait envie de dire « contatrice », il dirait « contatrice », et gare à celui qui voudrait l’en empêcher !

Il n’avait pas à subir les remarques d’un étranger.

Mais, son interlocuteur n’était pas un étranger.

C’était même tout le contraire.

L’homme était archiconnu.

Voyez vous-mêmes.

Un bonnet à pompon, une soutane et un bougeoir dans la main…

Le Chercheur de lumière venait de faire son apparition.

- Je le croyais mort, dit Moi, dépité.

Au vrai, il n’avait jamais apprécié le « Chercheur de lumière » dont la vocation l’irritait.

Il craignait surtout qu’à la longue, il ne fasse fondre ses miroirs.

- Comme je te comprends, dit J.B. Il n’est pas toujours bon d’y voir clair. Parfois, une bonne illusion vaut mieux que mille vérités.

Le Chercheur de lumière était entré en tirant derrière lui une caisse remplie de chandelles. Celle-ci devait être très lourde, car il ahanait sous l’effort.

Il faisait peine à voir.

Pâle, suant par tous ses pores, la tête recousue de travers, il avait l’air d’un revenant (ce qu’il était).

- Laissez-moi passer, clamait-il. Le temps presse, et j’ai pour mission de poser une chandelle sur chaque table.

Sur ce, il se met à l’œuvre.

Il travaille très vite.

Je te la pose, je te l’allume, et je passe à la suivante, que je pose et allume, avant de poursuivre…

- Un dîner aux chandelles, se réjouit Moi. Comme c’est romantique.

De temps à autre, le Chercheur de lumière fait un pas de côté pour éclairer un pan de mur et faire surgir d’autres visions. Des fantômes venus d’un lointain passé. Des formes primitives et sauvages. Quelques monstres d’un autre âge. Des ombres, jaillies de nulle part, qui flottent et dérivent au hasard. Des animaux aux formes puissantes et des semblants d’hommes et de femmes. Tout un monde de silhouettes noirâtres, qui peu à peu viendront se joindre aux convives.

- Celle-là, je la connais ! s’exclama Moi en désignant une ombre parmi d’autres. Elle vivait au sommet de la Montagne et adorait provoquer des avalanches.

- On la nomme le mouflon noir, lui répondit J.B. Mieux vaudrait la laisser tranquille. Elle est loin d’être commode.

Cependant, le Chercheur de lumière avait achevé son travail. Toutes les chandelles étaient allumées et maintenant, chaque table possédait sa flamme. D’abord faible, presque indistincte, celle-ci s’était bientôt raffermie et avait gagné en intensité.

A la contempler, un Ange pouvait ou non vous apparaître.

- Tu m’en diras tant, commenta Moi, l’air narquois. Un Ange, rien qu’un Ange ! Et pourquoi pas le chaudron de la sorcière, un chien noir, ou un tremblement de terre. 

Le scepticisme de Moi faisait peine à voir. Il se méfiait des Anges, décidément trop proches de D. et de ses lubies.

Cependant, le Chercheur de lumière était allé s’attabler auprès de Cunégonde et de Galimatio.

La juge le regarda droit dans les yeux.

« En voilà un second, se dit-elle. Celui-là je ne le laisserai pas se défiler. »

Elle ne tenait pas en place.

Elle s’agitait sur sa chaise et son regard brillait de convoitise à l’idée de découvrir la clé du mystère.

Sans plus d’ambages, elle posa alors la seule question qui lui tint à cœur.

- Alors, mon cher, le Tueur des Stars, à quoi ressemble-t-il vraiment ? Pourriez-vous me le décrire ? Un portrait-robot me suffirait.

- Oh que non ! lui répondit le Chercheur de lumière. Je ne saurais rien faire pour vous aider. Le Tueur m’a frappé par-derrière comme un lâche. Je n’ai pas pu le voir. Je ne saurais même pas vous décrire son haleine.

Déçue, Cunégonde plongea la tête dans son assiette et fit mine de se rassasier.

Elle baragouinait des mots incompréhensibles.

« Pauvre femme, songea Galimatio. Toutes ces émotions l’ont rendue folle. »

En matière d’émotions, on n’était pourtant pas au bout de nos peines.

Ainsi, pour la suite.

C’était totalement fou. 

C’était affolant. 

En réalité, ça dépassait l’entendement.

DE FAIT, ON VIT ARRIVER UNE PAR UNE TOUTES LES ŒUVRES D’ART DECRITES PAR LE LIVRE DU BOZ.

Oui.

Toutes, absolument toutes !

Elles s’étaient alignées par groupe de cinq, avec à leur tête un Don Quichotte en grande tenue (éperons d’or, cuirasse étincelante, et cheval blanc). Détendues, presque sereines, elles s’avancèrent jusqu’à la piste de danse sans faire de bruit. Là, on les apparia par groupes de deux, avant de les presser les unes contre les autres. De la sorte, la sculpture d’Arafat se retrouva adossée à un officier israélien, lui-même vissé à une demoiselle d’Avignon, elle-même adossée à un tableau de J.B. Il en alla de même du Trépané, de la Parole des Anges, du lapin alcoolique, et des autres : ils se fondirent, fusionnèrent ensemble, de manière à former un conglomérat d’une beauté douteuse. C’était si compact, qu’à la longue, chaque œuvre perdit ses traits distinctifs. L’identification était générale et parfaitement réussie. Désormais, les Œuvres ne formaient qu’une seule entité. Elles s’étaient transformées en une seule Œuvre à l’aspect plutôt rondouillard. Celle-ci ressemblait en effet à une pomme. Ou à un ballon. Voire même, à un Œuf.

- A la coque ? demanda Moi.

- Non, lui répondit J.B. Ce serait impossible.

- Et pourquoi ?

- Car cet œuf vient d’être pondu. Il est tout frais et non cuit.

- Ça, c’est toi qui le dis.

- C’est pourtant évident. Il suffit de regarder.

Moi restait dubitatif. Et, dans le doute, il empoigna une cuillère, se leva, grimpa au sommet de l’ŒUF pour l’attaquer par le pôle supérieur.

Levant haut sa cuillère, il frappa un grand coup.

La suite fut surprenante. 

Je dirais même sidérante, sinon stupéfiante.

Par l’interstice, ouvert par Moi, on vit sortir des dizaines, voire des centaines d’artistes plus ou moins confirmés. Tous avaient été cités dans cet ouvrage.

Ainsi des Murakami, des Jeff Koons, des Boltanski, des Maurizio Cattelan, des Mike Kelly, des Annette Messager, des Matthew Barney, et de tant d’autres.

- C’est tout à fait saugrenu, dit Yves Klein. En tout état de cause, je ne devrais pas être là. Ne suis-je pas mort en pleine gloire ?

Mort trop jeune, il n’avait pas la maturité pour comprendre ce qui lui arrivait.

- Je suis de votre avis, lui répondit Balthus, le frère de Pierre Klossovsky, tout ça est d’un loufoque.

Mort trop vieux, Balthus avait difficile à appréhender une esthétique différente de la sienne.

- Loufoque est le bon mot, intervint Murakami. Même au Japon, personne n’aurait osé imaginer une telle aberration.

Je mis cette remarque sur le compte d’une susceptibilité nippone imperméable au Boz.

- D’ailleurs, regardez qui vient, dit Boltanski. Je n’arrive pas à le croire.

Il arrivait qu’un drôle d’être s’était glissé parmi les artistes.

- Un passager clandestin ? demanda Moi.

- En quelque sorte, lui répondis-je.

Un corps de serpent, les traits d’une madone, avec des antennes sur les tempes : le Microbion n’avait pas failli à sa réputation : il était d’une laideur repoussante.

Il serpenta jusqu’à notre table où il fit mine de s’installer. Puis, il prit l’aspect d’une grosse boule jaune, pleine de plumes.

- Oh le joli poussin ! s’écria Moi. On le mangerait tout cru.

- Il n’en est pas question, lui rétorqua J.B.

- Tu n’es qu’un rabat-joie, un éteignoir, un foutu moralisateur. Cette fois, pourtant, je ne t’écouterai pas. Si je veux le manger, je me le mange.

- C’est un héros de la Grande Guerre, intervins-je. Il a sauvé des milliers d’innocents au péril de sa vie. En aucun cas, tu ne peux le manger.

Il en fallait davantage pour décourager Moi.

- Miam ! fit ce dernier, non sans provocation.

- Arrête ! fis-je en bon modérateur.

- Miam-miam ! répéta Moi, en brandissant un couteau de chasse.

- Arrête ! répétai-je. Ou il t’en cuira. Le Microbion n’est pas un poussin facile à digérer. Ses arêtes sont aussi tranchantes que la lame d’une épée.

- Des arêtes ? s’inquiéta Moi.

- Oui, des arêtes imbibées de poison, affûtées, coupantes, et peu reluisantes. Crois-moi, tu ferais mieux de modérer ton appétit.

- C’est vrai ça ? Tu ne me mènes pas en bateau ?

- C’est on ne peut plus vrai.

A moitié convaincu, Moi abaissa son arme, arrêta de saliver, se radoucit, et finit même par faire un clin d’œil au Microbion.

Toutefois, l’E.T. avait tout entendu, et, ayant tout entendu, il s’était vexé. D’avoir été comparé à de la vulgaire volaille l’avait mis hors de lui. Le visage cramoisi, les antennes frémissantes d’indignation, il se décida au quart de tour. Il allait s’éloigner vers des lieux plus accueillants.

- Bravo ! Je te félicite, dis-je. Tu aurais quand même pu faire attention. Il ne méritait pas que tu le traites ainsi.

- Il n’est pas des nôtres grogna Moi. Il est trop vilain. On dirait une grosse limace, toute visqueuse.

	COMME TOUJOURS, TU EXAGERES




Jack Balance, à nouveau réduit au silence, venait de lever l’une de ses sempiternelles pancartes.

Ce qui n’arrêta pas le Microbion.

L’œil mauvais, il se mit même à trotter, puis à courir, et enfin à galoper, avant de mettre le cap vers deux autres convives. J’ai cité : Franz, le troufion, et Krugerand, son commandant. 

Ceux-ci rasaient les murs en silence en observant un de leur vieux camarade.

- Il paraît reposé, constata Franz. Ressusciter a dû lui faire du bien.

- Che fois, lui répondit son supérieur. M. Bloom a dutt troufer chaussures a chon pied.

Pauvre M. Bloom !

Il n’avait pas changé.

Il errait encore, telle une âme en peine. Il avait toujours sa démarche en élastique et continuait à souffrir sans se plaindre.

D’une extrême gentillesse, il avait même salué ses anciens tortionnaires avec déférence.

« Oui, pauvre M. Bloom ! me dis-je. Il paraît si perdu. On dirait un fantôme parmi des revenants. »

- Ne devrait-on pas l’aider ? intervint Moi. Je ne supporte pas de le voir dans cet état.

Pour une fois, je ne pouvais lui donner tort. 

Il fallait effectivement tenter quelque chose.

Mais quoi ?

Il m’était impossible d’effacer le passé.

Sa souffrance était indélébile, et gravée dans l’éternité.

Rien, ni personne, ne pourrait lui rendre les jours heureux de son enfance ou apaiser l’adulte qu’on avait brûlé vif dans un four crématoire.

Je ne pouvais rien faire.

A moins que…

Et pourquoi pas ?

Qui m’en empêcherait ?

N’étions-nous pas dans le Boz, un monde irréel, dont j’étais le Scribe ?

En l’honneur de M. Bloom, il me vint alors d’écrire ces quelques mots qui s’associèrent à des personnes, qui s’associèrent à des actes, qui s’associèrent à une terrible injustice, perpétrée par des hommes contre d’autres hommes, totalement innocents. De fil en aiguille, j’aboutis ainsi devant un gouffre en flamme où se débattaient des milliers d’âmes : l’ensemble parfait de tous les antisémites de la terre. On y découvrait Céline, Voltaire, Simenon, Knut Hamsun, Heidegger, Jules Verne, Hergé, Schopenhauer, Roger Garaudy, Adolf Hitler, Eichmann, Staline – et tant d’autres, en vrac, en monceau, en tas, blêmes à l’idée de leurs forfaits, suant la peur et l’angoisse, en larmes devant le châtiment à venir.

- C’est très bien, dit Moi. J’adore cette vision. Elle me fait chaud au cœur.

- Ils sont si nombreux, constata J.B. Je n’arrive pas à les compter.

- Tu n’y arriveras pas, dis-je. L’ensemble est infini.

- Et intemporel ?

- Et intemporel.

- Et inéluctable ?

- Et inéluctable.

- Arrêtez ! s’écria Moi. Vous me donnez la chair de poule.

« L’Ubermensh » : telle fut leur idée. L’idée d’un surhomme, blond, superbe et sans tares. L’idée d’un être parfait, créé par l’homme pour le surmonter. L’idée d’un eugénisme forcé et contre-nature, voué à la création d’un mutant au regard duquel, les nôtres – Ivanova, Sémiramis, Urlu et Gregori – feraient figure d’angelots.

Une voix s’échappa soudain de la fournaise. Elle appartenait à un jeune arabe, arborant fièrement une croix gammée.

- Vous êtes fous à lier, disait l’arabe, et racistes qui plus est ! Votre haine des musulmans vous perdra. Elle vous rend aveugles à la vérité.

FAUX !

Je n’étais pas un idiot. Les musulmans n’étaient pas tous des antisémites, loin de là ! Il y avait parmi eux des hommes extraordinaires, qui combattaient à nos côtés les suppôts d’Al-Qaida et leurs alliés. Que D. les bénisse !

Restait ce fait : la proportion de judéophobes parmi les fidèles de Mahômet, dépassait largement la moyenne planétaire.

- Aïe ! dit Moi. Les beni oui oui ne vont pas aimer. Ils vont t’accuser d’amalgame et te poursuivre pour discrimination raciale.

FAUX ! 

Les beni oui oui ne feront rien. Archi rien.

Et même, moins. Zéro. Nada. Schnoll ! Gournicht. Pas un geste. Pas un mot. Ni même un soupir. Pour une fois, ils resteront sages comme des images, à contempler le monstre qu’ils avaient contribué à enfanter.

- Oh non ! insista Moi. Cette fois tu es bon pour la prison à perpétuité.

- Et pourquoi pas la peine de mort ?

- Ils en seraient capables.

- Qu’ils aillent au diable ! m’exclamai-je. Ils n’ont qu’à essayer. On verra alors de quel bois je me chauffe !

- Bon vent ! dit Moi. J’espère que tu sais ce que tu fais. Il n’est jamais bon d’être seul.

- Pauvre M. Bloom. Je lui devais au moins ça.

« Oui, je lui devais au moins ça, me répétais-je, le regard rivé au fond du gouffre. Un ou deux mots de réconfort, et la promesse de ne jamais oublier. »

- Prends plutôt un avocat, intervint Moi, au beau milieu de cette pensée. Tu en auras bientôt besoin. Je le parierais à du mille contre un.

Il se trompait.

Pour tout dire, il se mettait le doigt dans l’œil jusqu’à la garde.

- C’est trivial, dit Moi. On ne devrait pas écrire de cette manière. C’est pas assez châtié.

- … JUSQU’A LA GARDE, ET MEME PLUS BAS ! insistai-je, irrité. Après tout, qu’ils aillent tous se faire enc… !

L’envie m’était venue d’être ordurier.

Obscène.

Dégoûtant.

Vulgaire.

Choquant.

Oui, choquant.

Je leur bavais dessus.

Je leur chiais dessus.

Je leur crachais ma haine au visage.

Je leur vomissais mon texte sur la gueule.

CAR JE DETESTAIS LES DROITS DE L’HOMMISTES ! JE LES EXECRAIS DE TOUTES MES TRIPES ! JE HAISSAIS AUSSI LES BELLES AMES, TOUJOURS PROMPTES A VOUS FAIRE LA LECON AVEC DE DOUCES PAROLES ET L’HYPOCRISIE DANS LE CŒUR.

QUELS HORRIBLES TARTUFFES CES SATANES BENI OUI OUI !

- Deux avocats ! Maintenant, il te faudra deux avocats, dit Moi. Ton éditeur ne va pas apprécier ta dernière tirade. Tes lecteurs, encore moins. Sans parler des mères de familles et de leurs fourneaux.

« Grand bien leur fasse ! pensai-je. De toute façon, je m’en f… »

D’autant que les festivités venaient de reprendre.

Plusieurs spots s’étaient allumés et illuminaient à présent les danseurs qui commençaient à affluer.

Ceux-ci s’avancèrent par couples sur la piste étincelante.

Les premiers arrivés furent Franz et son chef.

Ils se tenaient par la main et avaient cessé de raser les murs. Deux dobermans les avaient rejoints, tenus en laisse par un chauffeur en livrée.

- Foilà que cha rekommence, dit Krugerand.

- Il fallait que ça se passe ainsi, lui répondit le chauffeur en flattant ses chiens.

Ses yeux mornes ne reflétaient aucune émotion.

Les joues étaient creuses.

La bouche, très fine, traçait une ligne rouge au-dessus du menton.

L’œil fixe, presque hagard, le chauffeur observait l’individu qui était monté sur scène.

Celui-ci était grand, mince et efféminé.

Ses gestes, tour à tour gracieux et saccadés, évoquaient un être contradictoire, tourmenté par ses passions. Sa chevelure noire, longue et soyeuse, lui retombait sur les épaules.

L’homme portait un masque vénitien de couleur blanche.

- Qui est-ce ? demanda Franz à son supérieur.

- Che n’en chais rien ! Chans doute un kelkonke animateur.

L’inconnu arborait un smoking blanc. La cravate, la chemise et les chaussures étaient de la même couleur, tout comme les chaussettes, les lacets et les boutons de manchettes.

L’homme-en-blanc leva la main pour lancer le spectacle.

La musique jaillit d’un coup, comme par miracle.

La première à réagir fut Mme Bovary. Elle monta sur l’estrade, fit une révérence, puis entama un langoureux strip-tease.

C’était si prenant que Moi faillit tomber à la renverse.

- Dieu, qu’elle est belle ! s’exclama-t-il, hypnotisé par notre héroïne.

Celle-ci ondulait au rythme d’une samba.

C’était lent.

Sensuel.

Un vrai régal.

La femme s’effeuillait avec des gestes gracieux, le regard perdu au loin, puis, elle dénoua sa chevelure, écarta les jambes et changea de rythme.

La danse, d’abord teintée d’érotisme, devint de plus en plus rapide, et échevelée.

- Salomé et les sept voiles, ponctua Moi, les yeux exorbités. Pauvre Jean-Baptiste. Pas étonnant qu’il ait perdu la tête pour cette femme.

Cependant, on n’allait pas s’arrêter en si bon chemin. La musique aidant, d’autres danseurs vinrent rejoindre Mme Bovary sur la piste.

Les fourmis géantes entamèrent un twist endiablé.

Les mathématiciens de la planète λ furent emportés par un fougueux cha-cha-cha.

Les cristalliens se lancèrent dans une valse à quatre temps.

Jack Balance se trouva entraîné dans une polka endiablée.

Lini, elle, virevolta au rythme d’un tango argentin.

Quant à votre serviteur, votre dévoué Scribe, il s’évertuait au « break dance » tête en bas et bras en croix.

L’orchestre, très talentueux, enchaînait des mélodies contradictoires, qu’il intégrait en un ensemble harmonieux. Il était facile de se laisser emporter par ces timbres d’outre-tombe. Aux « Nocturnes » de Chopin s’alliaient les timbres métalliques d’« Around the World ». Les vagissements de Michael Jackson se mêlaient aux symphonies de Beethoven. Le martèlement de la House se poursuivait en une sonate de Schubert. C’était à la fois hideux, stupéfiant et émouvant. C’était sublime et inaudible à la fois. C’était surtout très doux, d’une douceur irréelle et inhumaine. Pour lors, les gymnopédies de Satie passaient sur un tempo à la Bruce Springsteen et on frisait l’extase.

- C’est le Paradis ! m’exclamai-je.

- C’est de la grande musique, insista Jack Balance.

- J’adore cet orchestre, s’ébahit Moi, en bon mélomane.

Ledit orchestre se composait de cinq musiciens et d’un chanteur de charme. L’homme en blanc allait se charger des présentations.

Il s’avança et s’inclina devant son public.

Puis, il s’exécuta.

Il annonça Milarepa à la basse, Mabuse aux cymbales, Li-Chi à la trompette, G.W.B. à la grosse caisse, et le Furet au violoncelle !

Soit, pour être précis : un clown blanc, un psychiatre, un drôle de chinois, une infirmière revêche et un président assassiné.

- Quelle affaire ! siffla Jack Balance, conquis.

Le chanteur de charme n’était autre que Raymond, le pitbull de Lini.

Il chantait en japonais.

Mais quel japonais !

Un japonais classique, envoûtant, aux intonations rauques, jaillies des tréfonds de l’âme canine.

En sus, Raymond dansait comme un dieu.

A le voir se trémousser, un micro à la main, on était transporté dans un autre monde.

C’était enivrant.

Envoûtant.

Mais surtout, très excitant.

Même M. Bloom, pourtant rétif, succomba sous le charme et se laissa emporter.

A présent, Raymond entonnait son titre favori – un « Strangers in the night », version hip hop, avec des paroles de Vivaldi – lorsque d’autres couples se formèrent.

Don Quichotte et Dulcinea, Rav Adama et Lady Godiva, Levrette et Prométhée.

Au morceau suivant, des Ustensiles montèrent en lice.

Ils formèrent un cercle autour d’un grand chevalet amateur de Hard Rock.

- Quel prodige ! commenta Berlu, un vieux balai aux poils tout secs. Je préfère ça aux sorcières qui m’emploient d’habitude. C’est de loin plus amusant.

Ce qui ne l’empêchait pas de flotter à 2m50 du sol.

- C’est fabuleux, appuya une cravate rose. On se croirait sur la lune.

Elle aussi dérivait en état d’apesanteur.

- C’est extraordinaire, s’extasièrent quatre planchettes, en s’élevant à leur tour.

Un vieux chapeau de feutre s’empressa de les accompagner. Puis, comme par magie, le balai, la cravate, les planchettes et le chapeau se rapprochèrent et se disposèrent de sorte à former un épouvantail. Celui-ci gigotait comme un fou à deux doigts du plafond.

- Ohé ! Ohé ! criait-il. Venez me rejoindre. Ne restez pas là, cloués au sol, comme de vulgaires punaises.

L’idée dut plaire à un pot de colle qui se mit à sautiller comme une puce dans le vain espoir de décoller.

- Je n’y arrive pas, dit-il. J’ai beau m’évertuer, je ne bouge pas d’un pouce. Je n’y comprends rien.

A ses côtés, un gros compas tentait aussi l’impossible. Il battait des jambes, tournait la tête, s’élançait, s’agrippait, sautait en l’air, avant de retomber et de se fouler une branche.

- Je déteste la gravitation universelle, s’exclama-t-il. Avec elle, rien n’est jamais clair. Ses équations sont trop aléatoires.

Puis, avisant la face hilare des autres ustensiles, il s’emportait.

- Foi de compas, le premier qui se moque, je l’embroche.

Le comble fut atteint quand deux crayons Caran d’Ache (Suisse) dessinèrent un balancier et l’activèrent.

D’un commun accord ils avaient décidé de propulser le compas dans la direction de Sémiramis, qui s’empressa de l’avaler, de le broyer et de le déglutir.

- Na ! fit le chat compasophage.

En réalité, Sémiramis ignorait à quoi il s’exposait. Car, ce compas n’était pas comme les autres. C’était un compas guerrier. Un compas agressif. Un compas en fureur. Un compas qui à peine ingurgité se prit à déchirer les entrailles de son hôte. Une pointe dans l’œsophage, une autre dans le foie, et le voilà qui laboure, déchire, et déchiquette le ventre du félin.

- Je ne suis pourtant pas une baleine, gémit Sémiramis. Il doit s’agir d’une erreur. On doit s’être trompé d’histoire.

Ses poils s’étaient hérissés comme des piquets.

Il avait la larme à l’œil.

Pour un peu, il se serait mis à pleurer.

Ce fut le moment choisi par Jonas pour faire son apparition.

Après s’être extrait du corps de Marguerite, il avait combattu dans les rangs de Zanzi, avant de se faire occire par un épouvantable mutant. Cependant, même ressuscité, il avait gardé toute sa verve.

Jovial, le sourire en coin, il déboula sur scène à califourchon sur une vache aussi rousse que lui. Ladite vache répondait à tous les critères de la liturgie (voir Nombres XIX, 1-3). Aucun poil, aucune tache ne marquait sa robe. Elle était totalement, parfaitement et irrémédiablement, monocolore. L’animal avait le poitrail enserré d’une pancarte sur laquelle on pouvait lire : « Vous dansez, vous chantez, vous forniquez. Incorrigibles, vous êtes. Impardonnables, vous serez. Craignez D., vous les pécheurs, car l’heure du Jugement approche et ne vous épargnera pas ».
- Qui m’aime me suive ! cria Jonas d’une voix forte.

Puis, il éperonna la vache.

Celle-ci mugit, se cabra, lança ses pattes vers l’avant et, sans lésiner, se lança dans un furieux rock and roll.

Oui.

Il n’y avait pas l’ombre d’un doute.

La vache dansait bien le rock (pour être précis : « Rock around the clock » de Bill Haley).

- Rira bien qui rira le dernier, dit-elle à son cavalier. Ces dévergondés, ne l’emporteront pas au paradis.

- Arrête cette folie, lui répondit Jonas. Tu es ridicule. D’ailleurs, tu danses comme un pied. Il est vrai que les déhanchements de la vache tenaient davantage du rodéo que d’une chorégraphie savante.

Mais quel sens cela avait-il ?

Quel rapport pouvait-il y avoir entre un prophète et une vache ?

Pourquoi Jonas devait-il s’adonner à un rituel aussi énigmatique ?

Quel rôle exact jouait ici la rousseur ?

Jonas parti pour Ninive fut jeté à la mer. Le rituel de la vache rousse purifiait le néophyte du contact avec la mort.

Encore une fois, quel était le rapport ?

- J’adore les énigmes, reprit Moi. C’est excellent pour les méninges.

Bon enfant, il se prit alors à penser.

Il pensa si bien, avec tant d’intelligence et d’insistance, qu’après trois heures de cogitations intenses, il se fourvoya, se dévoya, et comprit tout de travers.

C’était nul.

C’était nase.

C’était débile.

A l’heure actuelle, il n’était pas loin de considérer la « Vache rousse » comme un vulgaire ruminant sans le moindre intérêt. Stricto senso, le texte biblique lui semblait abscons, inutilisable et à coup sûr indigeste. Quant à Jonas, il proposait qu’on lui apprenne à nager.

- C’est ainsi, dit-il, en tapant du pied comme un enfant. Il n’y a pas à chercher plus loin. Ce mystère n’est qu’une apparence, un leurre destiné à nous tromper. La couleur de la vache n’a aucune espèce d’importance. C’est du pipeau.

Il se trompait, bien sûr.

Mais comment le lui faire admettre.

Moi était têtu comme une mule et pour rien au monde, il n’aurait reconnu son erreur.

Cependant, tout n’était pas perdu.

A force de penser, de chercher, de s’interroger, de lire et de relire les textes incriminés, il avait fini par glaner quelques solides intuitions.

Certes, Moi avait échoué dans sa tentative d’élucidation de la « Vache rousse ».

Toutefois ça ne l’avait pas empêché de comprendre où je voulais en venir.

Soudain, son expression devint sévère.

- Tu me tournes en bourrique, dit-il.

- Pas du tout. Le rituel de la Vache Rousse est un problème crucial.

- Je ne parlais pas de la Vache rousse.

- Dans ce cas, de quoi parlais-tu ?

- Du but que tu poursuis.

- C’est-à-dire ?

- C’est inutile. Tu n’y arriveras pas.

- Que veux-tu insinuer ?

- Tu ne réussiras pas à tous les citer. Ils sont trop nombreux.

- Tu veux parler de mes personnages ?

- Sans aucun doute.

- C’est pourtant moi qui les ai créés.

- N’est-ce pas plutôt le Boz ?

- Rien n’est moins sûr.

- Il reste que tu n’y parviendras pas. Ce ne sont plus les gentils moutons que tu as connus.

- Que veux-tu dire ?

- Désormais, ils sont libres d’agir comme ils l’entendent. Tes créatures ne t’appartiennent plus. Bientôt, elles refuseront de t’obéir.

- Tu fais fausse route. Bientôt ils vont tous renaître et participer à ce banquet. J’ai en eux une totale confiance. D’autant qu’ils ont tous été invités en bonne et due forme.

Comme par un fait exprès, je vis alors s’approcher le veau d’or. Ses yeux exorbités témoignaient d’une intense émotion. Il tapait du sabot et remuait la queue avec nervosité. Ses dents étaient jaunies par le tabac (à force de « fumer des naseaux »).

Il avait la ferme intention de participer à la discussion en cours et s’exclama :

- Moi a raison. Dorénavant, nous ferons ce que bon nous semble. Tu n’as plus d’ordres à nous donner.

- Tu es pourtant là, lui dis-je.

- Pas pour longtemps, reprit le Veau très irrité.

Il avait baissé la tête et s’apprêtait à ruer dans les brancards.

- GROF ! gronda-t-il.

« Mais que se passe-t-il ? Qu’est-ce qui lui prend ? Décidément, ce veau ne vaut pas la corde pour le pendre. »

Le fait est que je venais d’éviter de justesse un coup de corne.

- Arrête !, m’écriai-je. Tu aurais pu me blesser.

- La prochaine fois, j’encorne ton zizi, ricana l’horrible bête. Tes bijoux de famille sont un modèle du genre.

- Il n’y aura pas de prochaine fois, répliquai-je.

Puis, je passai à l’action.

Je retroussai mes manches, je soulevai le veau, et je le projetai droit contre un mur.

J’avais la rage.

J’étais furibond.

S’attaquer à mes bijoux de famille, quel toupet !

Ce veau, j’allais le fracasser pour de bon.

J’allais lui briser les reins et l’obliger à se taire.

J’allais en finir avec lui une bonne fois pour toutes.

Résultat ?

Le veau bascula, prit son envol, et alla s’écraser contre les ténèbres environnantes.

- Saleté de Scribe ! grogna la Bête. Tu ne perds rien pour attendre. 

Vaines paroles, qui n’empêchèrent pas l’animal d’être happé par l’obscurité.

J’entendis distinctement le bruit de sa chute.

« Il l’aura cherché, me dis-je. Il n’aurait jamais dû menacer ma virilité. J’y tiens comme à la prunelle de mes yeux. »

Puis, très fier de moi, je me tournai vers Moi qui avait tout observé sans broncher.

- Cela ne prouve rien, dit-il. Il a été le premier à agir. Toi, tu n’as fait que réagir.

- Tu sembles oublier qui je suis.

- Et qui es-tu ?

- Je suis le Scribe du Boz.

- Et alors ?

- Ces êtres me doivent tout. Il ne faudrait pas qu’ils l’oublient.

- C’est déjà fait, dit Moi. Regarde-les se trémousser au rythme de la musique. On dirait des zombies gonflés à bloc.

- Ils se trémoussent sous ma plume et grâce à moi. Si j’arrêtais d’écrire, ils cesseraient illico de gigoter.

- Le crois-tu vraiment ?

- J’en ai la certitude.

- Essaye. On verra bien ce qui se passera.

Je fis alors ce que tout écrivain sensé aurait fait à ma place. J’arrêtai d’écrire.

Et, que croyez-vous qu’il arriva ?

Il arriva que rien ne s’arrêta.

Bien au contraire.

Ça empira.

Ça se gâta.

Ça se déchaîna comme jamais auparavant.

Moins j’écrivais, plus ils dansaient ; et davantage ils dansaient, moins je les contrôlais. A tel point, qu’au bout d’un moment, je commençai moi-même à battre le tempo, à remuer les jambes, les bras, la tête, et enfin le tronc. D’un bond, je fus sur la piste, où je continuai à me démener de toutes mes forces. Genou droit levé. Bras gauche plié. Le cul qui tangue. La tête qui balance. Le ventre vers l’avant. La nuque qui se tord et les cheveux qui tournoient.

Décidément, j’étais beau à voir.

- Hourra ! hurla la foule.

- Bravissimo ! cria une cantatrice que je ne connaissais pas.

Elle était chauve, portait une robe à froufrou et s’adonnait à un french cancan frénétique.

« C’est parfaitement ridicule, me dis-je. Jamais je n’écrirais une chose pareille. D’ailleurs, c’est bien ce que je fais. Je n’écris pas. Pas un mot. Pas une ligne. Ni même une virgule. Je n’écris rien. Rien ! Absolument rien ! « Alors, ces histoires de cantatrices chauves… »

- C’est faux, me reprit Moi. Tu viens de prouver le contraire. Ton texte se déroule par-devers toi, sans même que tu le veuilles.

Etait-ce possible ?

Cela semblait impossible.

Dansant, j’étais pris de vertige, et le vertige aidant, j’écrivais sans écrire. Une pure folie. Une extase inouïe. Un vrai délire.

« Je perds les pédales, me dis-je. Il n’y a pas d’autre explication envisageable. »

- Tu dis bien, me confirma Moi. Tu perds en effet les pédales.

C’était comme d’être emporté sur un tapis roulant à l’allure croissante. Je glissais, volais, planais à des vitesses défiant la pensée. Une expérience d’une rare intensité, violente et exacerbée, qui vous chamboulait corps et âme. Mais aussi : une expérience singulière, typique du Boz, inventée par le Boz, souvent décrite dans le Livre du Boz, et que le Boz ne pouvait tolérer, sans déchoir. C’était trop rapide, trop dangereux, trop étrange. Sous l’impact, la conscience risquait d’exploser. Avec Dieu sait quels effets : mise à feu de l’inconscient, déchaînement des pulsions, crises de démences et j’en passe. Pour y pallier il n’y avait qu’une solution : ralentir le pas, produire un arrêt sur image, capable d’enrayer cette fuite en avant. Les mêmes causes produisant les mêmes effets, ledit arrêt fut instauré sur le champ par le Boz en personne (aucun homme ne le pourrait).

Le Boz se dressa de toute sa hauteur, nous foudroya du regard, gonfla la poitrine et fulmina.

- ARRETEZ ! ça suffit ! C’EST LA ENIEME FOIS QUE JE VOUS LE DIS ! ça ne peut pas continuer ainsi.
Et ce fut le holà.

La fin.

L’achèvement immédiat des festivités.

L’orchestre cessa de jouer.

Les danseurs cessèrent de danser.

Moi-même, je me figeai sur place, comme tétanisé.

Le brouhaha céda peu à peu la place à un silence de plomb.

Un silence de mort.

Un silence, dont la teneur était effrayante, terrorisante, presque insoutenable.

Pas un bruit.

Pas un son.

Pas un souffle.

Nous restions immobiles, pétrifiés, tels des statues désertées par la vie.

Le Boz avait parlé haut et fort !

Sans doute aurait-il mieux valu l’écouter.

Ce qui, au fond, était normal.

La logique même.

Une simple question de bon sens.

On ne pouvait transgresser un impératif du Boz, sans s’exposer au pire des châtiments.

N’était-il pas notre chef vénéré ?

Adulé ?

Adoré ?

Notre chef chéri, auquel personne ne pouvait déroger ?

Nous formions à présent un troupeau d’âmes aux allures frileuses.

La peur se lisait sur nos visages.

La plupart tremblaient comme des feuilles.

En vérité, le bal des défunts se terminait sans tambours ni trompettes.

Car, derechef, le Boz nous tenait en haleine.

Qu’allait-il faire ?

Nous juger ?

Nous exécuter à nouveau ?

Nous crucifier aux portes de l’enfer ?

J’aurais donné cher pour le savoir.

Mais, rien ne venait.

Impavide, le Boz restait là à nous observer du haut des cieux.

Il restait silencieux et lointain, pourtant je persistais à l’entendre : une façon de murmure qui nous venait d’ailleurs, d’un univers à l’agonie.

Puis, le chuchotement s’aiguisa et s’amplifia.

Soudain, Moi s’écria.

- Aie ! J’ai les oreilles qui sifflent. Je dois m’être chopé une nouvelle otite.

Il n’avait pas d’otite.

Comme nous tous, il venait d’entendre un CRI.

Un cri déchirant, semblable à un tourbillon de douleur. Un cri sauvage, primitif, empli de terreur. Un cri qui sonnait le glas de notre monde.

- Si ce n’est pas une otite, il doit s’agir d’une rage de dents. Je devrais peut-être aller chez le dentiste, continua Moi, sourd à mes explications.

- Tes molaires sont dans un parfait état.

- Qui parlait de molaires ? Je pensais à ma dent de sagesse. Ça fait dix ans qu’on aurait dû me l’extraire.

- Pourquoi ne l’a-t-on pas fait ?

- Ça n’aurait rien changé. 

- A savoir ?

- C’est pourtant simple. Vivante, morte ou dévitalisée, cette dent aurait de toute façon continué à me torturer. Elle a une mémoire d’enfer.

- Comme toi.

- Comme moi. Il m’est impossible de l’oublier. Elle me poursuit même dans mes rêves.

- Et elle ?

- C’est pareil. Elle n’arrête pas de penser à moi. Je suis devenu son obsession préférée.

- Et cela quel que soit son état ?

- Oui.

- Il n’y a donc rien à faire ?

- Non.

- Tu as pourtant évoqué la nécessité d’un dentiste. N’est-ce pas contradictoire ?

- Ce n’est pas la première fois. Il y a un précédent.

- Je ne vois pas de quoi tu parles.

- Dans ce cas, tu n’as qu’à te relire. Page xxx : « L’un des sbires vous maintient de force, tandis que l’autre vous écarte les lèvres. Il tient dans ses mains une paire d’horribles tenailles. » C’était très évocateur.

Dans l’intervalle, je persistais à entendre des voix : celle du Boz furibond, celle de Moi qui se plaignait, celle d’une dent qu’on arrache, ma propre voix occupée à hurler et maintenant celle-ci qui disait :

- Je te comprends, mon ami. Moi aussi, je déteste les dentistes.

La voix était fluette et totalement incongrue. Son timbre m’était inconnu. Son intonation, également. Elle ne ressemblait en rien à la mienne. Ni, à celle du Boz. Moi et J.B. ne parlaient jamais sur ce ton. En réalité, cette voix n’appartenait à aucun de mes personnages. Mon livre n’en mentionnait nulle part de pareille.

- ARRETE ! vociféra le Boz. JE REFUSE D’EN ENTENDRE DAVANTAGE. ! TU DEBORDES PAR TOUS LES TROUS.

Cette fois, ça y était.

J’avais compris.

Le Boz n’aimait pas la musique. Il n’aimait pas les concertos pour voix esseulées. Je le soupçonnais même de ne pas aimer les tarentelles.

Dans ces conditions, je fus tenté d’arrêter les frais, mais la mystérieuse voix ne l’entendait pas de cette oreille.

Elle s’exprimait à présent à minima.

Et, toujours fluette, elle répéta :

- Comme toi, j’ai les dentistes en horreur. Surtout s’ils opèrent sans anesthésie.

Décidément, je n’y comprenais rien.

C’était à s’arracher les cheveux.

A quoi rimait cette farce pour orthodontistes ?

L’œil perçant, je me mis à observer chaque convive.

Peut-être en avais-je oublié un ?

Peut-être en avais-je inventé un sans le savoir ?

Peut-être un inconnu s’était-il faufilé ici sans être invité ?

Ce Banquet était hallucinant.

Se pourrait-il qu’on eût improvisé quelqu’un sans me prévenir ?

- C’est une excellente déduction, reprit la voix inconnue. Tu devrais toujours te fier à ton intuition.

Dès lors, je fis de mon mieux.

J’embrassai la salle du regard. Puis, je passai aux détails : l’expression des participants, les fleurs dans les vases, les murs noirs comme du charbon, les chandelles occupées à s’éteindre, les nappes immaculées et l’orchestre au repos.

Je scrutai aussi le ciel et ses habitants : le Boz, la bouche béante, à vociférer ; des centaines d’Anges voletant parmi les planètes ; la tribu des Zodiaques au grand complet ; quelques E.T. planant autour d’une Ombre gigantesque auréolée de lucioles.

Mais rien n’y fit.

Je ne voyais rien.

Je ne distinguais rien.

J’étais tel un aveugle en plein jour.

Je persistais à ignorer d’où provenait cette voix aigrelette qu’on entendait à peine.

L’explication n’allait pourtant pas tarder à venir.

- Je suis sous la table. Pour me trouver, tu n’auras qu’à te baisser, reprit la voix recherchée.

« Me baisser ? »

- C’est bien ça, répéta la voix.

« Si ça ne tient qu’à ça », me dis-je.

Me baisser était encore dans mes cordes.

Me baisser n’était pas un problème.

Je pouvais me baisser sans risques ni périls, au gré de ma seule volonté.

Je décidai donc de me baisser pour de bon et, me baissant, j’écartai un pan de nappe pour découvrir… Quoi ? Rien d’autre que ceci : une huître dans un fauteuil roulant !
L’huître était petite et fort mal en point.

- J’ai été dévorée vivante, dit-elle. Les embaumeurs ont fait ce qu’ils ont pu.

Le bas-ventre avait été arraché.

Il ne lui restait qu’un œil valide.

La bouche était informe et la coquille très endommagée.

- Ils ne t’ont pas ménagée, constatai-je.

- Oh que non !

- Une chance qu’on t’aie ressuscitée.

- Très drôle.

L’huître avait le visage difforme et rongé jusqu’à l’os. A la voir, je fus pris de pitié. Quel crime avait-elle pu commettre pour mériter pareil traitement ?

- Je suis totalement innocente, me rétorqua l’huître.

- Mais alors ?

- Veux-tu connaître mon histoire, m’interrogea le mollusque. Elle est triste à mourir mais fort édifiante.

Je n’en étais plus à ça près. Une histoire de plus ou de moins, au fond quelle importance ? J’en avais déjà inventé tellement.

- Alors ? insista l’huître. Tu veux ou tu veux pas ?

Je voulais.

C’est pourquoi j’acquiesçai avec force et détermination.

Peu après, l’huître se jetait à l’eau.

Son récit, elle allait nous l’asséner sans fioritures.

Douée d’un réel talent de conteur, elle allait actualiser, présentifier, et pérenniser son malheur de jadis.

Ceci, d’une seule traite, au pas de charge, sans jamais s’interrompre.

Au passage, on appréciera aussi sa verve et son sens de l’humour.

- Vous verrez, dit-elle, c’est comme si vous y étiez.

« Ce jour-là, je dormais paisiblement quand une violente secousse me réveilla. Nous étions le 11 septembre 1944. Il était 15h et les colibris chantaient… »



L’HUÎTRE
Tout en parlant, l’huître se met en condition. Elle se tasse et se recroqueville sur elle-même. Puis, elle se redresse, fait une grimace, décide de revivre son calvaire.

Ecoutons-la. 

S’adressant à nous, elle cherchera en vain un interlocuteur. Ses paroles dériveront au hasard, comme jaillies de nulle part, malgré l’anecdote apparente et un semblant de consistance.

Quelque chose d’horrible est en passe de se produire.


L’HUÎTRE
Oïe gevalt ! J’ose à peine vous le dire.

Il est arrivé un malheur.

Je sais bien que ça arrive sans cesse, mais quand ça m’arrive à moi, c’est différent : c’est plus grave.

Commençons par le début.

Je suis une huître, oui, un de ces mollusques qui vivent au fond des mers et qu’on prétend très renfrognés.

Par ailleurs, je suis pauvre, et même très pauvre : je ne cache aucune perle au fond de ma besace. Remarquez que ça ne m’empêchait pas de me la couler douce. Je n’avais pas de soucis, pas d’ennuis, pas d’ennemis. Je passais des jours paisibles accrochée à mon banc quand…

La calamité ! ça m’est tombé dessus sans crier gare.

Je détaille.

Cet après-midi-là, je m’apprêtais à piquer un somme lorsqu’une, deux, trois secousses vinrent me réveiller.

Je me tourne, me retourne, j’ouvre un œil et qu’est-ce que j’aperçois ? Un visage jaune citron, des yeux bridés et une bouche qui fait des bulles. J’ai devant moi l’un des fils du Soleil-Levant. Il a l’air peu amène.

« Bonjour », dis-je poliment. 

En pure perte : l’autre continue de tirer à qui mieux mieux, sans même se donner la peine de répondre.

Ah, ces Japonais ! Je ne connais rien de si remuant. Hara-kiri, karaté, bakkara : toujours à s’exciter, toujours à s’énerver, toujours à vouloir gagner. C’est si fatigant. Je déteste leur violence.

Or violent, l’autre l’est bel et bien. Il secoue, il agrippe, il se bat contre vent et marées ; en fait tant qu’il finit par m’arracher à ma paroi.

Gshlip !

Et le voilà nageant vers la surface. Il agite les bras et les jambes comme un forcené.

Là-haut, je me retrouve aussi sec dans un panier d’osier avec des centaines d’autres. Un homme, sans doute un autre plongeur, est occupé à nous trier : zéro, double zéro, triple zéro, quadruple zéro… Le compte à rebours a commencé.

Les petites, les vieilles et les malingres vont à droite ; les grosses, les jeunes et les robustes, à gauche.

Une sélection pareille, moi je trouve ça dégoûtant. J’irai même plus loin : c’est humiliant. Je n’en vois pas l’utilité.

J’allais le leur faire savoir lorsque – hop là – je pique du nez. L’homme se baisse, m’empoigne et me jette dans une caisse ; heureusement, parmi les grosses. Au passage, je note le numéro de référence : 11-9-15-9-5. Gravé à même le bois, il nous accompagnera pendant tout le périple.

Quel scandale ! Quelle horreur ! Je ne supporte pas d’être ainsi estampillée.

Ça m’horripile.

La colère m’étrangle.

Je hurle.

Je tempête. En pure perte : l’instant suivant, le caisson est dûment cloué.

Avant de disparaître, j’ai néanmoins l’occasion d’entendre un homme dire à son voisin :
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Une chance que je puisse traduire : 500 belons, à destination de Paris.

Ainsi c’est là qu’on va. Comme c’est rassurant.

Paris !

Le gai Paris ! Saint-Germain-des-Prés ! Pigalle ! Les petites femmes ! La belle vie !

J’aime les Français, oh oui, je les aime : ils sont si brillants, si raffinés, si intelligents.

Et si frondeurs ! Ils ont fait la plus belle, la plus glorieuse, et la plus merveilleuse des révolutions. Il paraît même que, là-bas, toutes les huîtres sont libres. Il est vrai que, pour y arriver, il a fallu couper des têtes, mais c’était un mal nécessaire. On n’avait pas le choix.

Le malheur est que nous n’y sommes pas encore. Paris est encore loin. Pour lors, nous sommes dans une bourgade entre Tokyo et Okinawa. Et, qui plus est, au fond d’une caisse.

Dieu, qu’il y fait noir ! Nous devons être au moins six cents ou sept cents là-dedans, serrées comme des sardines. Quand je vous disais que c’était vexant. A mon sens, ça doit faire dans les deux cents familles. Groupées par affinités de banc, elles ont l’air si tristes et si déprimées que c’en est désolant. Que leur dire ? Je ne vais tout de même pas les consoler toutes à la fois.

Je m’apprête à faire de mon mieux quand j’avise, contre une paroi, une huître minuscule. La pauvrette pleure comme une Madeleine.

« Ne soyez pas si triste, lui dis-je. Vous verrez, on trouvera une solution.

- Ils ont tué ma mère ! Ce sont des assassins ! »

L’huîtrette se tord les mains en signe de désespoir. Il est vrai que la maman a terminé dans le panier de droite.

« Vous ne gagnerez rien à vous morfondre. Il faut tenir le coup.

- Ce n’était qu’une petite vieille inoffensive. Oh, mon Dieu, pourquoi ont-ils fait ça ? »

Et de renifler avec conviction.

« Il suffit d’un rien vous savez. Nous sommes si fragiles. Un peu trop de chaleur, un soupçon de pollution, et le mal est fait : nous sommes avariées. Ils ont dû s’en rendre compte. »

J’aurais mieux fait de tenir ma langue.

L’huîtrette entre dans une fureur noire.

« Avariée ? Ma mère avariée ? Vous êtes folle. Vous ne savez pas ce que vous dites ! »

Pauvre de moi. Je ne sais plus où me mettre. C’est toujours à moi que ça arrive. Pourtant, le Ciel m’est témoin, je ne voulais pas la blesser.

« Calmez-vous. Vous faites erreur. Vous m’avez mal comprise. »

Rien à faire : non seulement elle ne cesse de m’invectiver mais elle en rajoute.

«  Malotrue ! Cuistre ! Huître sans cœur… »

Et d’autres amabilités que je vous passe de peur de choquer vos chastes oreilles. C’est d’autant plus gênant que les autres commencent à me regarder de travers. Des œillades furtives, des dos qui se tournent, des « tsss…tsss … » lourds de reproches. Je ferais mieux de m’excuser.

Je vais m’exécuter, lorsqu’un choc inattendu m’envoie valser contre le mur d’en face.

Que se passe-t-il ?

Je me précipite, je colle un œil à une fissure et je découvre le fin du fin : un morceau d’épaule, quelques touffes de cheveux, un profil de débardeur.

L’homme marche à grandes enjambées vers un camion. A hauteur du véhicule, il lance son fardeau et crie :
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Traduction : « On peut y aller ! »

Sur ce, le chauffeur fait tourner le moteur et démarre.

On est parti !

La route est cahoteuse, et nous sommes très secouées.

Broc !

Bracatrac !

Brac !

J’ai horreur de ça. 

Puis, un brusque coup de frein.

Krisss… !

Quelqu’un descend, regarde si on n’a pas crevé, constate qu’il n’en est rien et on repart.

C’est pis qu’avant. Je crois mourir. J’ai des bleus sur tout le corps. J’ai des nausées. J’ai mal partout.

Ce chemin rocailleux est infernal.

Derechef, je me sens obligée d’intervenir.

« Ils exagèrent ! On n’est pas des esclaves pour êtres traitées de la sorte. »

Au temps pour moi : personne ne réagit. Ni à l’extérieur, ce qui était à prévoir ; ni à l’intérieur, où tout le monde s’est ratatiné dans son coin. Nul ne bouge, nul ne réclame : une passivité de mauvais aloi.

D’où ma seconde tentative :

« Allons, debout ! Réveillez-vous ! Ne vous laissez pas faire ! »

Toujours pas de réaction.

Même mon huîtrette, tout à l’heure si véhémente, reste coite. Affalée sur le sol, elle pleure en silence.

Le syndrome est bien connu : vient d’abord la peur, puis l’angoisse et enfin, après un temps plus ou moins long, une totale paralysie de la volonté. A ce stade, la victime se truciderait elle-même pour avoir la paix. Heureusement, je n’en suis pas encore là. Moi, j’ai la peur et l’angoisse agressives. J’adore me révolter.

J’opère un rapide calcul mental : il y a dans ce camion au moins quarante caisses contenant chacune six cent huîtres ; eux, ils sont au maximum deux ou trois. Donc, à vingt-quatre mille contre trois, les chances sont de notre côté.

Mieux qu’au casino !

L’idéal serait de soulever les couvercles, de faire une sortie et de plonger sur nos ennemis.

On jaillit en force, on leur saute dessus, on leur arrache les armes et on leur fait la fête. Du courage, de l’esprit d’initiative, un rien de réussite et le tour est joué : ils gisent à nos pieds, ficelés comme des saucisses.

On pourrait aussi attendre d’être arrivées. Ça nous épargnerait d’avoir à ouvrir les caisses nous-mêmes. Nous économiserions nos forces…

Toutefois, je n’aime pas attendre : c’est un fait d’expérience ; à force de patienter on finit par s’habituer. A tout prendre, je préfère donc agir sur-le-champ. Mais comment les convaincre ? Comment les entraîner avec moi ?

« Reste tranquille, me chuchote quelqu’un, derrière moi. Ne fais pas de bruit. Mieux vaut passer inaperçues.

- Tu te trompes. C’est le meilleur moyen de mal finir. »

Puis m’adressant à l’assemblée, je hausse le ton.

« Réagissez, que diable ! Ne vous laissez pas écraser ! Vous n’êtes tout de même pas des moules. »

Même l’insulte se révèle inopérante. Au lieu du soulèvement désiré, j’entends un murmure désapprobateur.

« Il faut plier, dit l’une.

- Il faut prier, dit l’autre.

- Plions et prions ensemble », ajoute la troisième.

C’est abracadabrant ! Elles sont prêtes à tout, sauf à se défendre. Je m’énerve d’autant plus que l’inconfort va grandissant. Cahots, chocs, secousses : je ne compte plus les bosses. Je vous le dis comme je le pense : ce trajet est un calvaire.

Je m’apprête à tenter une action en franc-tireur quand – ironie du sort – je suis prise de vitesse : tout à trac, le camion s’arrête et je pars dans le décor.

Résultat : je n’ai ouvert aucune brèche et, en prime, je me suis entaillée la coquille. Entre-temps, à l’extérieur, on s’agite, on s’interpelle, on se démène avec beaucoup d’énergie.

L’œil collé au trou, j’apprends qu’on va changer de moyen de transport. On quitte le camion et on monte dans… un avion ? un bateau ? un paquebot ? Pas le moins du monde : on monte dans un train.

Oui.

Un train.

Il n’y a que les Japonais pour vous faire traverser les mers de cette manière ! Que la chose soit absurde, voilà qui ne fait pas un pli. Qu’on puisse malgré tout, le vouloir, je peux le comprendre. Qu’on puisse aller jusqu’à le désirer, je peux encore l’admettre. Les Fils du Levant sont libres de choisir leurs méthodes.

Mais était-il vraiment nécessaire de nous traiter ainsi ? De ma vie, je n’ai vu pareil compartiment. C’est une poubelle. De la saleté partout, des paillasses en guise de lits, des barreaux aux fenêtres : c’est une poubelle doublée d’une geôle. La vermine envahit tout. Elle vous mord, vous pique, vous mange littéralement vivant.

Il fait froid. Il fait humide. Il n’y a pas d’hygiène. C’est insupportable !

Nous allions pourtant rester là-dedans un peu moins d’une semaine : très exactement, 159 heures 59 minutes 39 secondes et 9 centièmes. Beaucoup moururent en route. Il y eut des crises cardiaques, des fractures du crâne, de nombreux suicides, et même quelques exécutions capitales, dues pour l’essentiel à des raisons de sécurité.

Mais je ne voudrais pas m’appesantir sur ces détails. Non que je manque d’humour, mais trop c’est trop : c’était trop triste, trop sordide, trop tragique. Qu’il vous suffise de savoir qu’à l’arrivée je suis encore là, bien vivante. J’ai la carapace solide et le cœur bien accroché. On ne me brisera pas si facilement.

Tchouff… tchouff… tchouff… Le train entre en gare. Du coup, je me mets en quatre pour ameuter mes compagnes.

« Debout, les morts ! Nous sommes en France ! Vive la France !

- Tu parles, me répond une jeunette, ici ou là, c’est du pareil au même. Les Français ne sont pas meilleurs que les autres.

- Bien sûr qu’ils sont meilleurs. Ils ont coupé assez de têtes pour cela.

- Pour moi c’est kif-kif. »

Quelle ignorante !

Je m’apprête à lui river son clou quand, soudain…

Quelqu’un vient.

J’entends un bruit de bottes, un battant qu’on fait glisser, et ce sont à nouveau les tribulations du transport.

Bringuebalage.

Trimbalage.

Transbahutage.

« Tu vois ce qu’ils en font de ta liberté ? reprend la jeunette.

- C’est étudié pour ! S’ils nous libéraient tout de suite, on se ferait piétiner. »

Je n’exagère pas : il y a ici tant de monde, et du monde si pressé, que vingt-quatre mille huîtres lâchées dans la nature ne feraient pas long feu.

« Je suis sûre que dans un instant on nous laissera sortir. »

J’aurais mieux fait de me taire car peu après nous finissions toutes dans une camionnette qui se mit aussitôt en route.

Une rue, tout droit, à gauche, un boulevard, une autre rue, un carrefour, un feu rouge, un dernier virage, on mélange le tout et… STOP ! on freine, on s’arrête, on est arrivées à bon port : 1159 Bd Bochmann, Paris VIe, en face d’un immeuble Belle Epoque. Déjà, on s’affaire autour de nous. Un porteur s’empare des caisses.

« Toujours convaincue ? persifle la gamine.

- Plus que jamais ! Ils sont si gentils. Bientôt on va nous poser sur une table, aller chercher un pied de biche et ouvrir cette satanée caisse. Après quoi, à nous la liberté ! »

Or, par extraordinaire, c’est très précisément ce qui se produit. L’homme s’immobilise, nous pose sur la table, va chercher l’outil, l’introduit dans la boîte, fait sauter les clous, et…

Oh !

Ah !

Oh !

N’eussé-je jamais désiré cela.

Suivez mon regard, et vous comprendrez ma déception : des murs en brique blanche, des plafonds tachés de vapeur, une lumière irréelle ; l’endroit est des plus déprimants : une cuisine.

Je frémis.

Visez-moi ça : des oiseaux sans tête, des cochons rôtis, des tripes et des lapins pendus à des crocs. 

C’est un véritable charnier.

Le pire est que je n’arrive pas encore à y croire : comment un peuple si libéral, si fraternel et si juste peut-il collaborer à cela ?

C’est une infamie.

C’est monstrueux.

Passe encore au Japon, mais en France… Un tel peuple devrait s’opposer à pareilles horreurs. On dirait qu’ils ne savent pas, ou ne veulent pas savoir, ce qu’ils font.

Prenez, par exemple, ce cuistot qui ébouillante un homard, ou cet autre, là-bas, près du fourneau, qui s’acharne contre une anguille : leur bonne foi est difficile à admettre. Ils charcutent, débitent, découpent et, pendant ce temps, leurs victimes souffrent.

Ils ne peuvent pas l’ignorer. Ils doivent le savoir. Ils ont beau blaguer, plaisanter, s’amuser, le fait subsiste : ils se comportent comme des bouchers. A croire qu’ils aiment ça, le sang. Plus il en coule, mieux ils se portent. D’un point de vue strictement moral, c’est inadmissible, c’est parfaitement inacceptable.

Remarquez, je dis ça pour vous, pour vos enfants, pour votre avenir, car, moi, en ce qui me concerne, je suis très pessimiste. A tort ou à raison, je crois que, pour moi, c’est cuit.

Histoire de me le confirmer, un garçon entre en coup de vent et hurle:

« Une huîtrière pour la 4, la table de M. Laval ! »

Aussitôt, une main velue s’abat, me saisit au collet et me jette sur une assiette.

Le garçon est déjà reparti en criant.

Place ! Laissez-moi passer ! C’est pour M. le Président. »

Il serpente parmi les tables avec un art consommé. Outre ma modeste personne, on trouve dans cette fournée une vingtaine de mollusques: des moules, un gros coquillage, des huîtres et des oursins, qui tiennent un conciliabule.

« Qu’est-ce qu’on fait ? demande l’un. 

- On devrait se défendre.

- Oui, mais comment ? Le client n’est pas commode.

- Ne t’inquiète pas. J’en fais mon affaire. Commode ou pas, il n’y verra que du feu.

- J’aimerais te croire.

- Il faut me croire. »

Sacrés oursins ! On serait occupé à les frire qu’ils trouveraient encore à palabrer. Ils sont si coriaces. Ils n’abandonnent jamais.

Je veux m’approcher d’eux quand un brusque appel d’air manque m’envoyer par-dessus bord.

Ensuite, c’est le vol plané, l’impression très brève de choir et, finalement, l’atterrissage forcé sur la nappe.

J’ouvre grands les yeux.

Un homme et une femme sont assis, se faisant face.

Lui, est un monsieur d’environ quarante ans, arborant smoking et monocle ; elle, est une belle de nuit au visage fardé, à la robe criarde, aux manières tapageuses et vulgaires.

C’est lui qui tient le crachoir.

« Décidément, Maxim’s a perdu son standing. Naguère, on ne vous lançait pas les plats à la figure.

- C’est vrai c’que vous dites. Y’a plus de style. »

L’hétaïre le regarde d’un air langoureux, heureuse de se trouver en si bonne compagnie.

L’homme continue.

« La vérité est que les vieilles traditions se perdent. Les gens sont devenus d’une grossièreté inouïe. Regardez-les ! Ils ne savent plus se tenir ; ils ne respectent plus rien. Ils vont au restaurant comme dans un bouge. Au lieu de goûter, de savourer leurs mets, ils se goinfrent et dévorent tout à la va-vite. Ils bouffent. Ils bâfrent. Ils se conduisent comme des porcs. Rien d’étonnant dès lors à ce qu’on les traite en conséquence. »

Sur ce, il tend la main, agrippe quelques moules et les ingurgite d’une seule bouchée.

Slurp !

Quel régal !

Il reprend :

« Comprenez, ma chère, on ne peut plus tolérer ça. La situation est trop grave. Il faut prendre des mesures radicales. En gastronomie, c’est comme en politique : il faut trancher dans le vif et ne pas faire de quartiers. »

La catin sourit et dit : « J’vous comprends, mon doux-doux. Dans mon métier, on appelle ça « la passe à froid ». »

Puis, elle se penche à son tour sur l’assiette.

Cette fois, c’est le coquillage qui y passe.

« Dieu, que c’est bon !

- A mon avis, pour en finir, il n’y a qu’une solution. »

ça y est : le mot est lâché. M. le Président s’en aperçoit, d’ailleurs, car le voilà qui se lance dans de longues explications. Sa thèse lui tient à cœur. Pour la mettre en pratique, il ne reculerait devant rien. C’est pourquoi il la défend bec et ongles. De loin en loin, son discours pourrait sembler très intelligent, très érudit et très documenté, mais, en réalité, le tout tient en une phrase : c’est la faute aux huîtres.

La pauvreté ? On la doit aux huîtres.

Le chômage ? C’est pareil.

Les maladies ? Les huîtres passent leur temps à nous empoisonner.

On n’en croit pas ses oreilles. Une telle bêtise, une telle orgie d’insultes, une telle méchanceté, ça dépasse l’entendement. 

Il en rajoute. 

Elles ont tué nos enfants, détruit nos familles, et ruiné la nation. Elles sont coupables, et même archicoupables. A croire que ces foutues huîtres vont par milliards. Il y en a partout, dans les villes, les villages, et les campagnes, partout, absolument partout ! Quelle pollution ! Le mal est universel et l’ennemi omniprésent !

Le pauvre homme fait une fixation. Obnubilé par la rancœur, il ne sait plus quoi inventer pour convaincre. Il démontre, il étaie, il tire en longueur, en fait tant, insiste tellement qu’à la longue il ennuie.

Peu avertie des questions de haute politique, son interlocutrice peine à le suivre. Elle perd le fil, elle s’embrouille et s’englue. Elle voudrait l’arrêter, stopper cette avalanche verbale ; mais rien n’y fait et il continue de plus belle.

Elle regarde en l’air.

Elle bâille.

Elle s’agite sur sa chaise.

Dieu qu’elle est fatiguée ! Elle n’en peut plus. Ces histoires d’huîtres l’assomment et peu à peu, imperceptiblement, ses yeux commencent à se clore. Le sommeil la gagne. Le mouvement est si bien synchronisé qu’elle achève de s’endormir au moment précis où il achève de discourir.

« J’espère, dit-il en dernier lieu, avoir réussi à vous prouver qu’ainsi ce sera plus net, plus propre, et plus radical. Ce qu’il nous faut, c’est un nettoyage par le vide. »

Ensuite, il se tait et se met à nous lorgner. 

Le calme est impressionnant. L’atmosphère, glaciale. Oh, que je n’aime pas ça ! Il fait penser à un chat guettant la souris.

« S’il me touche, je le pique », chuchote un oursin à mon intention.

Rapide comme l’éclair, le président engage alors le combat.

Il retrousse ses manches et lance une main vers l’avant…

Raté !

L’oursin esquive et lui plante un piquant dans le doigt.

« Aïe ! »

Le sang gicle. 

L’autre reste bouche bée, pétrifié… Il ne s’attendait pas à une réaction aussi vive. Il hésite. Va-t-il renoncer ? Mais non ! Il en faudrait davantage pour décourager pareil ogre.

A peine s’est-il ressaisi qu’il veut ressaisir : la main repart, armée cette fois d’une fourchette.

L’oursin se baisse, laisse passer le coup et lance un autre piquant.

« Ouïe ! »

Le sang jaillit à nouveau, tout frais et tout rouge. Décidément, cet échinoderme veut vendre chèrement sa peau. Il toise son ennemi d’un air de défi. Il frémit d’indignation. Petit comme il est, il se défendra jusqu’au bout. Par malheur, cela ne saurait durer longtemps : la lutte est inégale, les forces des adversaires trop disproportionnées.

A la troisième offensive, les jeux sont faits : l’oursin, malgré sa vaillance, sera bel et bien embroché.

Quel désastre !

J’en pleurerais.

Et ce n’est pas terminé ! Le même manège se reproduira cinq fois, dix fois, vingt fois jusqu’à ce qu’il ne subsiste dans le plat que moi-même et une autre huître.

Celle-ci s’est cachée derrière un monticule de glace pilée. D’où elle est, elle peut se permettre de voir venir. En attendant, elle ricane.

« Salut, me dit-elle, je pensais justement à toi. Il n’y a pas à dire : tes Français, c’est vraiment pas de la tarte. »

Ce ton moqueur, ce sourire en coin, cette expression ironique… Pas de doute ! Il s’agit de la jeunette de tout à l’heure. Malgré les circonstances, elle a gardé tout son allant.

« Je vais crever, poursuit-elle, mais, au moins, je me marre. C’est pas comme certains.

- Pardonne-moi. Je ne savais pas. Je ne pouvais pas savoir. »

Je voudrais me justifier, m’excuser, mais je n’y parviens pas.

J’ai un nœud dans la gorge.

La peur me paralyse.

Les mots meurent sur mes lèvres.

Je suis d’autant plus effrayée que les hostilités viennent de reprendre. C’est d’abord le poivre, puis le sel, puis le citron. Je tousse, je me tords, je me recroqueville.

Oh ! là ! là ! Quel bombardement ! De fait, après avoir liquidé les oursins et les moules, le monstre s’en est pris à moi. Il veut ma peau. Il éructe, transpire, et se pourlèche les babines.

Quand…

Quand, avec une horrible grimace, il brandit sa fourchette, lève haut le bras et…

C’est soudain le silence. 

La même scène se poursuit mais sur un autre plan.

Les voix traînent. Les gestes s’étirent, se prolongent, restent en suspens… Tout devient très lent. L’ensemble du restaurant s’est mis au diapason. Clients, serveurs, maître d’hôtel, sommelier, tous sont touchés : ils ont du mal à agir, à terminer un mouvement.

Se mouvoir, boire, manger, prend maintenant du temps, beaucoup de temps, énormément de temps.

L’impression n’est pas subjective. C’est une réalité tangible, presque concrète.

Voyez vous-même :

La fourchette est là, prête à s’abattre.

Déjà le bras entame la descente.

Impossible de fuir.

Moi-même je reste là à regarder, à regarder...

La seconde d’après, le phénomène est encore plus sensible. On a atteint un seuil de non-retour. Bientôt, il me faudra renoncer, abdiquer, disparaître.

Le bras termine sa descente.

La fourchette s’approche.

Voilà !

Les pointes s’enfoncent, me déchirent, me transpercent.

Je pousse un cri.

Ensuite, je pends misérablement au bout du couvert. Je ne ressens plus rien. Je suis aux trois quarts inconsciente.

Et le bras remonte.

Lentement, très lentement, encore plus lentement…

Encore un instant, et soudain le film se déchire, se fixe sur une image : une bouche qui s’ouvre sur un trou béant.

Ça y est !

Nous y sommes !

Cette fois, aucun espoir n’est permis.

Alors… Alors, avec une infinie tristesse l’huître pousse un soupir, quand glouton jusqu’au bout, l’ignoble Laval l’avale !

[fin de la séquence]

« Effrayant, me dis-je. Je ne comprendrai jamais comment de tels monstres ont pu exister. »

Cependant, la vie se devait de continuer (si l’on peut dire).

L’huître avait à peine achevé son récit que déjà des hommes en noir pénétraient dans la salle. 

Ils étaient nombreux et très affairés.

La plupart s’occupaient du service.

Nous eûmes droit à un verre de vin du Carmel et à un plat de résistance composé de pain azyme, d’hosties et de boulettes de mouton.

Ces hommes, vêtus comme des Ninjas, glissaient de table en table sans proférer une syllabe.

Leurs gestes étaient précis et mécaniques.

Leurs yeux jaunes, barrés d’une pupille de jais, évoquaient ceux d’un chat.

- Un avatar de Sémiramis ? demanda Moi.

- Je ne pense pas. Ils sont trop polis, répondis-je.

Maintenant, une dizaine d’entre eux s’activaient derrière la table d’honneur. Un trio dressa un grand écran (1m80 x 1m80) posé sur des roulettes. Les sept autres disposèrent cinq rétroprojecteurs, de sorte à nous éclairer de l’intérieur. Un sixième projecteur fut placé sur une échelle, haute de trois mètres. Il était destiné à focaliser l’attention du spectateur.

Moi trouva le dispositif à son goût.

- Aura-t-on droit à un film ? demanda-t-il.

- Plutôt à une vidéoconférence, dis-je. C’est très branché. Tous les gens bien y assistent au moins une fois dans leur vie.

L’image apparut subitement.

Elle montrait une chambre de malade aux murs blanchis à la chaux.

Sur un lit d’hôpital, on voyait un Adam Smith décharné, déplumé comme un vieux poulet.

Le visage était creusé et hagard.

Le regard flottait à la dérive.

L’homme avait vieilli et devait avoir dans les 80 ans.

- C’est impossible ! réclama un minuscule Adam derrière nous. Je suis ici, pas là-bas ! De plus, je suis jeune. Trente-cinq ans, à tout casser.

Personne n’y prêta attention.

Tous avaient les yeux rivés sur l’écran.

Une femme tenait la main du vieillard. Elle était vêtue d’un pull jaune et de pantalons noirs.

Ses cheveux étaient remontés en chignon.

Les mouvements étaient pleins de grâce.

Contrechamp.

Maintenant, la femme était vue de face.

- Justine ! cria une petite Justine dans la salle. C’est invraisemblable. Si elle est là, que fais-je ici ?

D’un geste, Jack Balance lui intima l’ordre de se taire. Elle n’avait guère plus d’importance que le petit Adam de tout à l’heure. 

Ils n’étaient qu’un succédané, un pâle reflet, le pauvre ersatz des âmes concernées.

Pendant ce temps, le film avait débuté et se déroulait en silence.

Un instant, les lèvres de Justine bougèrent sans qu’on puisse entendre ce qu’elle disait.

Désireux de l’entendre, Adam tenta de se relever mais retomba aussitôt, épuisé par l’effort.

Le glucose d’un baxter s’écoulait goutte à goutte en faisant un drôle de bruit.

PLOC ! PLOC !

PLIC !

Des fils connectaient Adam à divers appareils sensés surveiller sa tension, son rythme cardiaque, son activité cérébrale et l’état des poumons.

Car Adam avait du mal à respirer.

Il donnait souvent l’impression d’étouffer.

Il devenait livide, toussait, portait sa main à la gorge, avant de recommencer à tousser comme un damné.

Le moindre geste était très lent.

Le film passait comme au ralenti.

Il montrait un Adam squelettique, le visage creusé par les privations. Rongé par la mélancolie, les yeux rougis par les larmes, le corps raidi par la douleur, il paraissait au bout du rouleau.

- C’est absurde s’écria un deuxième Adam dans la salle. Je me porte comme un charme. Du reste, ne suis-je pas déjà mort et ressuscité. Voilà qui devrait vous suffire.

Le succédané en fut pour ses frais.

Il ne fut pas davantage pris au sérieux que le précédent.

Seul importait ce qu’on voyait à l’écran.

Nous nous trouvions dans une unité de soins palliatifs de l’hôpital Sainte-Anne. Le service était dirigé par Magali de Hennezel. Une jolie blonde aux yeux bleus.

« Comme Marguerite » s’était dit Adam à son arrivée.

Il le savait.

Chaque jour qui passait le rapprochait de la fin.

Or voici : davantage il s’en approchait, plus il songeait à Marguerite.

Comment avait-il pu la tuer ?

Comment peut-on détruire l’être aimé ?

Comment peut-on en arriver là ?

Les questions d’Adam butaient sur un mur qu’il n’arrivait pas à percer.

Faute de réponse, il revoyait à nouveau la scène du meurtre.

Celle-ci passait en boucle.

L’affolement.

La fureur.

L’acte fatidique, barbare et injustifié.

Puis, son arrestation par les jumeaux.

Ô comme était vaine la féerie qu’il avait inventée !

C’était un tissu de mensonges, une histoire creuse, une autre façon de cultiver son malheur.

Cette longue paraphrase de la Bible n’était qu’un leurre. Les personnages qui la peuplaient ne valaient pas tripette. Même son évasion n’avait été qu’un trompe-l’œil.

Tout cela, il l’avait inventé pour survivre, mais à présent, il peinait à la tâche. Il n’y arrivait plus. Son imagination s’était tarie. Il avait perdu son élan vital. Naguère flamboyant, il sombrait peu à peu dans l’apathie. Son travail avait perdu son attrait et avait fini de l’émouvoir. Il n’y croyait plus. Il avait perdu la foi. S’il avait pu, il aurait tout arrêté, sans la moindre hésitation. Seulement, c’était impossible.

Le pire était qu’il n’avait pas été jugé. Il n’y avait pas eu de procès. Donc, pas de sentence. Donc, pas de châtiment. On s’était contenté de le laisser croupir dans une cellule en proie au remords. Un remords qui avait augmenté de jour en jour jusqu’à le détruire, l’annihiler, l’acculer au désespoir. La culpabilité l’avait dévoré à petit feu, organe après organe, pensée après pensée, grignotant les os, la moelle, les cellules et l’esprit, jusqu’à la conscience qu’il avait de lui-même.

Il était absolument seul.

Si seul.

Moi se tourna vers J.B.

Il était encore plus pâle que d’habitude.

- Tu crois que c’est vrai ? demanda-t-il.

- Quoi ?

- Qu’il n’a pas été jugé.

- C’est on ne peut plus exact.

- Mais c’est injuste.

- Tout juste.

Moi se prit le front entre le pouce et l’index.

- Ne faudrait-il pas y remédier, reprit-il, après avoir cogité le pour et le contre.

- Oui, mais comment ?

- Il suffirait d’improviser un Procès. Je me verrais bien en juge de la Cour Suprême.

- Dans son cas, ce seront plutôt les Assises.

L’idée sembla plaire à Moi qui esquissa un sourire malicieux.

- Va, pour les Assises, dit-il. Quand commence t-on ? J’aimerais débuter au plus vite. J’adore les perruques et les falbalas.

- Il vaudrait mieux prendre son temps.

- Pourquoi ? Je n’en vois pas l’utilité. A moins que tu n’attendes que le meurtre soit prescrit.

- Ce n’était pas dans mes intentions.

Je m’apprêtais à lui répondre quand j’entendis une voix caverneuse dans le lointain.

Quelqu’un m’appelait.

Sur l’écran, on voyait Adam en proie à l’agitation.

Sa bouche s’ouvrait et se fermait de manière spasmodique.

Etait-ce possible ?

J’avais difficile à le croire.

Pourtant, c’était la seule explication logique : Adam m’appelait, me suppliait et quémandait mon pardon.

A moins qu’il ne veuille autre chose ?

Se disculper ?

Nous apitoyer ?

Se justifier ?

Nous faire changer de point de vue ?

Impossible de le savoir.

J’avais beau écouter, je n’entendais qu’un borborygme, jailli de nulle part. Un borborygme qui vous prenait à la gorge et vous fendait le cœur.

Car, que désirait au juste Adam ?

Que tentait-il de nous dire ?

Que cherchait-il à exprimer ?

Pourquoi ces sanglots silencieux, étouffés par un vague murmure, au demeurant parfaitement incompréhensible ?

C’était rebelote et mystère et boule de gomme.

J’y travais rien.

J’étais interloqué.

Mieux : j’étais désorienté.

Encore mieux : je nageais en plein désarroi.

Et, dans mon désarroi, je me tournais en tous sens en quête d’une réponse.

On aurait dit une girouette ou un moulin battus par des vents contraires.

Ce fut le moment choisi par mon voisin de droite pour intervenir.

- Il réclame un procès en bonne et due forme, dit-il. Après tout, c’est son droit le plus strict.

L’homme qui venait de parler était grimé comme un clown. Il portait un chapeau conique, un habit chamarré et de gros sabots hollandais.

Le visage était enfariné et les yeux soulignés de noir.

- ULCERE ! m’exclamai-je en le reconnaissant. Je suis content de te revoir. Cela faisait si longtemps.

- Longue est la vie, répondit le clown. Trop longue, à mon goût. Je croyais que ça ne finirait jamais.

-Mais, maintenant, tu es là.

- Je ne pouvais rester éternellement suspendu dans le vide.

Je me souvins alors de la fin de son numéro. Le glas avait retenti et avait saisi l’artiste en pleine action. Ulcère était resté sidéré. Il lui avait été impossible d’encore faire un geste. Après avoir parcouru les trois âges de la vie, il s’était figé en un point précis du parcours : à deux doigts de l’origine. Or, son trajet n’avait pas été fortuit. Il avait répondu à une nécessité intérieure, jamais élucidée. Le fait est que sa déambulation avait été plus courte que prévue. Ulcère, contrairement aux apparences, n’était pas allé jusqu’au bout. Il s’était arrêté en chemin. Il avait coupé la piste en deux parts égales ; puis soudain, il s’était arrêté. Pourquoi ? La question s’était posée à l’époque. Elle se posait encore aujourd’hui. Une partie de la réponse allait me parvenir par un curieux biais.

- Regarde, dit Ulcère. Et bientôt tu comprendras.

Le clown pointait du doigt un être difforme et bossu. Celui-ci s’était faufilé à l’intérieur par une porte dérobée.

Ses yeux rouges trahissaient une cruauté indicible.

- Qui est-ce ? demandai-je.

- Tu ne le reconnais pas ? demanda Ulcère.

- Non. Je ne le reconnais pas.

- C’est pourtant évident. Ses cornes en disent long. Sans parler de sa queue bifide et de la couleur de sa peau : rouge sang.

- Je le croyais déguisé.

- Il ne l’est pas. Tu le vois tel qu’il est : plus méchant qu’une teigne et nu comme un ver.

Le bossu agitait une fourche ensanglantée. Il était suivi de ses succubes préférés : Glouton, Maso, Homo, Sado et Fétichon. Auxquels on adjoindra une entité ventripotente, contemplant une chandelle.

- Alors ? demanda Ulcère.

- Le DIABLE ! m’exclamai-je. Il a fini par nous rattraper.

- Quelle clairvoyance !

- Je suis vert de peur.

- Tu n’as rien à craindre, reprit Ulcère. Il est mort et à jamais inoffensif.

- Mort, mais ressuscité, dirions-nous. Je n’aime pas ça.

- C’est compréhensible. D’autant qu’il n’est pas beau à voir.

- Mais, que fait-il là ?

- Il vient réclamer son dû.

- Son dû ?

- Naguère, avant de devenir un artiste, je lui avais vendu la moitié de mon âme.

- Seulement la moitié ?

- Oui. Il m’avait promis gloire et richesse en échange.

- Ce serait donc ça la raison… ?

- Absolument. Après avoir signé ce maudit contrat, je ne pouvais vivre et mourir qu’à moitié.

- Mon pauvre Ulcère, comme je te plains.

- Ce n’est pas si terrible. A la longue, on s’y fait. C’est une question d’habitude. 

En attendant, la scène s’était encore corsée. Une cinquantaine de nabots, munis de fouets étaient venus encadrer Satan pour l’escorter.

Celui-ci était aux anges.

Il savourait sa victoire.

Depuis son bannissement par Zohar, il avait dû vivre d’expédients. Un morceau d’âme par-ci, une petite méchanceté par là, sans jamais rien de sérieux à se mettre sous la dent. Mais la roue avait tourné et le voilà revenu parmi les siens : des centaines de damnés, voués à la géhenne.

- C’est très inquiétant, dis-je.

- Pas le moins du monde, reprit Ulcère puisque nous n’existons pas. D’abord, nous sommes déjà morts. Ensuite, nous ne sommes que des personnages fictions, inventés par un poète. En l’état, nous sommes pratiquement invulnérables.

- Lucifer pourrait vouloir changer la donne.

- C’est impossible. Son pouvoir ne concerne que les mortels.

- Ce que nous ne sommes pas.

- En effet.

- Mais si nous l’étions ?

- Dans ce cas, il ne serait pas Lucifer, le roi des enfers, mais un cinglé qui se prendrait pour lui.

- C’est un sophisme.

- Ce n’est pas un sophisme, mais la stricte réalité.

Je plantai mes yeux dans ceux du clown.

- Mais alors, ta demi-âme, ta demi-vie, n’étaient… ?

- Que monnaie de singe ! Tu as tout compris. Je L’ai roulé dans la farine. Je Lui ai vendu du vent, et même moins : juste une substance littérale inventée pour les besoins de la cause. N’existant pas, je ne pouvais absolument rien engager. Son pacte n’était qu’un vulgaire papier sans consistance.

Je n’étais pas convaincu.

Moi, non plus, d’ailleurs.

Il se sentait pris au piège et ses miroirs battaient de l’aile.

Il pensait : « Soit je n’existe pas, et Lucifer est un pur fantasme ; soit j’existe, et Lucifer est un dangereux psychopathe. Mais, dans ce cas, Moi qui suis-je ? Un vulgaire pécheur, un triste mirage, ou le commun dénominateur des deux ? A force de m’identifier aux autres, je me perds dans mes dédales. Je ne sais plus où j’en suis. »

Puis, Moi se mit à gémir.

- Damnation ! J’en ai assez de jouer au cobaye. C’est toujours moi qui trinque quand ça va mal.

A tout hasard, il avait élevé un miroir ovale à hauteur des yeux.

« Ainsi, s’Il veut me voir, se dit-il, il se verra lui-même. Ce qui, forcément, l’induira en erreur et le perturbera au plus haut point. » 

Cependant, Lucifer n’était pas si naïf. 

Loin s’en faut.

Le Diable ricana, se caressa la bosse, pointa sa fourche et, malin comme un singe, il fit un bond de côté.

Dès lors, le miroir de Moi n’allait refléter qu’une ombre qui, curieusement, avait les traits de Samuel, l’adjoint de G.W.B.

- Je suis son Reflet, expliqua l’ombre.

- Quelle bonne nouvelle ! dit Moi, excédé. 

Il n’avait jamais aimé Samuel qu’il trouvait trop prétentieux.

« Que faire ? »

Moi ne tergiversa pas et, de la main gauche, il empoigna un miroir circulaire.

« Ainsi, s’Il désire me voir, se dit-il, il se verra lui-même, se prendra pour Moi, et ne pourra pas me faire de mal ».

Malheureusement, le Diable n’était pas si bête.

Loin s’en faut.

Et, comme naguère, il s’écarta d’un pas, cédant ainsi la place à un autre de ses partisans : le Démon de Socrate. L’ombre d’une Ombre. Ou plus exactement : l’ombre d’une ombre d’une Ombre.

- Qu’ils aillent tous au diable ! s’exaspéra Moi. Ça devient trop compliqué. Je déteste les ombres à la troisième puissance, et tous leurs corollaires.

En vérité, il commençait à se fatiguer.

Les deux miroirs tenus à bout de bras lui pesaient et il se demandait combien de temps il pourrait tenir.

Ce qui n’empêcha pas le Reflet (de Samuel) d’engager une discussion avec le Démon (de Socrate).

- D’où viens-tu ? interrogeait le Reflet.

- De terre sainte, lui fut-il répondu. Je refusais de mourir sans avoir revu Jérusalem.

- Serais-tu juif, par hasard ?

- Non, je suis grec. Mon maître est un célèbre philosophe connu pour sa sagesse.

Le Reflet supputa la réponse.

Puis, il reprit :

- On m’a dit qu’un attentat avait eu lieu au Kotel.

- C’est exact. Un arabe travesti en juif religieux s’est fait exploser au milieu de l’esplanade.

- A-t-il fait des victimes ?

- Beaucoup. Kamel K et Marie-Odile Bertella de Geoffroy sont morts sur le coup. D’autres sont morts dans les ambulances ou à l’hôpital. Ainsi de Léo Strauss, le père spirituel du président américain, et de G.W.B., le fils spirituel de Léo Strauss.

Quant au doyen des universités, il est devenu tout rouge et a avalé de travers.

- Quoi ?

- C’est une excellente question. J’aime son côté lapidaire. D’ailleurs…

- Qu’a-t-il avalé de travers ?

- Une arête de rouget. Elle s’est enfoncée dans sa gorge comme une lame de rasoir.

- Ces kamikazes sont vraiment très subtils. Ils planifient tout jusqu’au moindre détail. Personne n’aurait jamais pensé à une arête de rouget pour tuer un doyen des Universités.

- Je ne te le fais pas dire.

- Ils sont odieux. De véritables fanatiques.

- C’est encore pire que tu ne l’imagines. On raconte que le Lion du désert en personne aurait préparé le coup.

- Le Lion du désert ?

- Le chef des services secrets syriens.

- C’est fou.

- C’est malheureusement vrai.

- Quelle tristesse.

- Peut-être vaudrait-il mieux en rire ? On devrait imiter les juifs. Ces gens ont l’humour dans les gènes.

- Là, tu m’étonnes. Je croyais que tu détestais les juifs.

- C’est une erreur très répandue. A dire vrai, je les adore.

- Y a-t-il eu d’autres victimes ?

- Oui. Une certaine Marylin Monroe, un urologue de réputation internationale, un contorsionniste de talent et un pilote nommé Gaspard.

- L’attentat a-t-il été condamné ?

- Avec emphase.

- Par qui ?

- Ils s’y sont tous mis. Jacques d’Irak, le général Pinochet, Slobodan Milosevic et même le pape. Celui-ci a pleuré, s’est mouché, a pleuré encore, avant d’entamer l’oraison funèbre d’un syndicaliste yougoslave.

- Un syndicaliste yougoslave ? Ai-je bien entendu ? C’est plutôt surprenant.

- Le gaillard était très beau.

- Et ça lui a suffi ?

- On prétend qu’il l’avait rencontré lors d’une croisière de plaisance. L’homme avait dû lui plaire.

- Probablement.

- Après cela, le Vatican a failli l’excommunier.

- Le syndicaliste ?

- Non, le pape.

- Quelle idée !

- Il l’aurait bien mérité. Le yougoslave n’était pas le premier à y passer. Je le sais de source sûre.

- Et que sais-tu encore ?

Conscient des enjeux, le Reflet voulait tout savoir, tout connaître et tout réfléchir. Le problème était grave et méritait toute son attention. Il reposa donc sa question pour la troisième fois.

- A-t-on dénombré d’autres tués ? Je songe surtout aux « boziens ». Ceux-là me tiennent très à cœur.

Il y en avait eu des centaines, mais comment le lui avouer ?

Ce Reflet semblait si sensible.

Le démon (de Socrate) hésitait à poursuivre lorsqu’il fut pris d’une brusque inspiration. Il prit un bout de papier sur lequel il écrivit le nom d’autres victimes. Puis, il le froissa pour en faire une boule qu’il jeta en l’air.

Il dit :

- Si la boule reste suspendue dans le vide, elle appartiendra à D. Si elle retombe, elle appartiendra aux hommes.

Et la boule retomba.

Mieux.

Elle roula aux pieds de deux japonais armés d’un NIKKON 11/25.

Ceux-ci n’allaient pas rater une si belle occasion.

Clic !

Une prise de vue.

Clac !

Une nouvelle photo.

Clic !

Une troisième prise de vue.

Au cinquième cliché, les personnages cités par le Démon commencèrent à apparaître en gros plan. Au dixième, ils s’animèrent, s’agitèrent et se mirent à parler entre eux. Le NIKKON 11/25 faisait des merveilles. Doué d’un anneau fractal, il permettait de visualiser « in vivo » son sujet. Interactif, il pouvait aussi créer des contacts inédits entre les différentes images.

On allait découvrir de la sorte : un officier au visage poupon ; un clone albinos aux prises avec un accidenté de la route ; cinq australopithèques poursuivis par une girafe ; trois rhinocéros en rut, et deux cochonnets en chaleur (Gaston et Joséphine). Ces derniers eurent droit à dix photos supplémentaires, juste de quoi faire pâlir d’envie les adeptes du Kama Sutra. Du sperme à revendre. Des positions tarabiscotées. Une libido hyperbolique. Et, bien sûr, beaucoup d’ironie. 

Ainsi, de la vulve de Joséphine, léchée par Gaston.

La vulve pleurait à chaudes larmes.

- Arrête, disait-elle. Je n’en peux plus. Je dois jouir.

Puis, elle insistait.

- Lâche-moi. Tu me fais mal. J’ai l’hymen qui craquouille. 

- Qu’à Dieu ne plaise, lui répondait Gaston. J’adore les papouilles, et pour rien au monde, je ne renoncerais à celle-ci.

Gaston, loin d’arrêter, en remettait : avec la langue, les pieds, les doigts, et même le bout du nez.

Joséphine atteignit l’extase au moment précis où Moi découvrait un dernier tirage à même le sol. Il s’agissait d’un petit polaroïd, froissé sur les bords, dont la définition laissait à désirer. C’était flou. Jaunâtre. Mal cadré. Indigne d’un Nikkon 11/25 dernier cri.

- Cette photo n’a pas été prise par les japonais, dit Moi. J’y mettrais ma main au feu.

L’image montrait une maison blanche à flanc de colline, avec trois hommes à proximité. Ceux-ci se donnaient l’accolade. Le premier était aussi rond que petit, le second arborait un turban, et le troisième portait la robe rouge des cardinaux.

Les trois hommes souriaient et semblaient s’apprécier les uns les autres.

- Qui les a photographiés ? demanda Moi.

- Je l’ignore, lui répondit J.B. En tout cas, pas un professionnel. Le grain est trop gros et les couleurs plutôt ternes.

- Il ne pouvait en être autrement, dis-je. Ce n’est pas demain la veille que les trois monothéismes feront cause commune.

Ce qui se passa ensuite tenait du prodige.

J’entendis d’abord le Boz vrombir, puis éclater, et enfin siffler tel une tornade. Ma dernière réplique se mit à tanguer, à s’agiter, à se contorsionner comme prise de folie. Le simple fait de l’avoir écrite allait provoquer une réaction en chaîne, aux effets pernicieux. Mais qu’avais-je donc dit de si grave ? Je l’ignorais. Au fond, je n’avais fait qu’entériner une vérité connue de tous. Ma constatation était fort banale, un vrai truisme. Depuis le temps que chrétiens, juifs et musulmans se tiraient dans les pieds…

Il n’empêche.

Le Boz me reprochait mon cynisme, mon désespoir et mon incapacité à m’assumer.

Il était surtout furieux de se voir abandonné par son seul disciple.

Pour un peu, il aurait réactivé le Vortex, histoire de me donner une leçon.

- Ce Banquet est un vrai désastre, dit-il d’une voix forte. Je n’aurais jamais dû accepter d’y participer.

Puis, il reprit à ma seule intention.

- UN VRAI DESASTRE ! TU M’ENTENDS !

Comment aurais-je pu ne pas l’entendre ?

Il hurlait comme un putois dont on aurait pincé la queue.

- Calme-toi, lui dis-je. Je ne te voulais aucun mal. Je pourrais aussi m’être trompé.

Mais le Boz ne se calma pas. Bien au contraire. Il persista à siffler, à vrombir, et à tonner que jamais – JAMAIS ! – il n’abandonnerait son idée d’une religion planétaire, vouée au bien général. Et, si d’aventure, je résistais, il saurait comment me faire plier, quitte à s’en prendre à mes personnages adulés. Une menace aussitôt mise à exécution.

- Oh non, pas ça ! m’exclamai-je.

Mais il était trop tard.

Les représailles venaient de débuter.

On vit coup sur coup : Moi lâcher ses miroirs, J.B. briser ses pancartes et le Scribe jeter son stylo. On vit aussi les convives s’élancer vers la sortie en se piétinant copieusement. Chacun y allait de son couplet. La vache rousse rugissait comme un lion. Krugerand grognait comme un porc, quand Shéhérazade hurlait à la mort. Je n’avais jamais vu pareille débandade. C’était ahurissant. Quel Tohu-bohu ! Adam Smith pleurait dans les bras de Justine. Marguerite grinçait des dents. Cunégonde geignait comme un nouveau-né. Mais, de tous, M. Bloom était sans conteste le plus poignant : la bouche béante, il exhalait des centaines de pyjamas rayés, dûment numérotés, qui, tels des âmes en peine, passaient de table en table pour quémander un peu de miséricorde.

- Arrête, s’écria Moi. Tu me fais peur. 

- C’est impossible, lui répondis-je. On a passé le point de non-retour. On est allés trop loin. Le Boz n’acceptera aucun compromis.

- Dans ce cas, insista Moi, demande à Adam d’arrêter la projection. Cette vidéoconférence n’a que trop duré.

- Il n’acceptera jamais.

- Pourquoi ?

- Certains ne sont pas encore revenus. Il est obligé de les attendre.

Pourtant, la fin était proche.

Déjà, les ténèbres avaient entamé un mouvement convergent qui les rapprochaient les unes des autres, ne laissant subsister qu’un infime point lumineux qui flotta dans les airs avant de s’éteindre.

Soudain, un éclair traversa la salle.

Il y eut comme un grésillement.

Quelque chose se déchira.

On entendit un craquement.

Puis, plus rien.

Le silence.

L’obscurité.

Une obscurité dont l’intensité allait croissant, semblable à un gouffre en expansion.

La pièce plongea dans le noir.

On bascula dans le vide.

On s’affola.

On s’aveugla.

On se décomposa.

Un instant nous nous retrouvâmes suspendus entre ciel et terre, à contempler le néant qui nous entourait.

Chacun retenait son souffle.

Personne ne proférait mot.

On restait immobiles, fixés sur nos chaises, les yeux exorbités et la conscience aux aguets.

Continuait-on à filmer ?

Etions-nous spectateurs ou acteurs ?

De quelle image étions-nous tributaires ?

Qui étions-nous ?

Où allions-nous ?

Qu’allions-nous devenir ?

Et, de s’interroger, avec angoisse, quand…

Quand ça se remit en mouvement.

Un sursaut.

Un léger bruissement.

La vie qui reprend.

Soudain, une tache blanche apparut.

Puis, une autre.

Enfin, une troisième.

Les taches blanches se regroupèrent ensuite en une figure presque lisible.

Un mot apparut.

Indécis, il flotta une seconde avant de se figer sur place.

D’autres mots allaient lui être accolés.

Ceux-ci n’allaient pas tarder à former des phrases, des noms propres et des locutions précises.

On l’aura deviné : après maintes tribulations et secousses en tous genres, le Livre du Boz s’apprêtait à nommer le dernier disparu.

- E FINITA LA COMMEDIA ! clama le Boz, qui savait à quoi s’en tenir.

On vit ensuite apparaître cet emblème : un soleil blanc sur fond noir, avec en surimpression la tête de Raymond.

Ce dernier rugissait comme le lion de la Metro Goldwyn Meyer.

Il lui incombait de dresser la liste des convives oubliés, refoulés ou forclos par le texte précédent.

J’ai cité : Gurlu, le rabbin des Gurs ; Ponce Pilate, un romain bien intentionné ; deux estafettes éplorées ; mais aussi, le Dr Jivaro, Izkhor, Elisha, Eliezer, le Furet, Rifka, Fanny, et un groom famélique, avec en sus : un nègre jouant du trombone et un caporal nécrophile.

- Et moi, tu m’oublies ? pleurnicha le Dieu d’Humour. J’ai pourtant fait tout pour vous amuser.

Je ne l’oubliais pas. D’autant que Raymond continuait sur sa lancée.

Il rugit : AL CAPONE ! LE ROI PECHEUR ! FERDYDURQUE ! PAUL NOVARTY ! MARYLIN MONROE ! 
M. BOOLE !

« M. Boole ? »

- C’est exaspérant ! s’exclama l’éminent logicien. On n’est pas prêts de sortir de l’auberge. Ils sont trop nombreux.

- Tu m’en diras tant, s’esclaffa le Dieu d’Humour. Moi, je trouve ça très drôle.

Pendant ce temps, on continuait de déclamer.

DAVID, LE MILLE-PATTES ! LA SAUTERELLE ET LA MANTE RELIGIEUSE ! LA VEUVE NOIRE ! LE DRAGON ALSACIEN ! LA MOUCHE A VINAIGRE !...

A la longue, c’en devenait fastidieux.

- Très fastidieux même, précisa M. Boole dont la patience diminuait à vue d’œil.

Il s’étirait, baîllait et s’ennuyait à mourir.

Il n’en pouvait plus de cette interminable énumération.

Toutefois, Raymond persistait à rugir, pendant que je persistais à écrire.

Ma liste, je tenais à l’achever coûte que coûte, sans omettre ou oublier personne.

LE PRESIDENT SCHREBER !

L’HOMME AUX LOUPS !

L’HOMME AUX RATS !

ANNA O !

LE PETIT HANS !

- Là, tu en rajoutes. Ceux-là n’ont jamais fait partie du lot, intervint le Dieu d’Humour.

Très juste !

Dans mon souci de bien faire, j’en remettais sans me gêner.

Et, le décompte de s’allonger.

NAPOLEON BONAPARTE !

ALEXANDRE LE GRAND !

ATTILA !

GENGIS KHAN !

JULES CESAR !

MAO TSE TONG !

- Quelle heure est-il ? geignit M. Boole. Cet écrivain m’épuise. S’il continue, je finirai par l’assommer.

- Il est 22h moins une, lui répondit l’Humour. Il ne nous reste pas longtemps à attendre.

Dès lors, j’accélérai l’allure.

MARLON BRANDO !

ROBERT DE NIRO !

JESSICA LANGE !

KIM BASINGER !

JULIA ROBERTS !

NICOLAS CAGE !

MICHAEL DOUGLAS !

ROBERT REDFORD !

HUGH GRANT !

BRAD PITT !

SHARON STONE !

AL PACINO !

STOP !

« Pardon ? »

- J’ai dit « STOP ! ».

« STOP ! » ou pas, je m’apprêtais à passer outre lorsque Raymond cessa tout à coup de gronder.

- Enfin ! s’exclama M. Boole. Ce n’est pas trop tôt. Un nom de plus et je défaillais.

- Il est inutile de s’énerver, dit l’Humour. Toutes ces stars c’est pour la frime. Elles resplendissent aujourd’hui, mais demain elles ne seront que poussière. Gageons que demain on nous lira en ignorant qui elles étaient.

- Vous croyez ? N’est-ce pas un tantinet prétentieux.

Logique, le logicien restait logique. Il ne pouvait en être autrement. Mais le Dieu d’Humour en avait vu d’autres, et savait peser nos passions à la bonne aune.

- L’œuvre d’un homme, dit-il, est ce qui subsiste quand toutes les lumières se seront éteintes.

- Forte pensée, dit M. Boole. Je n’en reste pas moins effrayé. Tous ces morts, ça vous donne froid dans le dos.

- N’y pensez plus, répliqua l’Humour. Cette fois, c’est bel et bien terminé. Ils sont tous revenus, sans demander leur reste.

Ce disant, il avait empoigné une corne de brume pour souffler dedans à pleins poumons.

TEQUIAU !

TEROUAH !

TEQUIAU ! TEROUAH !

Il était très exactement 22h : l’HEURE DU BOZ !

Que je le veuille ou non, ce Banquet était en passe de s’achever.

Prudent, je n’en tentai pas moins un dernier inventaire qui acheva de me convaincre.

L’Humour avait vu juste.

Tous les défunts étaient présents.

On n’avait oublié personne.

Personne ne manquait à l’appel.

Bon an mal an, j’étais en passe de conclure.

Un chapitre à peine me séparait du bouquet final, qui soyons-en certain, ne manquera pas de surprendre.

« Après cela, je prendrai ma retraite, pensai-je. J’arrêterai d’écrire pour aller taquiner le goujon dans le Vermont. J’en aurai enfin fini avec le Boz et ses folies. »

Pour lors, je tenais à parachever mon texte par une image plutôt rigolote : deux jumelles occupées à se disputer pour savoir déterminer et choisir qui de l’une ou de l’autre était douée d’une meilleure vision.

- Moi ! disait l’une. Mes lentilles sont parfaites et je jouis d’une santé de fer.

- Non, moi ! disait l’autre. Ne suis-je pas congénitalement incapable de mentir ?

Et la querelle de s’envenimer, de s’aiguiser, de passer à la vitesse supérieure. Pour un peu, on en serait passé aux voies de faits. Imaginez : deux jumelles qui se tordraient le cou et se malmèneraient sans pitié.

Je refusais de voir ça. Je n’avais pas écrit ce livre pour en arriver là. Mieux : je tenais à finir en beauté, sur une idée d’une originalité parfaite.

Mais laquelle ?

Je ne dus pas cogiter longtemps.

L’Idée était là, à portée de main, prête à servir.

Il suffisait d’y penser.

Je fis alors ce qu’aurait fait tout écrivain à ma place.

Je pris un dictionnaire pour l’ouvrir à la page désirée.

Une définition s’y trouvait, belle à faire peur.

LA VISION DU BOZ : (texte censuré par le petit Robert le 11 septembre 2002)

Lisez avec moi.

« La vision du Boz consiste en l’art de voir l’invisible quand il se présente. Dévolue à chacun, elle ne s’applique qu’à certains. Son mode de fonctionnement est aléatoire, subreptice et lié à l’absence/présence d’une entité transcendante. Comme telle, elle est une sorte de flash métaphysique, connecté à un différentiel d’âme. Sur le plan sensible, elle passe par des voies spécifiques : la rétine, le nerf optique, le cortex occipital, lui-même constitué en aires distinctes : V1 pour les corps ; V4 pour les couleurs. On doit aux migraineux, aux mystiques et aux toxicomanes, les descriptions les plus fines du phénomène en question. 

Corrélats : les ocelles, les bâtonnets, les cônes et le pariétal ascendant. Succédanés : les lunettes, les lorgnons, et, bien entendu, … les jumelles. »

Bien vu !

Inutile, après cela, de me chercher des poux sur la tête.

Vous n’en trouverez aucun.

III 

LE PROCES

Il y eut ensuite un gigantesque procès…
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